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(  ACADÉMIE    ROYAtE    DES    INSCRIPTIONS    ET    BELLES  -  LETTRES  ) , 

DOYEN  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  PARIS. 


MONSIEUR, 

Vous  avez  soutenu  ma  vocation  et  dirigé  mes 
premiers  pas  dans  une  carrière  où  vos  exemples 
honorent  la  France.  Ce  livre  doit  vous  être  dédié 
comme  témoignage  de  ma  gratitude  et  de  ma 
respectueuse  amitié.  En  rappelant  ainsi  et  l'il- 
lustre Compagnie  dont  il  a  mérité  l'indulgence 
et  le  savant  critique  dont  les  conseils  ont  beau- 
coup fait  pour  l'améliorer,  puisse  mon  travail  ne 
pas  sembler  indigne  d'un  tel  patronnage. 


£.  EGGER. 


SUJET  DE  PRIX  ORDINAIRE 

PBOPOSÉ    PAK    l'académie    DES    IISSCRIPTIOINS    ET    BELLES  -  LETTBES 
POUR    1839. 


L'Académie  propose  pour  sujet  d'un  prix  qu'elle 
décerneia  dans  sa  séance  publique  de  iH3^,V Examen 
critique  des  Jiistoriens  (inciens  de  la  vie  et  du  règne 


d'Auguste. 


L'Académie  ne  demande  ni  une  narration  ni  un 
tableau  bistorique  des  événements  de  la  vie  et  du 
règne  d'Auguste.  Elle  désiie  que  les  concurrents  se 
renferment  dans  les  limites  d'un  mémoire,  ayant 
pour  objet  d'apprécier  les  caractères  des  historiens 
et  l'exactitude  de  leurs  récils,  tant  par  la  comparaison 
de  leurs  différents  ouvrages  que  par  celle  des  monu- 
ments de  tout  genre. 


Depuis  l'époque  où  ce  travail  a  été  couronné,  je  l'ai  revu  avec 
tout  le  zèle  et  l'attention  dont  le  jugement  de  l'Académie  me  fai- 
sait un  devoir;  j'espère  n'eu  avoir  altéré  ni  l'esprit  ni  les  pro- 
portions primitives,  et  m'être  toujours  renfermé  dans  les  limites 
indiquées  par  le  programme  du  concours. 


INTRODUCTION. 


L'an  de  Rome  709,  aux  ides  de  mars,  C.  Octavius 
Orpias  n'est  encore  que  le  petit-neveu  d'un  grand 
homme,  dont  il  ne  porte  pas  même  le  nom.  Jules  César 
en  mourant  lui  lègue  avec  ce  nom  d'énormes  dettes  à 
éteindre,  une  iumiense  popularité  à  soutenir,  un  parti 
puissant  à  diriger. 

Transformé  en  homme  à  dix-huit  ans  par  cette  adop- 
tion, le  jeune  élève  des  rhéteurs,  maintenant  C.  Ju- 
lius  Csesar  Octavianus,  quitte  aussitôt  Brindes  ,  où  il 
en  avait  reçu  la  nouvelle  en  arrivant  d'Apollonie,  va 
droit  à  Rome ,  et  accepte  l'héritage.  Heureux  quelque 
temps  d'échapper  par  l'adresse  aux  meurtriers  de  son 
père  adoptif  et  à  l'ambition  d'Antoine,  il  reçoit  hum- 
blement du  sénat  le  titre  de  propréteur,  qu'il  doit 
surtout  à  l'active  amitié  de  Cicéron. 

Bientôt  il  sera ,  par  le  droit  du  plus  fort ,  consul , 
puis  triumvir;  il  laissera  briser,  dains  la  personne  de 
Cicéron ,  l'instrument  désormais  inutile  à  sa  gran- 
deur. Facilement  vainqueur  de  Brutus  et  de  Cassius , 
il  verra,  après  de  longs  efforts,  le  parti  pompéien  re- 
culer devant  sa  fortune,  et  il  sera  délivré  de  Sextus 
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Pompée  par  le  lieutenant  d'un  homme  qui  va  devenir 
son  ennemi. 

De  ses  deux  rivaux  Lépidus  et  Antoine  ,  Octave  a 
réduit  le  premier  à  çaçljer  dans  l'inaction  la  plus 
complète  nullité;  il  va  écraser  le  second,  qui  avait  tou- 
jours eu  le  grand  tort  de  savoir  mal  ce  qu'il  voulait, 
et  de  méconnaître  le  peuple  romain. 

Devenu  seul  maître  de  l'empire,  qu'il  gouverne  pen- 
dant quarante  ans  sous  le  nom  d'Auguste,  Octave 
meurt,  béni  du  grand  nombre,  léguant  à  ses  con- 
temporains, comme  à  la  postérité,  l'énigme  d'une  po- 
litique tour  à  tour  cruelle  et  bienfaisante,  oppressive 
et  généreuse,  et  d'un  caractère  sans  égal  parmi  les 
usurpateurs. 

Entre  ces  deux  termes  de  sa  carrière  publique,  en- 
tre le  sénat  qui  applaudissait  aux  Philippiques  de  Ci- 
céron,  et  le  sénat  esclave  de  Tibère,  une  profonde 
révolution  vient  de  s'accomplir. 

Dans  la  constitution  dé  l'empire,  c'est  l'abaisse- 
ment de  la  volonté  du  peuple  devant  celle  d'un  seul 
citoyen.  Les  formes,  les  conditions  de  la  monarchie 
ont  pu  changer  d'Auguste  à  Vespasien ,  de  \  espasien 
à  Marc-Aurèle ,  de  Marc-Aurèle  à  Dioclétien  ;  mais  le 
principe  en  a  subsisté  ^ 

'  Voyez  surtout,  parmi  les  anciens,  Velléius  Paterculus,  II,  46;  Tacite, 
Ann.  I,  l,etla  note  de  M.  Burnouf;  Dion.  Cassius,  53,  18;  Capitolin,  in 
Pertinace,  c.  5;  Lampride,  in  Alex.  Sev.,  8;  et,  parmi  les  modernes ,  outre 
Montesquieu  et  Saint-Évremond,  qu'il  suftit  de  rappeler,  la  Bletterie  :  Mémoire 
Sui-  l'autorité  consulaire  des  empereurs,  t.  XXIV  du  Recueil  de  l'Académie 
des  inscriptions,  (Cf.  t.  XIX)  ;  de  Sainte-Croix  :  Sur  l'autorité  légale  d'An- 
gîiste  ,  ibid.,  t.  XLIX  ;  les  interprètes  du  fragment  connu  sons  le  titre  de  Lex 
re.fjia,  entre  autres  A..  G.  Cramer  :  D.  Vespasianus  (Jenœ,  1785),  p.  24-56  (Cf. 
Bach,  Hist.jurispr.  rom.,  III,  1,  p.  268,  éd.  Stockm.);  Naudet  :  Des  chan- 
gements opérés  dans  toutes  les  parties  de  l'administration  de  l Empire 
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Dans  le  pouvoir  législatif,  c'est  la  substitution  de 
l'autorité  du  sénat  à  celle  du  peuple,  transition  natu- 
relle à  la  toute-puissance  des  rt^scrifs;  c'est  la  nouvelle 
importance  accorilée  au  droit  honoraire  et  aux  avis 
des  jurisconsultes  qui  déjà  forment  école,  et  répondent 
au  nom  de  l'empereur  '. 

Dans  l'organisation  militaire,  c'est  l'étroite  soumis- 
sion de  l'armée  au  chef  j)erpétnel  de  FÉtat  ;  la  création 
d'une  milice  prétorienne,  et  le  changement  de  la  con- 
dition du  soldat,  qui  deviendra  le  tyran  de  ceux  qu'il 
doit  défendre;  le  désordre  introduit  dans  le  recrute- 
ment; l'extension  du  système  colonial;  enfin,  la  sup- 
pression réelle  des  trionq:)hes,  qui  sont  désormais  ré- 
servés à  l'empereur.  La  république  ne  craignait  point 
de  partager  les  honneurs  entre  ses  grands  hommes; 
l'empereur  a  besoin  de  concentrer  sur  lui-même  la 
gloiie  comme  la  puissance;  un  égal  serait  facilement 
un  rival.  Voilà  pourquoi  l'Egypte  est  confiée  à  un 
simple  chevalier  :  Auguste  a  pénétré  le  secret  qui 
doit  bientôt  éclater,  posse  principem  alibi  quant  lioniœ 
fieri  \ 

Dans  le  système  territorial,  c'est  d'abord  le  partage, 


romain  sous  les  règnes  de  Dioclétien,  de  Constantin  ei  de  leurs  successeurs, 
jusqu'à  Julien;  Paris,  i817  ;  Lœbel  :  Veber  dus  Principat  des  Aurjustus,  dans 
l'Aliiianafli  historique  de  Raumer,  1834.  —  '  Bach,  Hist.  jurispr.  rom., 
p.  195,  217,  226,  260,  265,'375,  379  ;  Beanfort,  Rép.  rom.,  f.  IV,  p.  58  et  siiiv. 
—  ^  Serinent  prêté  par  l'armée  aux  empereurs,  Mon.  Ancyr.,  Tab.  1,  initio; 
Suétone,  Galba,  16;  Pline,  Ep.  X,  60;  Paneg.  68,  etc.  — Sur  les  Prétoriens, 
Kaudet,  1.  c.  ,  p.  80,  98  et  suiv.  —  Recrutement ,  Kaudet,  p.  10.3.  Les  ins- 
criptions latines  offVeut  sur  ce  sujet  une  foule  de  témoignages,  qui  n'ont  pas 
encore  été  recueillis  —  Colonies,  Velléius,  I,  14;  Bureau  de  la  Malle,  Économ 
polit,  des  Romains,  liv.  IV.—  Triomphes,  Suétone,  Aug.  25,  30,  38,  et  le  té- 
moignage des  fragments  des  Fastes  triomphaux.  Cf.  Tacite,  Ann.  II,  59;  XII, 
60;  Misl.  I,  li;  Kaudet,  1.  c, ,  p.  12». 
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un  peu  illusoire,  il  est  vrai,  des  provinces  entre  César 
et  le  sénat;  puis  la  subordination  sévère  des  gouvei- 
neurs  à  la  volonté  du  prince;  l'établissement  d'un  ré- 
gime municipal,  à  la  fois  principe  d'oppression  et 
d'ordre  public  :  principe  d'oppression,  dont  le  désas- 
treux effet  laissera  les  peuples  sans  force  et  sans  vo- 
lonté contre  l'invasion  barbare  ;  principe  d'ordre  pu- 
blic qui  survivra  aux  ravages  de  la  barbarie,  pour 
devenir,  avec  le  christianisme,  la  plus  grande  force  des 
sociétés  modernes  ^  ;  c'est,  en  Italie,  le  triomphe  de  la 
grande  propriété,  mal  cultivée  par  des  esclaves,  sur  la 
petite  propriété,  jadis  fécondée  par  le  travail  des  hom- 
mes libres.  Rome ,  depuis  longtemps  tributaire  des 
provinces  pour  le  luxe  des  Hortensius  et  des  Lu- 
cullus,  en  sera  désormais  tributaire  pour  le  pain  de 
tous  ses  habitants  ^. 

Dans  l'état  civil,  c'est  la  confusion  des  rangs  par  la 
prépondérance  de  l'ordre  des  chevaliers,  interrné- 
diaire  entre  le  peuple  et  l'aristocratie;  la  rapidité  des 
fortunes  devient  de  plus  en  plus  facile  et  scanda- 
leuse ^. 

Dans  la  religion  et  dans  la  morale  publique,  c'est 
la  ruine  complète  des  vertus  républicaines,  que  rien 
ne  remplace  ;  c'est  l'anarchie  des  superstitions  et  des 
croyances.  En  attendant  le  christianisme  ,  le  culte  des 
empereurs  devient  presque  une  réalité  dans  la  con- 


'  Naudet,  1.  c,  I,  1  et  3/et  la  fin  de  notre  Appendice  II.  —  -  Carto  Baudi  di 
Vesme  et  Spirito  Fossati  :  Vicencle  délia  proprietà  in  Italia,  dans  les  Mé- 
moires de  V Académie  de  Turin,  t.  XXXIX;  et  Dmeau  de  la  Jlalle,  Écon.pol. 
des  Romains,  liv.  III ,  surtout  le  dernier  chapitre.  Cf.  notre  chapitre  V,  sect. 
Vil,  et  Dezobry,  Rome  au  siècle  d'Auguste ,  c.  88,  §  10.  —  ^  Voy.  notre  Ap- 
pendice, II,  §  5. 
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science  des  Romains,  qui  ne  respectent  plus  les  dieux 
de  leurs  ancêtres  ^ 

Dans  les  lettres,  c'est ,  d'un  côté ,  le  dernier  progrès 
et  la  première  décadence  de  la  prose  latine,  l'achève- 
ment du  style  poétique ,  bien  imparfait  au  temps  de 
Cicéron,  altéré  déjà  dans  Ovide  ;  de  l'autre,  la  ruine  de 
l'éloquence  politique  ,  et  le  triomphe  de  l'esprit  d'adu- 
lation sous  les  lois  de  majesté  '^. 

En  même  temps  les  heaux-arts,  jadis  si  méprisés  ^, 
deviennent  l'objet  d'une  estime  qu'on  ose  avouer  ^;  en- 
fin, quelques  parties  de  l'économie  sociale,  comme  le 
commerce  et  les  monnaies  ,  subissent  aussi  d'impor- 
tantes réformes  ^. 

Toutes  ces  choses  ne  se  sont  pas  précisément  ac- 
complies entre  les  années  7^3  et  766  de  Rome;  mais 
c'est  là  vraiment  la  période  critique  où  se  décida  la 
transformation  d'une  société  tout  entière  ^. 


'  Sur  la  réforme  des  mœurs  tentée  par  la  législation  d'Auguste,  voyez  les  in- 
terprètes d'Horace ,  Ode  IV,  5,  21  ;  Épilres,  II,  1,  2;  Ovide,  Tristes,  II,  232; 
Méiam. ,  XV,  833;  Suétone,  Aug.  27,  40,  42.  Sur  le  culte  des  empereurs,  voir 
notre  Appendice  II,  et  surtout  les  Actes  des  frères  Arvales,  dans  la  collection 
de  Marini  ;  ils  commencent  précisément  à  la  mort  d'Auguste.  —  ^  Voy.  nos 
chapitres  II  et  IV,  et  les  jugements  ingénieux  ,  mais  tiop  souvent  injustes,  de 
M.  Eusèhe  Salverte,  dans  son  ouvrage  intitulé  Horace  et  l'empereur  Au- 
guste. —  ^  Cicéron,  in  Ver  rem  de  Signis  et  pro  Archia. —  "  Pline,  XXXV, 
7,  mentionne  un  jeune  peintre,  parent  de  Messala,  et  cohéritier  de  César  avec 
Octave.  Voy.  le  même,  XXXIX,  1,  sur  l'exercice  de  la  médecine.  Cf.  W^inckel- 
niann,  Hist.  de  l'Art, \l,  j,  p.  151,  trad.  fr.  in-4";  Heyne,  Opusc.  Acad.,  V, 
p.  456;  IV,  p.  481.  —  *  Les  monnaies.  Bureau  de  la  Alalle,  Écon.  pol.  des 
Rom. ,  I,  2  et  3;  Letronne,  Considérations  sur  l'éval.  des  monnaies,  ch.  2. — 
Le  commerce  et  les  arts,  Mengotti,  Com??îe/"c/o  dei  Romani,  passim;  Pas- 
toret ,  Recherches  et  observations  sur  le  commerce  des  Romains,  et  S7ir 
leurs  lois  commerciales  et  somptiiuires ,  Iir' mémoire,  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  inscriptions,  nouvelle  série,  t.  V,  p.  76-142;  Naudet,  Des  se- 
cours publics  chez  les  Romains  ,  ibid. ,  t.  XIII.  —  "  Florus  le  dit  en  décla- 
mateur,  IV,  3  :  »  Marco  Antonio,  Publio  Dolabella  consulibus,  imperium 
romanum  jam  ad  Cœsares  transferente  forluna ,  varius  et  multiplex  civitatis 
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A  qui  faut-il  donc  altribuer  la  principale  part  dans 
une  révolution  si  multiple,  si  féconde  en  résultats 
présents  ou  éloignés? Trois  noms  surtout  brillent  dans 
la  foule  des  noms  illustres  :  Agrippa,  Mécène,  Au- 
guste. 

Mécène  ne  fut  jamais  que  ministre  et  conseiller  in- 
time; Agrippa,  jaloux  de  commander  à  tous  les  au- 
tres, subit  toujours  volontairement  l'ascendant  des 
volontés  d'Auguste  ^ 

Quant  aux  écrivains  de  profession  ,  si  l'on  excepte 
quelques  pamphlétaires  séditieux,  tous  ont  suivi  le 
mouvement  d'une  inspiration  supérieuie  ^. 

Reste  donc  Auguste,  qu'il  faut  partout  reconnaître 
pour  le  \rai  dominateur  du  siècle  auquel  il  a  donné 
son  nom.  Cicéron  et  Démosthène  sont  de  bien  grands 
hommes;  mais  cherchez  aujourd'hui  les  traces  de  leur 
génie  dans  la  politique  des  nations.  Lne  seule  de  leurs 
idées  s'est-elle  traduite  par  des  institutions  durables? 
Non  ;  après  leur  gloire  littéraire ,  ils  n'ont  rien  laissé 
que  le  souvenir  d'une  noble  et  impuissante  lutte  contre 
la  tyrannie.  Auguste,  au  contraire,  est  un  prince  fon- 
dateur; il  agit  longtemps  après  sa  mort  par  les  lois  et 
par  les  exemples  ;  quelques-unes  de  ces  lois,  quelques- 
uns  de  ces  exemples  ont  maintenant  encore  une  place 
dans  nos  mœurs  et  nos  institutions. 

Voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  dû  craindre  de  mettre , 

motus  fuit,  quodque  in  anima  cœli  conversione  fieri  solet,  ut  niota  sidéra  tonent, 
ac  suos  llexiis  tempestate  significent,  sic  eu  m  inmanœ  tlominalionis ,  id  est 
liumaui  generis  conversione,  penitus  inlrenuiit  oniniqne  geneie  discriminum, 
civilibus,  tenestribus  ac  navalibus  beilis,  onme  iniperii  corpus  agitatum  est.  » 
Cf.  noire  cliapitie  IX,  sect.  1.  —  '  Veiléius,  II,  79  :  «  Parendi,  sed  uni,  scien- 
tissimus,  aliis  sane  imperandi  cupidus  (Agrippa).»—  ^  Voyez  notre  cliapi- 
tre  II.j 
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avec  rAcadémie ,  le  nom  d'Auguste  en  tête  de  cet  ou- 
vrage, ni  d'appeler  un  rrgne  ce  demi-siècle  pendant 
lequel  un  seul  homme  présida  aux  destinées  du  monde 
ancien  ^  :  Auguste  représente  bien  la  plus  brillante  i 
période  de  la  civilisation  romaine,  comme  la  civili- 
sation  grecque  se  résume  et  se  personnifie  dans  ^ 
Alexandre. 

En  même  temps  le  caractère  de  puissance  tour  à 
tour  impérieuse  et  insinuante  qui  distingue  le  gou- 
vernement d'Auguste,  donne  un  intérêt  particulier 
aux  écrits  de  ceux  qui  racontèrent  sa  vie.  Plus  qu'au- 
cun autre,  en  effet,  ce  prince  a  pu  désarmer  la  justice 
de  l'histoire,  et  parla  crainte,  et  par  les  séductions 
de  la  clémence,  et  par  les  ruses  de  la  politique.  Au- 
guste mort,  les  lettres,  sous  l'empire,  traversèrent  de 
ciuelles  épreuves;  le  rôle  d'historien  devint  surtout 
difficile  et  périlleux. 

J'avais  à  rechercher  et  à  signaler  ces  vicissitudes.  Je 
l'ai  fait  avec  une  attention  sévère,  mais  quelquefois 
émue.  Après  tous  les  travaux  du  génie  et  de  l'érudition, 
une  histoire  est  à  peine  commencée  dans  notre  siècle, 
celle  de  la  vérité  historique  :  en  apportant  quelques 
pages  à  cette  oeuvre  presque  nouvelle,  je  sentais  qu'il 
s'agissait  là  d'un  des  plus  graves  intérêts  de  l'esprit 
humain. 

'  Voy.  Diireau  de  la  Malle,  Préface  de  sa  traduction  de  Tacite,  et  M.  Éd.  Dn- 
mont  dans  son  tableau  savant  et  animé  de  l'histoire  romaine  (t.  II,  p.  374,  éd. 
1843).  On  trouvera  plus  bas,  surtout  à  l'article  de  Scnèque  le  philosophe,  et  à 
l'article  de  Josèphe,  des  preuves  qui  nous  semblent  décisives  contre  l'opinion 
soutenue  par  ces  deux  écrivains  à  l'égaid  du  principat.  Voltaire  résume  vive- 
ment les  caractères  de  la  souveraineté  à' \.u'^\}?,\.& ,  dans  un  morceau  publié 
pour  la  première  fois  en  tête  de  sa  tragédie  du  Triumvirat, 
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SECTION  PREMIERE. 

OUVBAGES  PUBLIÉS   PAR  AUGUSTE  DE   SON   VIVANT. 


Voltaire  a  dit  ;  «  On  doit  des  égards  aux  vivants; 
on  ne  doit  aux  morts  que  la  vérité.  »  Maxime  qui  n'a 
pas  toujours  fait  loi  en  histoire  :  à  cet  égard  ,  les  rois  , 
les  tyrans,  les  grands  hommes  vivent  souvent  bien 
des  années  après  leur  mort.  Ainsi,  il  serait  fort  diffi- 
cile de  marquer  le  moment  précis  où  le  mensonge 
cessa  d'être  une  nécessité  ou  une  convenance  pour 
l'historien  d'Auguste;  et  puisqu'il  faut  un  point  de  dé- 
part à  ces  recherches,  nous  nous  placerons  simple- 
ment à  l'an  i4  de  l'ère  vulgaire,  après  les  funéiailles 
de  l'empereur;  et  nous  nous  demanderons  quels  ma- 
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tériaux  pouvait  trouver  alors  un  écrivain  qui  se  fut 
préparé  à  raconter  son  histoire. 

Dans  cette  levue,  le  premier  nom  qui  se  présente  à 
nous  est  celui  d'Auguste.  L'histoire  de  ses  premières 
années  avait  jusqu'ici  fort  peu  occupé  les  critiques; 
M.  Weichert  l'a  si  bien  éclaircie  dans  une  publication 
récente,  qu'il  nous  suffira  d'analyser  ici,  en  vue  de 
notre  sujet,  les  principaux  résultats  de  ce  travail  ^ 

Quelque  méfiance  qu'inspire  le  récit  louangeur  de 
Nicolas  Damascène  ^,  les  témoignages  réunis  de  l'an- 
tiquilé  ne  permettent  pas  de  douter  que  l'éducation 
du  jeune  César  n'ait  été  dirigée  avec  une  sollicitude 
intelligente  et  par  sa  famille  et  par  César  lui-même, 
qui  voyait  déjà  dans  son  petit- neveu  l'héritier  de  sa 
puissance.  Mais  faut-il  croire  aux  effets  précoces  de 
cette  éducation,  et  prendre  au  sérieux  ce  que  nous 
disent  Suétone  et  Quintilien ,  d'une  oraison  que  le 
jeune  Octave  aurait  prononcée  à  douze  ans  ^  en  l'hon- 


'  De  imperatoris  C?esaris  Aiigusti  scriplis  eonimque  reliquiis ,  Commenta- 
tionesl,  II;  GrimsR,  1835-1836,  in-4''.  Cap.  I  :  De  Csesaris  Augusti  juventute, 
niagisti  is  ac  studiis.  Cap.  II  :  De  Cœsaris  Augusti  apophthegmatis ,  jocis  et  stra- 
tegematis. 

Ces  (Jeux  dissertations  sont  refondues  et  complétées  dans  l'ouvrage  intitulé 
Imperatoris  Cœsaris  Augusti  operum  reliquiœ,  dont  le  premier  fascicule 
(in-4°)  a  paru  à  Grima  en  1841. 

A\ant  le  travail  commencé  par  M.  Weichert,  le  recueil  le  plus  complet  sur 
les,  études  littéraires  d'Auguste  est  celui  de  J.  A.  Fabricius,  intitulé /mp. 
Cœs.  Avgiisti  temporum  notatio ,  gemis  et  scriptorum  fragmenta.  Prse- 
niittitur  Nicolai  Damasceni  liber  de  Institutione  Augusti,  cura  versione  Hug. 
Grotii  et  Henr.  Valesii  notis;  Hamburgi,  1727,  iii-4°  (Cf.  Bibl.  gr.  III,  p.  544. 
Harles.)  Ce  volume  contient,  en  outre,  l'indigeste  compilation  de  Godefr. 
Peschwitz,  De/amilia  Cœsarum  Augusta  Commentarlus.  Excepté  lorsque 
l'importance  du  sujet  l'exigera ,  je  ne  citerai  point  ici  les  textes  déjà  réunis 
dans  Fabricius.  —  =  Voyez  plus  bas,  chapitre  III,  section  I.  _  =*  Nicolas 
de  Damas  (  nspl  Kaîaapoç  àYwyriç ,  c.  3  )  laisse  croire  qu'il  n'avait  que  neuf 
ans;  mais  M.  Weichert  préfère,  avec  raison,  l'autorité   de  Suélqne  et  de 
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neur  de  son  aïeule  .liilie?  Sur  ce  point  nous  penchons 
volonlieis  pour  raffirmative,  et  nous  plaçons  parmi 
les  plus  anciens,  sinon  parmi  les  plus  graves  monu- 
ments de  riiistoiie  de  ce  temps,  l'oraison  funèbre  de 
Julie.  Ces  discours,  composés  en  grande  partie  de  for- 
mules ,  de  répétitions  banales  sur  les  vertus  d'un  dé- 
funt et  sur  la  gloire  de  ses  ancêtres,  exigeaient  sans 
doute  peu  de  frais  d'invention.  La  maison  des  Césars 
devait  élre  fort  riche  en  oraisons  funèbres.  Ainsi  les 
lectures  de  famille,  avec  le  secours  d'un  maître  tant 
soit  peu  instruit ,  expliqueront  assez  bien  ce  petit 
prodige  d'éloquence,  qui  s'est  renouvelé  plusieurs  fois 
depuis  ,  et  probablement  de  la  même  façon  '. 

Après  la  mort  de  Julie,  Octave  fut  élevé  avec  le 
plus  grand  soin  par  sa  mère  Alia  et  son  beau-père 
L.  Pbilippus  ^.  Le  temps  qui  s'écoula  depuis  cette 
époque  jusqu'aux  ides  de  mars,  doit  comprendre  la 
période  la  plus  active  des  études  d'Octave,  deux  fois 
interrompues  cependant  par  une  assez  longue  maladie 
dont  son  oncle  avait  été  la  cause  involontaire^,  et 
par  un  voyage  en  Espagne. 

Il  est  difficile  de  ramener  à  des  dates  certaines  ses 
rapports  avec  les  cinq  ou  six  maîtres  qui  concoururent 
a  son  éducation.  Spbserus,  le  moins  connu,  est  pio- 
bablement  le  plus  ancien ,  puisque  Djon  Cassius  place 
en  7j4  les  funérailles  que  lui  fit  son  élève.  Puis  vient 
le  philosophe  Areus  ou  Arius^  d'Alexandrie,  qui  eut 
aussi  Mécène  pour  disciple;  un  certain  Athénodore, 


Quintilien ,  à  celle  d'un  contemporain  suspect  d'adulation  et  de  complai- 
sance—  '  Suét.,  Tib.  C;  Calig.,  10.  —  ^Tacite,  Dlal.  de  clarisorat.  28,  com- 
pare celte  éducation  à  celle  des  Gracques.  Cf.  Nicolas  Dam.  c.  3.  —  '  Nicol. 
Dam.  c.  9. 


12  EXAMEN    DES    HISTORIENS    D  AUGUSTE. 

de  Tarse,  qui  pénétra  bien  avant  dans  la  confiance 
de  son  élève,  si  l'on  en  croit  nne  anecdote  racontée 
par  Dion  Cassius,  et  répétée  coniplaisamment  après  lui 
parles  chroniqueurs  byzantins  ^;  anecdote  qui  prouve 
d'ailleurs,  pour  le  dire  en  passant,  combien  la  cor- 
ruption contemporaine  avait  agi  plus  fortement  que 
les  leçons  de  la  philosophie  sur  les  mœurs  du  futur 
réformateur  de  l'empiie.  On  place  après  Athénodore 
un  Epidius,  encore  moins  connu,  et  chez  lequel  il 
aurait  eu  Virgile  pour  compagnon  d'étude;  puis  le 
rhéteur  grec  Apollodore  ,  de  Pergame,  dont  il  suivait 
sans  doute  les  leçons  à  Rome,  et  qu'il  emmena, 
en  709,  à  Apollonie.  Ajoutons  à  cette  liste  un  certain 
Caper,  qui  n'est  peut-être  pas  le  célèbre  grammairien 
de  ce  nom,  et  sur  lequel  nous  ne  connaissons  pas 
d'autre  témoignage  que  celui  de  Pompéius,  dans  un 
ouvrage  publié  par  M.  Lindemann  ^. 

Voilà  sans  doute  plus  qu'il  ne  fallait  pour  compléter 
l'éducation  d'un  grand  homme;  mais  le  malheur  des 
temps  livra  bien  vite  Octave  à  l'enivrement  des  pas- 
sions politiques.  Aussi,  tout  ce  que  nous  savons  de  ses 
premiers  écrits  lui  fait  peu  d'honneur.  Ce  sont  des 
lettres  injurieuses  à  Antoine,  cjui ,  du  reste  ,  les  avait 
peut-être  provoquées;  une  insidieuse  correspondance 
avec  Cicéron ,  qui  devait  bientôt  périr  victime  de  sa 

'  V. ,  entre  autres,  M.  Glycas  et  Const.  Manassès.  Cf.  pins  bas,  cli.  IX,  sect.  II. 
_  2  «  Pompeii  Commentariiis  artisDonati,  etc.  »  Lips. ,  1820,  in-8°,  p.  132.  Cf. 
Bselir,  Gesch.d.  ram.  Liier.^  iS  et  359;  Suriiigar,  Hisl.  schol.  latin.  II, 
§  30,  p.  217.  Si  le  pas.sage  de  Pompéius  se  rapporte  au  Flaviu.s  Caper,  plusieurs 
fois  cité  par  Servius  et  les  grammairiens  de  Putscli  et  de  Codefroy,  et  sous  le 
nom  duquel  il  existe  môme  deux  opuscules ,  probablement  apocryphes,  on  au- 
rait enfin  nne  indication  précise  sur  l'âge  de  ce  grammairien  ,  indication  assez 
bien  confirmée  par  une  glose  où  Servius  réunit  les  deux  autorités  de  Caper  et 
d'Hygin,  sur  une  question  de  critique  fort  délicate  {Ad  jEn,  XII,  120). 
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confiance  dans  riiéritier  du  dictateur  assassiné;  de 
sales  épigianimes  dont  Martial  nous  a  conservé  un 
exem])le,  comme  pour  ôter  le  regret  des  autres.  La  vie 
du  tiiumvir  était  d'accord  avec  de  tels  écrits,  et  ses 
amis  ne  trouvaient  pas  à  ses  fréquents  adultères  de 
meilleure  excuse  que  la  nécessité  de  pénétrer  ainsi  le 
secret  des  familles  du  parti  pompéien  \  Sans  doute, 
c'est  alors  aussi  qu'il  faisait  briser  les  deux  jambes  à 
son  secrétaire,  coupable  d'avoir  livré  une  lettre  pour 
le  prix  de  cinq  cents  deniers  ^. 

l'n  moyen  plus  innocent  pour  prévenir  les  indis- 
crétions, était  l'emploi  d'écritures  secrètes,  dont  parle 
JuliiisVictor^  ;  et  ce  fait  a  d'autant  plus  d'intérêt  pour 
nous,  que  la  clef  de  ces  alphabets  ne  s'était  pas  entiè- 
rement perdue  après  la  mort  de  ceux  qui  s'en  étaient 
servis;  car  vers  la  fin  du  règne  d'Auguste,  sous  Tibère 
peut-être,  le  grammairien  Valerius  Probus  avait  com- 
posé un  livre  sur  les  alphabets  épislolaires  de  C.  Cé- 
sar'^. Apparemment  des  collections  de  lettres  secrè- 
tes se  conservaient  encore  (sans  quoi  le  travail  du 
grammairien  eût  été  bien  inutile,  sinon  impossible); 
et,  dès  lors,  combien  de  révélations  curieuses  pou- 
vaient sortir  de  ces  monuments  muets  pour  le  vul- 
gaire des  lecteurs!  quel  jour  précieux  ne  pouvait  pas 
jeter,  sur  les  événements  politiques  de  l'époque,  tel 
aveu  ,  telle  dépêche  confidentielle  ainsi  rédigée  !  Il 
faut  probablement  rapporter    au    même   temps    les 

-'^'  Suétone,  Aiuj.  69.  —  ^  Suétone,  Awj.  67.  —  ^  c.  27,  p.  2G6,  Orelli  : 
«  Soient  etiam  notas  inter  se  secretiores  pacisci,  quod  et  Caesar  et  Aiigustus 
et  Cicero  et  pleriqiie  alii  fecernnt.  »  —  Pétrarque  raconte  {Epïst.  Sen.  XV,  1) 
qu'il  avait  vu,  dans  sa  jeunesse,  un  livre  de  lettres  et  d'épigrammes  attribuées 
à  Auguste.  Depuis  cette  époque ,  on  n'en  a  plus  entendu  parler.  Voy.  plus  bas 
la  note  relative  aux  lettres  d'Auguste.  —  ^  A.  Celle,  VII,  9.  Cf.  Dion,  51,  3. 
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vers  fescennins  contre  Asiniiis  Pollion,  auxquels  ce- 
lui-ci répondait  par  une  plaisanterie  dont  se  souvint 
plus  tard  un  protégé  de  l'euipereur  Adrien  :  «  Je  ne 
veux  pas  écrire  contre  un  homme  qui  }^eu\.proscrii'e^ .  » 
En  effet,  Octave  sXovs  proscrwciit  \o\Ji]ou\s.  \\  écrwit 
sans  doute,  à  l'imitation  de  César,  une  réponse  à  l'é- 
loge de  Caton  par  Biutus;  mais  au  lieu  que  César 
tendait  la  main  à  Cicéron  vaincu  ,  Octave  ne  pardon- 
nait qu'aux  restes  de  Brutus  mort  dans  les  plaines  de 
Philippes. 

Enlevé  brusquement  à  de  paisibles  études,  Octave 
avait  continué,  jusque  sous  les  murs  de  Modène,  ses 
exercices  oratoires;  mais  il  ne  parait  pas,  d'après  les 
témoignages  de  Tacite  et  de  Quintilien  ^,  que  ni  la 
natuie  ni  l'art  aient  jamais  fait  de  lui  un  grand  ora- 
teur: à  vrai  dire,  il  n'existe  aucun  monument  authen- 
tique de  son  éloquence ,  pendant  la  durée  des  guerres 
civiles.  Les  discours  épars  dans  Appien  et  Dion  Cas- 
sius  n'ont  aucune  authenticité.  Des  harangues  écrites 
d'abord  en  latin,  puis  traduites,  pour  être  prononcées 

'  Sparticn  m  Hadriano,  c.  15  :  «  Favorimis ,  cum  verbuni  ejus  qnoddam 
ab  Hadriano  reprehensum  esset,  alque  ille  cessisset ,  argueiitibus  aniicis  quod 
luale  cederet  Hadriano  de  verbo  quod  idonei  auctores  usurpassent,  risura  ju- 
cniidissimumniovit.  Ait  euim  :  Non  recie  suadelis,  familiales,  qui  non  pa- 
timini  me  illum  doctiorem  omnibus  credcre,  qui  habet  triqinta  legiones.  » 
—^  Quintil.,  XII,  6,  1  :  »  Agendi  initiuni  sine  diiijio  secundum  vires  cujusqiie 
snmendiim  est.  Neque  ego  annos  deliniam,  cuni. ....  prœlextatos  egisse  quos- 
dam  sit  traditum;  Cœsar  Augustus  duodecim  nains  annos  aviam  pro  rostris 
laudaverit.  »  Tacite,  Ânn.  XIII,  4  :  «  Augusto  prompla  et  profluens,  quse  deceret 
principem ,  eloquentia  fuit.»  Cf.  Fronton,  ^'pis^.  ad  Verum,  I,  p.  181,  éd. 
Rom.  :  "  Post(piani  resp.  a  magistratibus  annuis  ad  C.  Csesarem  et  niox  ad  Au- 
giistnm  tralata  est,  Ca_'sari  quideni  facullatcin  dicendi  video  iniperatoriam 
fuisse  ;  Augustum  vero  residni  seculi  (sic)  elcganter  et  latine  linguœ  eliani  tuai 
intègre  lepore  potins  quani  dicendi  ubertate  praeditum  puto.  Post  Augustum 
non  niliil  reliquiarum  jani  et  vietarum  et  tabescenlium  Tiberio  illi  super- 
fuisse. 1» 
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devant  des  Grecs,  comme  celle  qu'il  adressa  aux  ha- 
bitants d'Alexandrie,  ne  paiaissent  pas  avoir  long- 
temps survécu  à  Auguste.  Quant  à  ces  discours  que 
l'on  conservait  dans  le  sénat,  gravés  sur  des  tables, 
et  qu'on  y  lisait  encore  du  temps  de  Claude ,  aux 
calendes  de  chaque  mois',  c'étaient  probablement  des 
morceaux  prescjue  didactiques,  des  exposés  de  prin- 
cipes moraux  et  politiques  à  l'usage  des  magistrats. 
J'en  dirai  autant  d'un  discours  sur  V  état  des  municipes, 
dont  le  sujet  nous  est  indiqué  par  un  trop  court  té- 
moiirnage  de  Frontin  .  Dans  tout  cela  aucune  trace 
de  la  grande  éloquence  du  forum;  aucune  de  l'élo- 
quence judiciaire,  par  laquelle  commençaient  ordi- 
nairement les  jeunes  élèves  de  la  tribune  romaine. 
Octave  en  avait  rarement  eu  besoin,  car  de  bonne 
heure  il  avait  trouvé  dans  le  fer  des  légions  la  force 
(|u'un  Cicéron  savait  quelquefois  conquérir  par  la 
parole  ;  et,  d'un  autre  côté,  il  n'eut  pas  même  le  temps 
de  débuter  au  barreau  par  une  de  ces  accusations 
qui  formaient  jadis  le  premier  essai  du  talent  ora- 
toire ^.  Tout  ce  qu'on  sait  de  ses  harangues  militaires , 
c'est  que  ,  pendant  les  guerres  civiles,  il  appelait  tou- 
jours les  soldats  conunilitones ,  et  que  plus  lard  il  se 
contenta  de  les  appeler  milites^.  Mais  rien  ne  laisse 


'  Dion  Cassiiis,  60,  10  :  Tote  Sî  (  an  de  Rome ,  793  )  Xôyou;  Ttvà;  ev  tî]  vou- 
(Ar,v{a  Toù  TE  AOyo-juio'j  xal  Toij  Tiês&tou  xa-à  ûÔYJJ-a  àvaYivvwffxofxévouç,  wijit  xai 
(xî'/pt  Tïi;  iaTiéçT.;  ■ïoù;  ^o'Afj-à.^  TcapaTît'veTÔai,  Ètix'jitîv,  àpxoOv  givat  çvjo-aç  £v 
Taî;  G-r^M:,  aÔToù;  ÈYyîYP^r^^'-  ^^^  usage  fut  renouvelé  depuis  par  Néron,  pour 
ses  propres  discours  (Dion  Cassius,  Cl,  3.  CI'.  Pluie,  Pancgyr.  Traj.  c.  75).  — 
'  Tacite,  Difd.  de  Claris  oratoribus,  c.  34,  et  les  interprètes  sur  ce  passage  clas- 
sique.—  '  Suétone,  Auy.  c.  25  :  «  ^eque post  bella  clvitia  aut  in  concione,  aut 
per  ediclum,  ullos  niilitum  comniilitones  appellabat,sed  milites  :  ac  ne  a  filiis 
quidem  aut  privignis  suis,  imiierio  prœditis,  aliter  appellari  passus  est,  ambi- 
tioÊ-iuâ  id  existiiuans  quam  aut  ratio  militaris  aut  teinporiuii  qujes,  aut  sua 
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mieux  deviner  en  lui  l'orateur  politique ,  que  le  fa- 
meux préambule  des  tables  de  proscription  qu'Ap- 
pien  nous  a  conservé  \  Signée  des  trois  triumvirs, 
cette  proclamation,  à  la  fois  adroite  et  audacieuse,  a 
dû  être  écrite  par  Octave.  C'est  bien  là  ce  froid  calcul 
de  l'intérêt  public  si  souvent  invoqué  contre  les  plus 
saintes  lois  de  l'humanité;  c'est  bien  ce  talent  de 
présenter,  sous  les  formes  les  plus  spécieuses,  les 
prétendues  nécessités  d'un  faux  patriotisme.  Lépidus 
et  Antoine  ont  peut-être  résolu  la  proscription  plus 
cruellement  que  leur  collègue  ^  ;  mais  Octave  pou- 
vait seul  la  justifier  aussi  bien. 

Où  l'historien  grec  a-t-il  puisé  ce  précieux  docu- 
ment? Cette  question  nous  conduit  directement  au 
plus  intéressant  des  ouvrages  d'Auguste  ,  à  ses  Mémoi- 
res, qui  formaient  treize  livres,  au  rapport  de  Suétone^. 
Auguste  y  remontait  jusqu'à  l'origine  de  sa  famille,  et 
probablement  il  entrait  dans  quelques  détails  sur  la 
vie  de  son  père  Octavius  ,  aujourd'hui  mal  connue;  et 
nous  aurons  bientôt  occasion  de  conjecturer  que  l'a- 
brégé succinct  de  cette  biographie  nous  est  resté 
dans  une  inscription  célèbre  qui  concerne  ce  per- 
sonnage. Octave  entrait  ensuite  dans  le  récit  de  sa 
jeunesse ,  et  de  son  retour  à  Rome  après  la  mort  de 
César   î.    Il  racontait   les   jeux  célébrés   par  lui   en 

domusque  siise  majestas  postularet  ».  —  '  B.  Civ. ,  IV,  8-11.  —  -  Suétone, 
Axig.  27.  —  '  Aiig.  hb.  Ulpien,  cité  dans  le  Digeste,  XLVIII,  1,  24,  renvoie  au 
dixième  livre  de  ces  Mémoires.  —  ''  Faut-il  croire  que  Dion  Cassius  ait  lu ,  dans 
cette  partie  des  Mémoires  d'Octave,  le  surnom  de  Cœpias,  que  lui  donnent  tous 
les  manuscrits  de  cet  historien,  ainsi  que  Xiphilin  et  Zonaras  (où  l'éd.  du  Louvre 
porte  xal  Ilîa:,  qui  et  Pius,  dit  le  traducteur  latin)  ?  Périzonius  conjecture  qu'il 
faut  lire,  au  lieu  de  6  'Ox^aoûlo?  Kamiaç,  ô  'Oy.Tao'jio'j  xai  'Arûîa;  :  correction 
que  rabricius  rejette  avec  raison,  à  causé  de  la  ligne  suivante,  outw  yàç  ô  -niç 
'ATTta;.  Baumg.  Crusius  (Ad  Suet.  Oct.l)  croit  reconnaître  là  une  corruption  du 
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riionneur  de  Vénus  Génitrix ,  l'apparition  merveilleuse 
d'une  comète  qui  fut  prise  par  le  peuple  pour  l'àrae 
de  César,  et  dont  le  souvenir  a  été  conservé  sur  les 
monuments  de  l'art  et  sur  les  médailles  ^  Arrivé  à  ses 
relations  avec  Cicéron,  il  faisait,  suivant  Plutarque*, 
l'aveu  des  seivices  qu'il  devait  à  ce  grand  homme. 
On  peut  donc  supposer  qu'il  y  déclinait  la  complicité 
du  meurtre  exigé  par  Antoine.  Bonnes  ou  mauvaises, 
les  raisons  ne  devaient  pas  lui  manquer  pour  justifier 
ce  crime,  ou  du  moins  pour  en  atténuer  l'horreur. 
Le  préambule  des  tables  de  pioscription  semble  ap- 
puyer cette  conjecture.  On  y  voit  en  effet  l'intention 
manifeste  d'effrayer  les  Romains  sur  les  dangers  d'une 
guerre  qui  éclaterait  à  l'intérieur,  tandis  que  les  trium- 
virs poursuivraient  à  l'extérieur  les  restes  du  parti 
pompéien,  et  de  prépaier  le  peuple  à  tous  les  sa- 
crifices par  le  sentiment  d'une  impérieuse  nécessité. 
Les  meurtriers  feignent  d'ailleurs  d'être  eux-mêmes 
forcés  par  leurs  soldats  ,  qui  demandent  l'extinction 
d'un  parti  dangereux.  Par  là  il  devient  probable 
que  tout  ce  préambule  avait  été  inséré  dans  les  Mé- 
moires,  d'où  Âppien  l'aura  transcrit. 

Nous  apercevons  ces  mêmes  efforts  d'Octave  pour 

mot  KaTorap.  Tous  se  fondent  sur  le  silence  de  Suétone,  qui  (1.  c.)  ne  mentionne 
pas  ce  surnom  d'Octave.  Mais  Suétone  mentionne  celui  de  Thurimis ,  dont  il 
explique  l'origine.  Or,  Thurium  s'appelait  aussi  Copiœ.  En  admettant  une  légère 
faute  de  copiste,  on  aurait  là  une  troisième  solution.  Est-ce  la  véritable?  Je  n'ose 
l'affirmer;  de  toute  manière,  il  y  a  négligence  de  la  part  de  l'historien  grec.  Dans 
le  doute,  les  auteurs  de  VAi't  de  vérifier  les  dates  ont  omis  ce  surnom.  Vol- 
taire commet  là-dessus  une  double  erreur,  dans  ses  notes  sur  le  Triumvirat , 
acte  III,  scène  1.  —  '  Comparaison  de  Cicéron  et  de  Dé7nosthène,c.3.  — 
^  Voy.  le  fragment  original  de  l'ouvrage  d'Auguste  dans  Pline,  Bist.  nat.  I, 
25;  et  comparez  Suétone,  j4;<5r.  88;  Dion  Cassius,45,  7  ;  Zonaras,  t.  II,  p.  135 
del'éd.  du  Louvre;  Servius,  ad  Virg. ,  Ed.  IX,  47  ;Eckhel,  Docir.  num.  vet.y 
t.  VI,  p.  II  ;  et  plus  bas,  chap.  IX,  sect.  I,  l'article  de  Paul  Orose. 
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dissimulerquelques  actions  cruelles  de  sa  jeunesse,  dans 
une  anecdote  où  Suétone  lappioclie  des  paroles  du 
triumvir  le  récit  ordinairement  adopté  '.  Ici  encore  Ap- 
pien  suit  la  tradition  la  plus  favorable  à  l'honneur  du 
second  César;  et  ce  n'est  pas  le  seul  passage  où  il  tra- 
duit le  texte  des  Mémoires^  quoiqu'il  ne  les  cite  pas 
toujours  expressément.  Ainsi,  quand  il  nous  raconte 
la  conversation  de  Lucius  Antoine  et  d'Octave  à  Pé- 
rouse,  et  qu'il  ajoute  :  «  Voilà  ce  qu'ils  se  dirent,  au- 
tant que  j'ai  pu  traduire  et  comprendre  bien  le  texte 
\dXm  des  Mémoires'* ;  »  et  lorsqu'il  expose  ensuite  les 
doutes  si  naturels  d'Octave  sur  la  bonne  volonté  du 
sénat  à  son  égard,  les  pourparlers  de  la  conférence  de 
Brindes ,  les  raisons  que  le  vainqueur  avait  de  ne  pas 
poursuivre  Sextus  Pompée,  il  est  difficile  de  ne  pas 
reconnaître  que  le  détail  de  tous  ces  épisodes  est 
puisé  à  la  même  source.  On  pourrait  multiplier  les 
exemples  de  ce  genre.  Ailleurs  ^,  Appien  est  plus  ex- 
plicite. Quelques  chapitres  de  ses  Illyrica  nous  font 
vivement  regretter  la  perte  du  livre  où  nous  aurions 
trouvé,  sur  les  guerres  des  Alpes,  tant  de  renseigne- 
ments que  l'historien  grec  abrège  avec  assez  de  négli- 

*  AVLg.  c.  27  :  «  Q.  Gallium  prsetorem  in  officio  salutationis  tabulas  duplices 
veste  tectas  tenentem  suspicatus  gladium  occulere,  nec  quicquam  statim,  ne 
aliud  inveniretur,  ausus  inqiiiiere,  paulo  post  per  centuriones  et  milites raptuni 
e  tribunal!  servilem  in  modum  lorsit;ac  fatentem  niliiljussit  occidi,  priusoculis 
ejus  sua  manu  effossis.  Quem  tamen  sciibit,  CoJloquio  pefito  insidiatnm  sibi, 
conjectïunquease  incustodiam,  deindeiirbe  interdicta  dimissum,  naufragio 
vel  latronum  insidiis  penisse.  »  —  ^  B.  Civ.Y,  45  :  TaOra  [xèv  ëXs^av,  (bç  èx  twv 
"riTO(j.vr,(j.âxa)v  ^v  ei;  t6  Suvaxàv  TricSe  tyiz  cçnavriç  [A£Taêa),£Ïv  T£X[Aaipo(X£vw  i^ç 
YvwiJLïi!;  Twv  ),£).£YiJ.évtov.  —  3  App. ,  B.  Civ.  III,  64,  65,  73,  86,  88;  V,'30,  41,  45, 
48,  49,  60  sqq.  127.  Cf.  Scliweighaeuser,  Exercit.  in  App.  p.  78  sq.  Un  passage 
de  VcUéius  Paterculus  (II,  59)  pourrait  bien  faire  allusion  au  commencement  des 
Mémoires  d'Auguste.  Mais  un  texte  assez  obscur,  fondé  sur  l'autorité  d'un  seul 
manuscrit,  aujourd'hui  perdu,  offre-t-il  de  suffisantes  garanties  à  la>critique? 
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gence  *.  Octave  ,  il  csl  vrai,  s'était  aussi  borné  au  récit 
de  ses  propres  actions,  évitant  toute  digression  sur 
l'histoire  et  la  géographie  des  pays  ennemis.  Malgré  ce 
défaut,  un  vif  intérêt  s'attacherait  aujourd'hui  a  cette 
partie  de  son  ouvrage,  comme  à  la  dernière,  qui  con- 
tenait la  guerre  des  Cantabres.  Ces  luttes  acharnées 
des  montagnards  des  Pyrénées  et  des  Alpes  nous  sont 
lestées  presque  inconnues  ,  et  tous  les  efforts  de  l'éru- 
dition n'aboutiront  peut-être  jamais  à  en  restituer 
même  la  chronologie  ^. 

Il  serait  trop  long  d'examiner  en  détail  les  au- 
tres fragments  qui  nous  restent  des  Mémoires  d'Au- 
guste,  sur  ses  rapports  avec  Antoine,  sur  la  bataille 
d'Actium,  sur  son  divorce  avec  Scribonie,  sur  la  ba- 
taille de  Philippes,  sur  les  distributions  de  blé  aux 
citoyens  pauvres,  sur  quelques  particularités  de  sa  vie 
privée.  Nous  aurons  d'ailleurs  occasion  d'y  revenir  en 
pailant  des  auteurs  ([ui  paraissent  les  avoir  consultés. 
Mais,  de  même  que  nous  ajoutons  ici  quelques  textes 
nouveaux  à  la  collection  de  Fabricius,  nous  en  signa- 
lerons quelques-uns  qui  nous  semblent  insérés  à  tort 
par  le  savant  philologue  dans  cette  partie  de  son  re- 
cueil. Ainsi,  quand  Suétone  invoque  l'autorité  d'Au- 
guste sur  le  nombre  des  jeux  qu'il  célébra  en  son  nom 
ou  au  nom  d'autres  magistrats  ^ ,  il  est  clair  que  ce 


'  c'est  cette  11101116  guerre  des  montagnards  qui  avait  détourné  Oclave, 
en  719,  (le  l'expédition  de  Bretagne,  projetée  à  l'exemple  de  César,  dit  Dion 
Casslus  (49,  38),  d'où  l'on  [lonrrait  induire,  avec  vraisemblance,  qu'il  parle  dans 
ce  passage  sur  l'autorité  des  Mémoires  ;  mais  rien  ne  prouve,  d'ailleurs,  que 
Dion  Cassiiis  les  ait  directement  consultés.  —  ^  Voyez  plus  bas,  cliap.  VIII 
l'indication  des  principales  dissertations  modernes  sur  ce  sujet,  à  l'occasion  du 
Trophée  des  Alpes.  —  '  Suét.,  Aug-  c  3.  Cf.  Fabr,  Notit.  temporum  Augtisli, 
p.  194. 
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total  ne  pouvait  se  trouver  dans  un  ouvrage  inter- 
rompu dès  l'an  780,  comme  Suétone  l'atteste  lui-même. 
Cette  citation  ne  peut  donc  se  rapporter  qu'à  un  ou- 
vrage des  dernières  années  de  l'empereur;  et,  quoique 
les  chiffres  diffèrent  dans  l'historien  et  dans  le  monu- 
ment d'Âncyre,  il  est  probahle  que  le  testament  poli- 
tique d'Â-Uguste  est  la  vraie  source  où  Suétone  a  puisé  : 
sans  doute  il  y  a  dans  le  texte  de  Suétone  quelque 
erreur,  soit  de  l'auteur,  soit  de  ses  copistes.  Au 
contraire ,  nous  reconnaissons  le  témoignage  des  3Ié- 
moires  dans  un  chapitre  de  la  Vie  de  Brutus  par  Plu- 
tarque,  relatif  à  la  bataille  de  Philippes^et  même  dans 
celui  où,  marquant  l'année  du  premier  consulat  d'Oc- 
tave, il  s'accorde  aveclemonumentd'Ancyre^  :  en  effet, 
sur  plusieurs  points  ces  deux  ouvrages  d'Auguste  ne 
forment  qu'une  seule  et  même  autorité.  Mais  Fabri- 
cius  rapporte  faussement  aux  Mémoires  deux  citations 
du  même  historien,  qui  paraissent  appartenir  à  l'Eloge 
funèbre  du  jeune  Marcellus,  prononcé  par  son  oncle 
l'an  781  de  Rome"',  et  un  passage  où  Dion  Cassius 
rapporte  que,  lorsque  le  second  fils  de  Livie  fut  rendu 
à  son  père  Tibérius  Néron  par  Auguste,  celui-ci  or- 
donna que  le  fait  fût  constaté  dans  lesactes,  ÛTkOt/v^yaxa, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  in  sua  commeniaria  ^  comme 


•  G.  41  :  Kal  KaTsapi  (jlèv,  wç  aÙTOç  èv  toï;  'rzo(Avr,[iafftv  '«îTopEt,  xwv  çO.wv 
Tivôç  'AfTwpîou  Mdtpy.ou  xa6'  uttvov  Ioôvto;  h^vt  xeXeOouaav  £xaTr,vai  Kaîaapa  xat 
{iET£),8£Îv  if.  Toy  yâpaxoç,  sçOaCTS  [jitxpôv  ÛTiexxofj.KjOôi;.  —  Apud  Fabric.  l.  l. 
p.  195.  Aux  passages  rapprochés  de  celui-ci,  par  Fabricius,  on  peut  ajouter  Plu- 
tarque,  Anton,  c.  69;  ^Appien',  B.  civ.ïS,  110;  Diou  Cassius,  46,44.  — 
'  Plutarque,  Brut.  c.  27  :  TuaTeiav  ëXaêsv  outtw  ticxw  (XEipâx'.ov  wv,  à).).'  î'.xo" 
CTov  àYWv  £TOC,  w;  aÙTÔç  èv  xot; 'rTto|i.v/;|j.afftv  EÎpv.Ev. — MoHUlH.  Ancyr.  ap. 
Fabric.  Z.  Z.  p.  218,  219  :  «  Annos  undeviginti  natus. . .  Eodem  anno  me  [so- 
lutum  legibus]  cousiilem  ciim  [fecjisset  et  triumvirum  reipublicae  consti- 
tuen[dse].—  '  Fabricius,  1.  1.  p.  195. 
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le  veut  la  traduction  latine ,  que  M.  Sturz  n'a  pas  cor- 
rigée ,  mais  ///  (icta  cn'i/ia ,  dans  les  actes  de  l'état 
civil,  comme  le  démontre  très-bien  la  comparaison 
des  textes  lécemment  discutés  par  M.  J.  V.  Le  Clerc  \ 
A  partir  de  cette  époque,  où  Octave  cessa  de  ré- 
diger lui-même  sa  propre  histoire,  faute  de  loisirs 
peut-être,  mais  surtout  parce  qu'il  n'avait  plus  à  la  dé- 
fendre contre  les  passions  de  ses  ennemis  ,  la  série  de 
ses  écrits  politiques  ou  familiers  continue  presque 
pour  nous  les  annales  de  son  règne.  Ce  sont  ces  let- 
tres ^  si  pleines  de  traits  et  de  précieux  détails  sur 
Claude  et  sur  Tibère,  sur  Caligula,  sur  Julie,  sur  le 
jeune  Caïus  César  son  fds,  sur  Livie,  sur  la  première 
Agrippine,  sur  Mécène  et  sur  Agrippa.  Que  de  pages 
historiques  résumées  dans  ces  conseils  à  Livie,  où 
l'empereur  indique  les  précautions  à  prendre  pour 
que  le  jeune  Claude,  déjà  imbécile,  puisse  assister, 
sans  trop  de  scandales,  à  des  jeux  publics!  Que  d'ins- 
truction dans  ses  naïves  et  glorieuses  paroles,  quand 
il  venait  de  perdre  au  jeu  vingt  mille  sesterces  en 
étourdeiies  et  en  libéralités  :  «  Si  j'avais  voulu  être 
rigoureux,  j'en  aurais  gagné  peut-être  cinquante  mille; 
mais  j'aime  mieux  avoir  perdu  :  ma  bonté  doit  m'é- 
lever  au  ciel.  »  Cela  lappelle  la  singulière  profusion 
de  Louis  XIY,  dont  la  vie  offre  d'ailleurs  quelques 
ressemblances  avec  celle  du  fondateur  de  l'empire  ^. 
Auguste  nous  parait  plus  grand  dans  une  lettre  au 

'  Des  Journaux  chez  les  Romaitis,  p.  199 —  ^  A  la  collection  des  fragments 
('"pistolaires  d'Auguste,  dans  Fabricius,  il  faut  ajouter  deux  lettres,  un  peu  sus- 
pectes il  est  vrai,  que  Josèplie  nous  a  transmises,  Antiq.  jud.  XVI,  6,  §  2  et 
3.  cf.  Contra  Ap-  lib.  II,  dans  la  partie  dont  le  texte  latin  s'est  seul  conservé. 

■•  Ainsi,  comme  Auguste,  Louis  XIV  aimait  à  inspirer,  par  l'éclat  imposant 

de  sou  regard,  un  effroi  respectueux  à  ceux  qui  l'abordaient.  Quelques-unes  de 
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sénat,  transcrite  en  partie  par  Sénèque,  et  dans  cet 
édit  au  peuple,  où  il  se  montre  si  noblement  fier 
des  succès  d'une  habile  politique;  mais  il  y  a,  sans 
doute,  moins  de  franchise  dans  celui  où,  annonçant 
la  dédicace  prochaine  des  statues  consacrées  aux 
grands  généraux  sous  les  deux  portiques  de  son  fo- 
rum, il  voulait  être  jugé,  lui  et  ses  successeurs,  sur 
le  modèle  des  Romains  illustres  dont  il  restaurait  les 
images.  Je  doute  beaucoup,  en  effet,  que  cette  collec- 
tion fut  complète.  Les  grands  hommes  de  la  républi- 
que n'avaient  pas  tous  été  de  grands  généraux;  et  qui 
nous  dira  si  le  vainqueur  de  Pindénissus  '  avait  sa 
place  à  côté  de  Lucullus  et  de  Pompée  dans  cette  ga- 
lerie triomphale?  Au  moins  est-il  certain  que  tout 
près  delà,  dans  la  maison  de  Salluste,  où  le  gram- 
mairien Verrius  Flaccus  instruisait  les  petits-fds  de 
César,  et  peut-être  avec  eux  les  enfants  du  roi  Hé- 
rode  ^,  on  se  cachait  pour  lire  les  ouvrages  de  Cicé- 
ron  ^. 

Il  est  surtout  une  classe  d'édits  et  de  dépêches  demi- 
officielles  qui  nous  eussent  beaucoup  appris,  et  sur 
les  richesses  de  la  vieille  littérature  latine,  et  sur  la 


ses  ordonnances,  sur  les  droits  et  les  devoirs  de  la  noblesse,  sont  concnes  dans 
le  inème  esprit  que  les  lois  d'Angnste  destinées  à  relever  la  dignité  de  l'ordre 
équestre  et  du  sénat.  On  pourrait  multiplier  ces  rapprochements  ,  qui  s'expli- 
quent d'ailleurs  par  l'anidogie  des  situations  politiques.  Les  pertes  nombreuses 
dont  fut  frappée  la  famille  de  Louis  XIV,  rappellent  aussi  la  désolation  des  der- 
nières années  d'Auguste.  —  '  Cic,  ad  AU.  V,  20;  ad  Div.  II,  10;  XV,  4.  —  ^  Jo- 
sèplie,  Aniiq.  jud.XV,  10;  XVI,  1.  Cf.  Suétone,  Aug.  48:  «  Plurimorum 
regulorum  liberos  et  educavit  siniul  cum  suis  et  instituit.  » —  '  Voy.  la  célèbre 
anecdote  citée  par  Plutarque,  Cic.  49.  La  clémence  même  d'Auguste,  en  cette 
circonstance,  prouve  qu'il  y  avait  à  ses  yeux,  dans  la  lecture  des  œuvrt^s  de 
Cicéron,  une /(7î<;e  à  pardonner.  —  Une  autre  fois,  voyant  à  Milan  une  statue 
de  Brutus,  il  rendit  hommage  à  ce  souvenir  de  pieuse  lidéhté.  (Plutarque, 
Compar.  Dion,  et  Brut.,  c.  ult.). 
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scrupuleuse  atlenlion  de  l'empereur  à  répandre  par- 
tout les  maximes  de  sa  morale  nouvelle  et  de  sa  po- 
litique :  ce  sont  des  recueils  de  sentences  compilées 
dans  les  anciens  auteurs ,  et  qu'il  envoyait  aux  ma- 
gistrats dans  les  piovinces,  tantôt  pour  les  rappeler  à 
leur  devoir,  tantôt  pour  les  éclairer  sur  quelque  partie 
de  leur  administration.  On  sait  qu'il  alla  même  plus 
loin  ,  qu'il  recommanda  et  fit  lire  en  plein  sénat  deux 
discours,  l'un  de  Métellus  Numidicus,  Sur  la  nécessité 
de  faire  multiplier  l'espèce;  l'autre  de  Rutilius,  Sur 
la  législation  des  édifices  ^ .  Le  même  caractère  de  sin- 
gularité recommande  ses  conversations,  que,  suivant 
Suétone,  il  avait  l'usage  d'écriie  d'avance,  toutes  les 
fois  que  le  sujet  offrait  quelque  gravité.  C'est  peut- 
être  à  quelque  pièce  de  ce  genre  que  nous  devons  les 
détails  que  nous  a  transmis  Sénèque  sur  l'affaire  de 
Cinna  ^.  Toute  cette  partie  des  fragments  d'Auguste  est 
fort  difficile  à  classer  rigoureusement  ^,  sous  le  rap- 
port des  faits  ou  de  la  chronologie.  Les  éditeurs  ne 
l'ont  pas  même  essayé;  mais  on  voit,  par  quelques 
rapprochements  que  nous  avons  indiqués ,  ou  que 
nous  indiquerons  bientôt,  que  ses  écrits  formaient 


'  Suétone,  Aug.  c.  89  :  «  Etiam  libros  totos  et  senatui  recitavit,  et  populo 
notes  per  edictun)  ssepe  fecit ,  ut  orationes  Q.  Metelli,  de  Proie  augenda,  et 
Rulilii,  de  Modo  œdificiorum.  «  Ce  dernier  discours  n'est  connu  que  par  le 
témoignage  de  Suétone.  L'autre  est  probablement  de  Q.  Métellus  Macédoniens 
(voy.  VEpitome  de  Tite-Live,  lib.  5'J),  et  ne  doit  pas  être  conCondu  avec  un 
discours  de  Q.  Métellus  Numidicus,  «rf  Poptdum  de  Diicendis  uxoribus,  dont 
Aulu-Gelle  {Aoct.  AU.  1,  6)  nous  a  conservé  un  curieux  fragment.  Cf.  Meyer, 
Frcujm.  Orcit.  rom.  p.  201,  251,  éd.  Dùbner.  Paris,  1837.  —  *  Voy.  plus  bas, 
cli.  V,  sect.  I,  Scnèqite  le  philosophe.  —  ^  La  classificalion  de  Fabricius  était 
fort  imparfaite.  M.  VSeicbert  en  a  proposé  une  nieilbnre, que  nous  approuvons 
pleinement,  bien  que  l'ordre  et  la  nature  do  nos  rechercbes,  dans  ce  cbapitre, 
ne  nous  aient  pas  toujours  perniis  de  la  suivre. 
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vraiment  une  série  de  pièces  historiques.  Ainsi, 
après  l'oraison  funèbre  de  Marcellus  viennent  se  placer 
celles  d'Âgrippa,  d'Octavie  et  de  Drusus,  et  l'éloge 
en  vers  de  ce  dernier  ^  Fort  suspects  sous  quel- 
ques rapports,  de  tels  monuments  gardent  néan- 
moins une  véritable  importance  aux  yeux  de  la  cri- 
tique, qui  sait  y  faire  la  part  du  mensonge  et  de  la 
vérité. 

Malgré  des  recherches  récentes,  il  y  a  encore  bien 
du  désordre  dans  les  fragments  de  la  législation  d'Au- 
guste. Fabricius  a  mêlé  tiop  facilement  les  lois ,  les 
edicta  j  les  décréta  f  les  mandata,  les  constitutioncs, 
dans  lesquelles  la  part  du  travail  propre  à  l'empereur 
lui-même  dut  être  fort  inégale,  ou  qui,  en  d'autres 
termes,  représentent  diverses  formes  de  son  autorité, 
divers  degrés  de  son  action  politique  ^.  D'un  autre 
côté,  il  a  omis  des  sénatus-consultes  évidemment 
rédigés  sur  les  propositions  d'Auguste  ou  de  ses  plus 
intimes  conseillers.  Tels  sont  ceux  que  transcrit  Fron- 
tin  "^j  dans  son  ouvrage  Sur  les  aqueducs  de  Rome ,  et 
qui  appartiennent,  par  leur  esprit,  au  grand  système 
de  réforme  économique  d'Âgrippa  et  d'Auguste,  comme 
par  leur  style  au  temps  de  la  plus  belle  latinité.  Ce  qui 
d'ailleurs  ajoute  aujourd'hui  aux  difficultés  d'une  his- 
toire de  cette  législation ,  c'est  que  l^eaucoup  de  lois 
de  Jules  César  portent  le  nom  de  Juliœ ,  comme  celles 
de  son  successeur  '^.  De  là  de  perpétuelles  confusions, 

'  Voy.  déjàdans  l'antiquité  des  témoignages  (le  Tite-Live(vni,  40;  XXVII,  27) 
et  (l'A. -Celle  (XIII,  19)  sur  la  valeur  historique  des  oraisons  funèbre^.  Cf.  Plu- 
tarque,  Auma,  c.  21.  —  -  Voy,  Bacli ,  Hist.juii.tpr.  rom.  III,  1,  4,  §  8,  p.  369 
sqq.  éd.  Stockmann,  et  sur  les  mandata  des  empereuis,  et  d'Auguste  en 
particulier,  h\.,ibkl.l>.  375-378. —^C.  100,104,100,108,  125,  127,129. 
•  *  Bacli,  ibid.  II,  2,  §  90,  p.  187,  où  il  distingue  les  lois  juliennes  d'Auguste, 
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que  la  négligence  des  rédacteurs  du  Digeste  a  multi- 
pliées comme  à  plaisir  ^  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de 
notre  travail  d'approfondir  cette  question,  qui  seule 
mériterait  un  long  et  sérieux  examen;  nous  signale- 
rons du  moins,  en  passant,  les  curieux  documents 
législatifs  que  fournissent  les  Scriptores  rei  agran'œ^, 
oubliés  par-  Fabricius,  et  où  déjà  nous  avons  re- 
marcjué  la  mention  du  discours  de  Statu  niuuici- 
piorum^,  particularité  d'autant  plus  intéressante,  que 


de  Vi  et  mojesfate  (apud  Fabr.,  p.  198,  n.  I),  de  celle  que  César  le  dictateur 

avait  fait  porter  sous  le  même  titre '  Id. ,  ibid.  III,  1.  Quelquefois  aussi  la 

division  des  titres  paraît  fautive  dans  Fabricius.  Le  titre  XIV,  de  Pudicitia, 
paraît  rentrer  dans  le  XIll',  de  Adidtems  et  stiipro.  En  revancbe,  il  y  faut 
peut-être  ajouter  un  titre,  de  Vicesima  lier  éditât  um,  si  toutefois  ce  dernier 
ne  rentre  pas  dans  le  XX'' ,  de  Testamentis.  Voy.  Bacli,  ibid.  III,  1,  2,  p.  300. 
—  ^  Scriptores  rei  agrariœ,  éd.  Goes.  p.  181  :  «  Limitibus  latiludines  secîm- 
duin  legem  et  constUationem  divi  Augusti  dabimus.  »  —  P.  191  ;  «  Assignare 
agrum  sccundam  legem  divi  Augusti  eatenus  debebimus,  quatenus  faix  et 
aratrum  exierit,  nisi  ex  hoc  conditor  aliquid  immutaverit.  » —  Voy.  encore 
p.  195,  203,  208.  On  trouve  réunis,  dans  la  même  édition  de  ce  recueil, 
p.  352  et  suivantes  (p.  97  du  Clioix  publié  en  1843  par  M.  Ch.  Giraud),  sous 
onze  titres,  les  fragments  qui  nous  restent  de  cette  loi.  (Sur  les  sources  et  la  va- 
leur de  la  collection  des  Agrimensores,  en  attendant  l'édition  promise  par 
M.  cl).  Girand,  on  consultera  avec  fruit  l'article  de  M.  Gust.  Zeiss ,  dans  la 
Zeitschrift  fur  dieAlterthumswissenschafl,  deDarnistadf,  1840,  n.  100-108.) 
— '  De  Limit.  agr.  p.  41  :  «Hujussoli,  quamvis  liabita  oratione  divus  Augu- 
stns  de  Statu  numic^rioriun  tractaverit,  in  proximas  uibes|iervenire  dicilur, 
quarum  ex  voluntate  conditoris,  maxima  pars  lînium  coloni;e  est  adtributa,  etc.» 
cf.  p.  57,  Aggeni  comment.  Ce  fragment  manque  aussi  dans  les  trois  éditions 
de  la  collection  des  Fragments  des  orateurs  romains  de  Meyer;  mais  on  re- 
marquera dans  la  même  collection,  p.  372,  éd.  Diibner,  quelques  lignes  d'un 
discours  de  l'empereur  Adrien,  dont  le  sujet  offrait  de  grands  rapports  avec 
celui  dont  nous  venons  de  parler  (a^.  A.  Gelt.Wï,  13).  Une  curieuse  inscrip- 
tion du  temps  de  Vespasien,  que  nous  transcrirons  ici  parce  qu'elle  mériterait 
d'être  discutée,  témoigne  aussi  de  la  sollicitude  d'Auguste  pour  les  municipes  même 
les  plus  obscurs  (Gruter,  p.  104,  1.  Cf.  Maffei.  Ars  Cr. ,  p.  298)  : 

IMP.  C/ESAK  VESI'ASIANVSAVC.  POiNT.  MAX.  TRIB.  POT.  VIII.  IMP.  XX.  OOS.  IX.  S.  D' 

{salutem  dat)  lui  viriset  nECvr.iONiBVS  Saboren.  (de  Sa  bar  a,  ville  d'Espa- 
gne, en  Bétiqué). 

CVM  MVLTIS  DIFFICVLTATIBVS  CIVITATEM  VESTRAM   lAM  PREMI   INDICETIS  PEKIIITTO 
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c'est,  après  les  fragments  des  cinq  oraisons  funèbres 
ci-dessus  indiquées  et  l'allocution  à  Cinna,  le  seul  dis- 
cours authentique  d'Auguste  dont  le  sujet  soit  bien 
connu.  Plusieurs  autres,  il  est  vrai,  ont  pu  être  cités 
sous  les  noms  un  peu  vagues  de  libelli,  de  codicilli, 
ôi'edicta;  l'empereur  écrivait  presque  tout  ce  qu'il  vou- 
lait dire  au  peuple  ou  au  sénat;  et  il  est  souvent  im- 
possible de  distinguer  ces  divers  ouvrages,  d'après 
les  fragments  qui  nous  en  restent  ^ 

JNous  ne  savons  pas  à  quelle  date  se  rapportent 
les  Exhortations  à  la  pliilosophie  mentionnées  par 
le  seul  Suétone,  mais  qui  n'ont  pas  valu  à  leur  au- 
teur une  place  parmi  les  représentants  de  la  philoso- 
phie romaine  ^.  C'était  peut-être,  comme  le  suppose 
Fabricius,  une  simple  imitation  de  YHorteusiiis  de 
Cicéron.  .\uguste  avait  aussi  écrit  des  vers  grecs,  cités 
par  Suétone  et  Macrobe,  et  loués  par  Pline  avec  une 
emphase  très-suspecte  de  flatterie  ;  car  on  sait  d'ailleurs 
qu'Auguste  écrivait  et  parlait  difficilement  le  grec  3. 
Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  regretter  beaucoup  la  perte 


VOEIS  OPPinVM  SVB  NOMINE  MEO  VT  VOLTIS  IN  PLANICIEM  EXTRTERE.  YECTIGALIA  QV* 
AB  DIVO  AVGVSTO  ACCEPISSE  DICITIS  CVSTODIO.  Si  QVA  NOVA  ADICERE  YOLTIS  DE  HIS 
PROCOS.  PROTINC.  ADIRE  DEBETIS  EGO  ENIM  RESPONSO  PRIVS  AB  EO  NON  ACCEPTO  CON- 
STITVERE  NIHIL  POSSVM. 

DECRETVM  VIII  KAL.  AVG.  LEGATOS  DIMISI  IIIIKAL,  EASDEM.  VALETE.  C.  Septimivs 

Severvs.  m.  Septimivs  Coelivs  II  viri  p.  p.  f.  c.  {pecuniû publica  fac'tendum 
curaveriint.)  —  '  Aux  décrets  ou  édits  d'Auguste,  recueillis  dans  Fabiicius, 
il  faut  ajouter  une  inscription  peu  connue  de  Ponipéi ,  qui  montre  à  quels 
détails  est  quelquefois  descendue  la  sollicitude  vigilante  de  l'empereur  : 
Ivssv  iMP.  C.ESARis  AvGvsTi  CEP.VLis  PED.  III  S.  (Guarini,  Fasti  duwnvir.  délia 
col.  di  Pomp.  p.  82).  Anguste  intervient  ici  pour  attribuer  un  certain  espace  de 
terrain  aux  portefaix  d'une  petite  colonie.  Le  décret  rappelé  dans  Pline  {Hist. 
nat.  XVIII,  2)  atteste  la  même  vigilance,  mais  occupée  à  de  moins  indignes 
minuties. —  Quant  aux  diplômes,  dont  nous  ne  disons  rien  ici,  voy.  plus  bas, 
chap.  VI,  §  1.  —  2  sénèque,  Epist.  33  et  108;  Nat.  Quœst.  VIII,  32.  —  '  Sué- 
tone, Aug.  89.  Cf.  Fabricius,  1. 1.  p.  172. 
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de  ces  petites  pièces,  dont  aucune  aujourd'hui  ne  se 
trouve  dans  \\4 lithologie  ^. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à  deux  tra- 
gédies d'Ajax  et  d'Achille.  La  première  fut  détruite 
par  l'auteur.  L'existence  de  la  seconde  n'est  pas  suffi- 
samment prouvée  par  le  témoignage  de  Suidas,  qui 
pourrait  bien  n'offrir  qu'une  variante  du  titre  conservé 
dans  Suétone.  D'ailleurs,  ces  imitations  de  l'antiquité 
grecque  sont  étrangères  à  notre  sujet. 

Le  poëme  en  vers  hexamètres ,  sur  la  Sicile  ^,  qui 
existait  encore  au  second  siècle  de  notre  ère,  aurait 
pour  nous  plus  d'intérêt,  si  l'on  pouvait  démontrer 
qu'il  y  était  question  de  la  guerre  avec  Sextus  Pompée, 
sujet  traité  vers  le  même  temps  par  Cornélius  Sévérus. 
Il  est  vrai  que  cette  période  de  la  vie  politique  d'Oc- 
tave était  déjà  comprise  dans  ses  Mémoires;  mais  il 
serait  curieux  de  comparer,  sur  un  paieil  épisode,  les 
vers  du  poète  et  les  récits  de  l'historien. 

Une  autre  classe  d'écrits  a  complètement  échappé 
à  Fabricius,  et  mérite  de  fixer  un  instant  notre  atten- 
tion ^.  On  sait  la  munificence  toute  paternelle  que  mit 
Auguste  à  embellir  le  forum  (jui  portait  son  nom,  et 
nous  venons  de  rappeler  ledit  où  il  en  annonçait 
la  dédicace  4.  Sous  chacune  des  statues  de  grands 
hommes  consacrées  dans  cette  enceinte,  on  lisait  le 
résumé  de  ses  actions  les  plus  glorieuses,  et  la  liste 

'  En  général,  on  est  étonné  de  trouver  dans  ce  recueil  si  peu  de  morceaux 
relatifs  à  Diistoire  du  règne  d'Auguste.  Voy.  toutefois  plus  bas,  chapitre  III, 
sect.  II,  n.  17.  —  ^  Suétone,  Aug.  85  ;  »  Liber  exstat  scriptus  ab  eo  hexametris 
versibus,  cujus  et  argnmenlum  et  titulus  est  Sicilia.  »  — ^  Morcelli,  de  St.  inscr. 
t.  I,  p.  '.^.')6;  Orelli,  Inscr.  lai.  t.  I,  p.  145,  note.  —  "*  Velléius  Palerculus,  II, 
39,  nous  apprend,  d'ailleurs,  que  les  statues  et  les  elogia  des  grands  hommes 
n'étaient  pas  les  seuls  monuments  historiques  réunis  dans  le  forum  d'Auguste. 
cf.  Servius,  ad  Ain.  I,  294. 
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des  honiieuis  qu'il  avait  reçus  de  la  lépublique;  quel- 
ques copies  d'insci'iptions  semblables  se  sont  con- 
servées à  Rome,  à  Arezzo,  et  dans  d'autres  villes  de 
l'Italie.  L'autlienticité  de  ces  monuments,  dont  le 
style  et  la  langue  contrastent  singulièrement  avec  la 
date  des  faits  qu'ils  rappellent,  avait  pu  être  contestée 
avec  quelque  vraisemblance ,  lorsqu'une  ingénieuse 
conjecture  de  Morcelli  est  venue  lever  presque  tous 
les  doutes.  Le  savant  Italien  suppose  que  les  elogia 
de  ce  genre  doivent  leur  origine,  en  grande  partie  du 
moins,  au  travail  entrepris  par  Auguste  pour  l'orne- 
ment de  son  forum'';  et  ainsi  il  explique  très-bien 
comment  ils  se  trouvent  rédigés  dans  une  langue  beau- 
coup plus  moderne  que  celle  des  siècles  et  des  grands 
liommes  qui  y  sont  célébrés. 

Maintenant,  les  inscriptions  qui  nous  restent 
sur  M.  Valérius  Maximus,  Appius  Claudius  Ca^cus, 
Q.  Fabius  Maximus,  L-.î^miliusFauluSjC.  Marins,  etc., 
remontent-elles  précisément  toutes  au  même  travail? 
Nous  n'oserions  l'affirmer;  maisparmices  inscriptions 
il  en  est  une  dont  il  nous  paraît  naturel  d'attri- 
buer la  rédaction  à  Auguste  lui-même,  quoique  peut- 
être  elle  ne  nous  soit  pas  parvenue  sous  sa  forme 
primitive;  c'est  celle  de  C.  Oclavius,  son  père.  On 
comprend  que  la  vanité  de  l'empereur  ait  mis  à  la 
suite  des  béros  de  l'ancienne  Rome  un  citoyen  ho- 
norable par  lui-même,  et  que  son  fds  recommandait 
plus  encore  au  souvenir  de  la  postérité. 

Ainsi  nous  aurions  retrouvé  un  nouveau  fragment 

'  Il  est  clair  que  la  conjecture  de  Morcelli  s'applique  également  aux  autres 
fora  où  pouvaient  (Hre  élevées  des  staUies  d'hommes  célèbres,  et  même  à 
presque  tous  les  monuments  publics  des  grandes  villes.  Voy.  Pline,  Epist.  1, 17. 
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de  la  main  d'Auguste ,  et  les  objections  déjà  si  fai- 
bles élevées  par  un  critique  moderne  contre  l'au- 
thenticité de  ce  texte,  perdraient  beaucoup  de  leur 
importance  ^ 


SECTION  II. 


DES  OUVRAGES  POSTHUMES  D  AUGUSTE. 


Il  nous  reste  à  parier  des  derniers  ouvrages  d'Au- 
guste; sur  aucun  point,  les  recherches  de  nos  pré- 
décesseuis  ne  nous  laissent  plus  de  difficultés  à  ré- 
soudre. 

Après  la  mort  d'Auguste,  nous  dit  Suétone,  son 
testament,  écrit  depuis  seize  mois  et  déposé  chez  les 
vestales ,  fut  apporté  dans  le  sénat ,  avec  trois  autres 
volumes  revêtus  du  même  cachet.  Nous  nous  arrête- 
rons peu  à  ce  testament,  dont  Suétone  et  Dion  Cassius 
nous  ont  donné  une  analyse  détaillée,  et  qui  peut-être 
se  lisait  encore  au  troisième  siècle  de  notre  ère,  si  l'on 
admet  que  le  grammairien  Carisius  n'ait  pas  emprunté 
à  quelque  collection  d'une  date  plus  récente  les  trois 
ou  quatre  mots  qu'il  en   rapporte  ^.  Le  premier  des 

*  M.  Matlvig,  de  Asconio  Pediano,  p.  121-131.  Il  se  fonde  surtout  sur  l'ex- 
pression Jicdex  quœstionum,  dont  il  n'y  a  pas  d'autre  exemple  (au  lieu  de 
Judex  quœstionïs).  y o'^.Uorc^Wi  (de  Styl.inscr.  lat.  I,  p.  209),  qui  fait  re- 
marquer que,  sur  la  droite  de  la  pierre  qui  nous  a  conservé  ce  texte,  on  lit  en- 
core les  restes  d'un  éloge  de  C.  J.  César  le  dictateur.  Ainsi,  les  souvenirs  du 
père  et  du  père  adoptif  d'Octave  se  trouvaient  réunis  sur  le  même  monument. 
—  '  Suétone,  Awi/.  c.  101  j  Tiber.  c.  23;  Claud.  c.  4.  Tacite,  Ann.  I,  8.  Sosi- 
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trois  autres  volumes  contenait  des  dispositions  pour 
ses  funérailles,  et  faisait  suile  au  testament;  le  second, 
un  résumé  de  la  vie  d'Auguste,  qui  devait  élre  gravé 
sur  des  tables  d'airain,  et  placé  devant  le  Mausolée  ^  Le 
troisième  était  ce  que  Suétone  appelle  Brcviarium 
totius  imperii.  Le  sujet  de  ces  deux  derniers  demande 
une  discussion  sérieuse. 

\J Index  renirn  gestarum ,  qui  certainement  fui 
gravé  et  exposé  ,  comme  l'avait  voulu  l'empereur, 
devant  son  tombeau,  serait  aujouid'hui  perdu,  si  la 
ville  d'Âncyre,  en  Galatie,  fondée  par  Auguste,  sui- 
vant une  tradition  encore  mal  éclaiicie^,  n'en  avait 
conservé  une  copie  sur  la  muraille  du  temple  con- 
sacré à  son  bienfaiteur.  Malheureusement  cette  copie 
a  été  mutilée  à  différentes  époques,  et  successive- 
ment transcrite  par  plusieurs  voyageurs  moins  habiles 
que  zélés  pour  ce  genre  d'opérations.  L'histoire  des  di- 
verses recensions  du  monument  d'Ancyre  est  encore  à 
faire,  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  l'essayer.  Nous  dirons 
seulement  en  deux  mots  que  le  texte  de  Gronovius 
et  de  Chislîull,  complété  à  l'aide  d'une   importante 

pater  Carisius,  Gramm.  I,  p.  80,  éd.  Putscli  :  «  Augiistus  testamento  :  Gatisapes, 
Jodices  purpureas  et  coloreas  meas.  ^ —  '  L'iiistoire  de  ce  monument  cé- 
lèbre est  résumée  avec  précision  par  M.  C.  F.  Clir.  Wagner  :  de  Mausoleo 
Augiisti  (Allgemeine  Schulzeitung ,  1828.  Alilli.  II,  n.  7).  —  ^  Ajoutez  sur 
ce  sujet,  aux  textes  réunis  par  Fal)ricius ,  J.  Malalas,  lib.  IX,  p.  221,  éd. 
Bomi. 

[Ancyre  existait  déjà  du  temps  d'Alexandre  le  Grand,  puisque  ce  jeune  prince 
y  séjourna,  et  y  reçut  une  dépufation  des  Paphlagoniens  (Arrien,  II,  4).  Son 
fondateur,  suivant  la  tradition,  fut  le  roi  Midas,  qui  la  nomma  'Ayxypa,  parce 
([n'on  y  avait  trouvé  une  ancre  (Pausanias,  I,  4).  Plus  tard,  elle  deviut  le  chef- 
IJL'U  des  Galates  Tectosages;  et  Tite-Live,  XXXVIII,  24,  l'appelle  nobilisin  illis 
locis  urbs.  L'erreur  de  quelques  auteurs  anciens  semble  provenir  de  ce  qu'An- 
cyre  s'embellit  et  s'agrandit  beaucoup,  lorsque  Auguste  en  devint  le  maître  im- 
médiat, après  la  mort  du  roi  Amyutas.  —  Note  de  M.  Hase,  à  la  marge  du  ma- 
nuscrit origiaal  de  ce  mémoire.] 
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découverte  de  M.  Hamilton,  servira  de  base  à  l'exa- 
men que  nous  allons  commencer  '. 

Le  titre  du  monument  d'Ancyre,  différent  sans 
doute  de  celui  de  l'original,  indique  assez  clairement 
le  double  objet  que  le  rédacteur  s'était  proposé. 

Reriun  gestarum  divi  Augusti,  quihus  orbem  terin- 
runi  iinperio  romaiio  subjecil^  et  itnpensanun^  quds  in 
rempublicani  popiduniqua  rumaniun  fccit,  cxeniplar. 
Ainsi,  d'un  côté,  résumé  liistorique  de  tous  les  ex- 
ploits militaires,  de  toutes  les  réformes  politiques  et 
civiles  d'Auguste  ;  puis  comptes  officiels  de  ses  dé- 
penses et  de  ses  bienfaits  envers  le  peuple  romain. 
C'est  donc  ici  l'bomme  public  qui  parle,  c'est  uni- 
quement sa  conduite  publique  qu'il  expose,  telle  du 
moins  qu'il  la  juge  lui-même;  et  comme  ce  morceau 
fut  rédigé  à  peine  quelques  mois  avant  sa  mort,  c'est 
une  statistique  flatteuse  peut-être,  mais  à  peu  près 
complète ,  des  dépenses  comme  des  profits  de  ce  long 
règne.  Le  monument  d'Ancyre  se  distingue  donc  net- 
tement des  Mémoires  d'Auguste.  Il  ne  remonte  pas 
aux  premières  années  d'Octave;  et  s'il  est  naturel  que 
les  deux  ouvrages  soient  d'accord  sur  quelques  évé- 
nements de  la  période  qui  leur  est  commune,  il  ne 
faudrait  pas  pour  cela  conclure  trop  rigoureusement 
de  l'un  à  l'autre. 

V Index  commence  à  l'an  710  de  Rome,  et  résume 


'  Voy.  ChishiiU,  Anfiquitates  afiiaticœ,  p.  165-207;  mes  Latini  sermonis 
vefustinris  rcliquiœ  selectO;,  p.  3iO,  384;  et  M.  Franz,  dans  le  Journal  ar- 
chéolocfique  publié  par  M.  Gerliaid,  Berlin,  1843,  fasc.  1.  —  ^  Malgré  les  nom- 
breuses incertitudes  que  présentent  quelipies  i)arties  de  ce  texte,  on  a  peine  à 
concevoir  que  l'authenticité  du  monument  d'Ancyre  ait  pu  être  sérieusement 
mise  en  question.  Voy.  pourtant  les  auteurs  cités  par  les  interprètes  de  Dion 
Cassius,  lib-  55,  not.  99,  tom.  VI,  p.  162,  éd.  Sturz. 
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tous  les  faits  de  la  Vie  politique  d'Auguste  jusques  et  y 
compris  le  troisième  cens,  qui  est  de  l'an  766.  A  cette 
époque,  entouré  de  respects  et  d'adulations,  l'em- 
pereur avait  peu  à  peu  oublié  le  triumvir.  Les  événe- 
ments antérieurs  à  la  pacification  du  monde  commen- 
çaient à  lui  apparaître  sous  un  jour  tout  différent. 
Ce  n'était  plus  ce  désordre  général  où  chacun  avait 
fait  sa  fortune  par  le  courage ,  l'adresse  ou  le  talent , 
où  la  république  avait  connu  tant  d'ennemis,  et  subi 
tour  à  tour  tant  de  maîtres.  La  figui'e  d'Octave,  qui 
pâlit  souvent  dans  l'histoire  devant  des  rivaux  et 
même  des  ministres ,  domine  désormais  seule  le  théâ- 
tre des  événements  publics.  Il  y  a  eu  des  factieux, 
des  meurtriers  de  César,  dont  on  afliit  justice  ;  le  sénat 
a  tout  consacré  de  son  autorité  suprême;  il  a  même 
ordonné  quelquefois,  et  le  peuple  aussi  :  mais  la  puis- 
sance exécutrice  ,  la  puissance  armée  se  personnifie 
toujours  dans  l'héritier  du  dictateur.  Certainement 
le  récit  devait  avoir  une  autre  couleur  et  une  autre 
étendue  dans  les  Mémoires.  Sans  doute,  les  émo- 
tions du  moment,  les  dures  nécessités  d'une  lutte 
qui  mit  plusieurs  fois  Octave  sur  le  bord  du  précipice; 
cet  échange  de  bons  et  de  mauvais  procédés ,  de 
guerres  et  d'alliances  qui  rappelaient  sans  cesse  les 
triumvirs  au  sentiment  de  leur  égalité  ;  quelque  chose 
au  moins  du  bruit  de  ces  sanglants  débats  devait  se 
reproduire  dans  les  Mémoires.  Il  n'était  point  per- 
mis d'y  écrire  en  quatre  mots  la  guerre  avec  Sextus 
Pompée,  mare  pacavi  a  prœdonibus ,  et  de  dissi- 
muler les  services  de  la  trahison  ni  ceux  de  l'amitié, 
Menas  ni  Agrippa.  Il  faut  croire  aussi  qu'on  y  trou- 
vait mentionné  une  espèce  de  recensement  accompli 
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par  César  peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  qui  doit  se 
placer  entre  le  soixante-dixième  cens  régulier  de  la 
population  romaine,  l'an  684,  et  le  soixante  et  on- 
zième, l'an  'j'iS  de  Rome,  après  la  victoire  d'Actium 
et  la  pacification  du  monde.  Lustram  post  annum  al- 
tcriiin  et  qiKulrdgesinmni  fe.cl  Icge ^  quo  lustro,  etc., 
dit  la  table  d'Ancyre,  dont  la  concision  dissimule 
trop  une  opération  attestée  par  l'exact  Suétone  ^  Mais 
je  ne  voudrais  point  affirmer  que  toutes  les  omissions, 
toutes  les  réticences  vaniteuses  qu'offie  cette  partie  de 
V Index.,  fussent  réparées  dans  les  Mémoires.  Ainsi 
quand  l'empereur  nous  dit,  en  parlant  de  la  préten- 
due guerre  des  pirates  :«  Après  celte  victoire,  j'ai 
lendu  à  leurs  maîtres,  ad suppUdum  sumendufu,  trente 
mille  esclaves  fugitifs,  qui  avaient  pris  les  aimes  con- 
tre la  république  ;  »  et  que  Paul  Orose  ^  ajoute  à  ce 
nombre  six  mille  esclaves  sans  maîtres,   qui   furent 

'  CœsaVf  c.  41  :  «  Recensum  popiili,  nec  more  nec  loco  solito,  sed  vicatim 
per  dominos  insularum  egit  (cf.  T.  Livii  Epitome,  lib.  cxv)  ;  atque  ex  viginti 
trecentisqiie  millibiis  accipientium  frumenlum  e  pnblico  ad  centura  qiiinqua- 
ginta  retraxit.  Ac  ne  qui  novi  cœtiis  recensionis  causa  moveri  quandoque 
possent,  instituit,  quotannis  in  demortuorum  locum  ex  iis,  qui  recensiti 
non  essent,  subsoititio  a  prsetore  fieret.  »  Plutarque,  Cœsar,c.  55,  a  pris  cette 
opération,  dont  Suétone  indique  si  bien  le  caractère,  pour  un  recensement  de 
tous  les  citoyens  romains  ;  et  le  cbiffre  de  150,000  citoyens,  au  lieu  de  320,000 
admis  aux  distributions  de  blé,  comme  une  mesure  des  ravages  de  la  guerre 
civile.  Voy.  la  note  de  Scbmieder  sur  ce  passage  de  l'iiistorien  grec  (  Phitarchi 
Vitœ  parallelœ  Alexandri  et  Cœsam,  Halls,  1804,  p.  298).  Appien  {B.  civ. 
II,  102)  partage  l'erreur  de  Plutarque.  Mais  Dion  Cassius  a  fort  bien  traduit  le 
sens  de  l'expression  latine  recensum  (et  non  pas  censiim)  egit,  par  èlÉTadiv 
(et  non  pas  à7ioYpa?/iv  ou  àvaypaçYjv  )  ÈTtoi-^aaTo.  Livre  43,  c.  21.  Ricard 
(note  84  sur  la  Vie  de  César)  a  donc  tort  de  le  comprendre  avec  l'auteur  de 
V Epitome  de  Tile-Live,  dans  le  reproclie  d'inexactitude  qu'il  adresse  à  Appien 
et  à  Plutarque.— *  VI,  18  :  «  XLIV  legiones  sub  unius  tune  imperio  Csesaris 
erant.  Milites  multitudine  ferociores  quosdara  pro  accipiendis  agris  tumultus 
excitaverunt.  Sed  Cresar,  animo  /«g-ens,  XXMmilitumexauctoiavit,  XXXM  ser- 
vorum  dorainis  restituit ,  ym.,quorum  domini  non  exstabant,  in  crucem 
egit.  »  Cf.  App. ,  B.  civ.  V,  131. 
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mis  en  croix  par  ordre  du  vainqueur,  il  est  probable 
que  ces  six  mille  victimes  n'avaient  pas  non  plus  de 
mention  dans  les  Mémoires  du  triumvir  ^ 

Quelque  importance  que  l'on  attribue  aux  cbiffres 
nombreux  que  renferme  Vlndex^  j'avoue  que  cet 
exemple  m'inspire  çà  et  là  des  scrupules  sur  leur 
exactitude.  Il  y  en  a  sans  doute  où  l'erreur  et  le  men- 
songe n'étaient  guère  possibles;  par  exemple,  le 
nombre  des  titres  d'bonneur  décernés  au  prince  par 
le  sénat  et  par  le  peuple,  les  trois  cens,  et  les  résul- 
tats de  chacune  de  ces  opérations,  le  total  des  fêtes 
données  au  peuple,  des  temples  construits  et  recons- 
truits, des  statues  d'argent  élevées  en  l'honneur  d'Âu- 
gusle,  le  nombre  des  provinces  et  des  royaumes  sou- 
mis à  l'empire.  Mais  pouvons-nous  aujourd'hui,  et  les 
anciens  pouvaient-ils  mieux  que  nous  contrôler  le 
chiffre  des  sommes  dépensées  en  libéralités  au  peuple 
et  aux  soldats,  ou  consacrées  à  payer  les  terrains  des 
nouvelles  colonies,  ou  à  compléter  la  fortune  des 
pauvres  sénateurs?  Le  faste  même  de  cette  énuméra- 
tion  semble  une  présomption  défavorable.  Quand  on 
songe  à  ce  que  possédait  Octave  en  710,  comme  suc- 
cesseur de  César,  que  doit  -  on  penser  de  ses  géné- 
rosités envers  le  trésor  public?  Tout  prendre  pour 
distribuer  ensuite  quelque  chose  de  ce  qu'on  a  pris, 
est  une  façon  commode  et  peu  coûteuse  de  se  faire 
bénir.  Dans  sa  bonne  foi ,  Dion  Cassius  avoue  qu'il 
ne  comprend  pas  bien  quelle  différence  peut  exister 
entre  le  trésor  public  et  le  fisc,  puisque  l'empereur 
administre  également  l'un  et  l'autre  2.  Les  Romains 

'  Plus  loin,  Auguste  parle  delà  Sicile  etde  la  Sarclaigne,occM/)a?as  belloservili. 
—  '  56,  22.  cf.  53,  16.  Cf.  Hegewiscli,  Eœmische  Finanzen,  p.  178,   sniv. 
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du  temps  d'Auguste  ne  cherchaient  pas  à  le  compren- 
dre, et  acceptaient  avec  reconnaissance  l'aumône  dont 
ils  avaient  fait  les  frais.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  sau- 
rait étudier  avec   tiop    de  soin   des  renseignements 
ainsi  conservés  sur  le  marbie,  et  qui,  par  conséquent, 
ont  échappé  aux  inévitables  altérations  d'une  trans- 
cription fréquente.  Malheureusement  l'état  des  tables 
d'Âncyre  nous  laisse  sous  ce  rapport  bien  des  regrets. 
A  chaque  page  le  sens  est  interrompu  par  des  lacunes; 
et  quoique  presque  tous  les  nombres  soient  indiqués 
par  leur  nom  en  toutes  lettres,  quelques-uns  sont  trop 
mutilés  pour  offrir  la  moindre  cliance  de  restitution. 
On  a  pu  rétablir  avec  certitude  la  première  partie  du 
mot  triginta  dans   le  nombre   d'esclaves  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  le  mot  sextum  après  septua- 
gensUmuni\  dans  le  passage  qui  marque  l'année  où 
fut  écrit  ce  morceau  :  en  effet,  les  détails  qui  sui- 
vent, et  surtout  l'indication  précise  des  deux  con- 
suls de  l'an  766,    ne  permettaient   vraiment   aucun 
doute  à  cet  égard,   même  avant  la  découverte   de 
M.  Hamilton,  qui  résout  la  difficulté  d'une  manière 
décisive.  Mais  combien  d'autres  passages  semblent  à 
jamais  désespérés  ! 

Un  autre  inconvénient,  qui  ajoute  pour  nous  au 
désordre  de  ces  fragments,  c'est  que  l'ordre  des  ma- 
tières y  est  presque  partout  suivi  de  préférence  à  celui 
des  dates.  Ainsi,  les  trois  fermetures  du  temple  de  Janus 
n'y  sont  pas  rapportées  à  leurs  dates  respectives;  les 
guerres  étrangères  n'y  sont  pas  énumérées  dans  leur 
ordre  chronologique,  de  manière  que  la  succession 


L.  Guarini,  la  Finanza  dellpopolo  romano  (Naples,  [1842),  lib.  III,  c,  6,  7. 

3. 
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même  des  fragments  serve  à  retrouver  les  dates  per- 
dues. Malgré  ces  défauts ,  qui  sont  moins  ceux  de  l'ou- 
vrage même  que  l'effet  de  notre  ignorance,  les  tables 
d'Ancyre  renferment  encore  pour  nous  de  grandes 
richesses.  Elles  continuent  les  Mémoires  d'Auguste , 
et  offrent ,  sur  presque  toutes  les  parties  de  l'histoire 
de  ce  temps,  des  faits  qui  ne  se  retrouvent  pas  ail- 
leurs ,  ou  qui  se  retrouvent  défigurés. 

En  général,  les  historiens  modernes  d'Auguste  ont 
trop  négligé  les  textes  épigraphiques.  L'érudition  du 
XVII®  et  du  xviiie  siècle  s'entoure  plus  religieuse- 
ment de  tous  les  débris  de  l'époque  qu'elle  veut  étu- 
dier. On  peut  voir  avec  quel  respect  sont  commen- 
tées quelques  lignes  du  monument  d'Ancyre,  par  le 
cardinal  Noris ,  dans  son  travail  sur  les  Cenotap/ùa 
Pisana;  par  Fabretti,  dans  son  traité  sur  les  Aque- 
ducs de  Rome;  par  San  Clémente,  dans  un  savant  livre 
sur  la  Réforme  de  l'Ere  vulgaire;  par  Lûi'sen ,  histo- 
rien consciencieux  de  la  bibliothèque  du  temple  d'A- 
pollon ;  par  Eckliel  enfin,  dont  les  travaux  font  si  bien 
ressortir  l'importance  des  inscriptions  de  tout  genre 
pour  la  chronologie  ancienne.  Au  contraire  ,  on  pour- 
rait citer  plus  d'un  auteur  à  qui  l'étude  attentive  du 
monument  d'Ancyre  aurait  épargné  de  graves  erreurs. 
Par  exemple,  tous  les  raisonnements  de  J.  Masson,  sur 
l'époque  de  la  troisième  fermeture  du  temple  de  Ja- 
nus,  qu'il  place  en  744  (743  Capit.),  reposent  sur  la 
date  adoptée  par  Dion  Cassius  pour  le  deuxième  cens 
d'Auguste.  Or,  l'autorité  des  marbres  d'Ancyre  dé- 
truit tout  à  fait  ces  déductions ,  et  rapproche  singu- 
lièrement la  date  que  Masson  aurait  dû  adopter,  d'a- 
près ces  nouvelles  données  du  calcul  {jl\^),  de  celle 
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que  Noris  a  (léfenchic  (7/18)  dans  les  Ceiwtapliia  Pi- 
sana  ^  Aussi  Masson  "^  cherclie  à  infirmer  le  témoi- 
gnage del7//<:/<'.r,  un  peu  mutilé,  il  est  l'rai ,  en  cet  en- 
droil.Mais  nous  avons  remarqué  ailleurs  la  cause  de 
son  erreur  ;  et  l'autorité  de  Dion  Cassius  devient  tout  à 
fait  insuffisante  contre  le  texte  aujourd'hui  adopté  sur 
bonne  garantie. 

Nous  donnerons ,  dans  le  troisième  appendice  de 
ce  mémoire,  le  texte  du  monument  d'Ancyre,  aussi 
complet  qu'il  est  possible  de  le  présenter  d'après  les 
plus  récentes  découvertes  et  les  restitutions  les  plus 
certaines  ;  mais  nous  le  donnerons  sans  commentaire 
car,  pour  le  commenter  dignement,  il  faudrait  refaire 
toute  l'histoire  du  principal  d'Auguste,  ce  qui  n'est 
point  l'objet  de  notre  livre.  On  vena  pourtant  que  sur 
bien  des  points  Y  Index  rerum.  gestarum,  malgré  son 
extrême  brièveté,  éclaire  ou  même  développe  le  récit 
de  quelques  historiens.  Ainsi  les  embellissements  de 
Rome  et  les  ambassades  envoyées  à  Auguste  ^  par 
les  nations  asiatiques  y  sont  énumérés  avec  plus 
d'exactitude,  ou,  si  l'on  veut,  avec  plus  de  complai- 
sance que  dans  Stiabon,  Suétone,  Florus  et  Paul 
Orose  ;  nulle  part  on  ne  trouvera  une  indication  plus 
précise  des  pays  occupés  par  les  colonies  romaines  : 
et  ici  ce  n'est  point  aux  historiens  qu'il  faut  demander 
le  complément  des  témoignages  d'Auguste;  dans  leur 

•  p.  117,  131,  324  sq.  Cf.  Eckhel,  Boctr.  num.  vet.  t.  VI,  p.  91.—  '  Janus 

Christo  nascente  reseraius,  p.  280  sq.  Cf.  plus  bas  p.  48. '  Strabon,  XV   1 

§  4  et  73 ;  Suétone  ,  Aug.  21;  Florus,  IV,  12,  §  62;  Paul  Orose,  VI,  21.  On  doit 
bien  suspecter  quelques-unes  de  ces  ambassades  si  glorieuses  pour  la  vanité 
romaine  ,  si  l'on  se  souvient  qu'en  1715  un  roi  tel  que  Louis  XIV  a  pu  être  la 
dupe  d'un  divertissement,  où  de  prétendus  ambassadeurs  persans  vinrent  lui 
offrir  les  hommages  de  leur  prince.  Voy.  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XII, 
p.  95,  et  le  Journal  de  Dangeau,  19  janvier  1715. 
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préoccupation  de  l'intérêt  dramatique,  ils  ont  trop 
souvent  négligé  les  faits  de  ce  genre:  il  faudrait  puiser 
chez  les  Scriptores  ici  agrariœy  seuls  dépositaires  au- 
jourd'hui des  plus  utiles  renseignements  sur  l'orga- 
nisation territoriale  de  l'empire  romain  ,  et  qui,  entre 
autres  détails,  nous  ont  signalé  près  de  trente  co- 
lonies fondées  durant  le  viii®  siècle  de  la  répu- 
blique. 

Enfin,  il  faut  l'avouer,  à  part  toute  discussion  sur  le 
détail,  ce  résumé  d'un  grand  siècle,  écrit  par  la  main 
presque  octogénaire  de  celui  même  qui  en  a  gouverné 
les  destinées,  est,  en  son  genre,  un  monument  uni- 
que dans  l'histoire  du  monde.  On  n'en  trouve  pas 
d'exemple  avant  Auguste,  et  depuis  il  ne  s'est  pas 
trouvé  un  seul  piince  qui  osât  défier  l'impartial  juge- 
ment de  la  postérité,  en  publiant  le  compte  de  ses 
actes  et  de  sa  gloire.  Richelieu  ,  s'il  faut  lui  attribuer  le 
testament  qui  porte  son  nom,  Richelieu  est  moins  fier. 
Louis  XIV  même,  à  ses  moments  suprêmes,  n'a  pas 
eu  cette  noble  et  ferme  confiance;  et,  du  seul  règne 
peut-être  qui  puisse  se  comparer  à  celui  d'Auguste, 
pour  l'éclat  des  lettres,  pour  la  gloire  des  armes  et  de 
l'administration ,  il  ne  nous  reste  pas  aujourd'hui  un 
aussi  grave  et  aussi  majestueux  tableau  que  les  textes 
d'Ancyre. 

Je  ne  sais  quelle  main  de  flatteur  a  augmenté  V Index 
d'une  récapitulation  qui  nous  offre  ,  entre  autres  cu- 
riosités, le  chiffre  total  des  pensions  de  retraite  pour 
les  armées  romaines.  Quelle  que  soit  l'utilité  de  ce  post- 
sciiptum,  fort  mutilé  dans  le  texte  latin,  et  que  la  tra- 
duction grecque  vient  enfin  de  rendre  intelligible, 
on  aime  à  s'arrêter  aux  dernières  et  simples  lignes  ira- 
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cces  par  le  vieil  empereur:  «  Lorsque  j'écrivis  ceci, 
j'élais  dans  ma  soixaule-seizième  année,  »  Scripsi  liœc 
(intuiin  dm'ns  septuagc.nsiniuni  scxtiim...  La  simplicité 
louclie  ici  de  bien  près  au  sublime. 

Au  reste,  le  témoignage  que  l'ancien  triumvir  se 
rendait  par  ces  paroles,  va  s'explicpiei' par  l'examen  de 
quelques  actes  de  son  gouvernement,  qui  rentrent 
dans  l'examen  même  de  ses  écrits  posthumes. 

«  Tibère,  dit  Tacite  à  l'occasion  de  la  scène  d'hypo- 
crisie donnée  au  sénat  par  le  successeur  d'Auguste, 
l'un  des  premiers  jours  de  son  règne,  fait  apporter 
un  registre  dont  il  ordonne  la  lecture;  c'était  le  ta- 
bleau de  la  puissance  publique  :  on  y  voyait  combien 
de  citoyens  et  d'alliés  étaient  en  armes,  le  nombre  des 
flottes,  des  royaumes,  des  provinces;  l'état  des  tri- 
buts et  des  péages  ;  l'aperçu  des  dépenses  nécessaires  et 
des  gratifications.  Auguste  avait  tout  écrit  de  sa  main, 
et  il  ajoutait  le  conseil  de  ne  plus  reculer  les  bornes  de 
V empire  :  on  ignore  si  c'était  prudence  ou  jalousie  '.  » 


'  Tacite,  Ànn.  1,  11,  trad.  de  M.  Burnouf.  Nous  transcrirons  ici  les  deux 
textes  qui  font  l'objet  de  la  présente  discussion.  Suétone,  Aug.  c.  101  :  «■  Testa- 
mentum,  L.  Planco,  C.  Silio  coss. ,  III  Nonas  Aprilis,  ante  annum  et  quatuor 
menses  quam  decederet,  factum  ab  eo  ac  duobus  codicibus,  partlm  ipsius,  i)ar- 
tim  libertorum  Poljbii  et  Hilarionis  manu  scriptum,  depositumque  apud  se,  vir- 
gines  yestales  cuni  tribus  signatis  seque  voluniinibus  protuleriint.  Quae  omnia 

in  scnatu  aperta  atque  recitata  sunt.  Haeredes  inslituit De  tribus  volumi- 

nibus  uno  jlandata  de  funere  suo  complexus  est;  altère,  Indicern  rerum  a  se 
gestarum,  quem  vellet  incidi  in  a>neis  tabulis,  qua;  ante  Mausoleum  statiieren- 
tur;  tertio  Breviariumtotiusimperii,  quantum  militum  sub  signisubique  essent, 
quantum  pecuniœ  in  serai  io  et  liscis  et  vectigaliorum  residuis;  adjecit  et  liber- 
torum servorumque  nomina  a  quibus  ratio  exigi  posset.  »  Dion  Cassius  (56,  33), 
après  avoir  parlé  du  testament  :  "E(7£xo(j.i(76y)  Se  xai  ptê),(a  léGoaça.-  v.a\  aù-cà  ô 
ApûOffo;  àvÉYvw  (ce  qui  fait  dire  à  Zonaras,  copiste  maiadi'oit,  que  le  testament 
d'Auguste  était  confié  à  Drusus).  'EysypaTiTO  oà  èv  [;.£v  xw  TtpojTw,  ôira  ttï;  xacpîi; 
sV/&io'  èv  Se  Tw  oeuxépo),  xà  epya  à  êupa^e  Ttâvxa,  a  xai  àç  y^aXxàç  axriXa;  Tipo;  xw 
Tipwc))  aùxoO  (rraôeto-açàvaYpaçïivatèxéXeuae'  xoxptxov,  xâxe  xwv  (TTpaxiwxwv  xal  xà 
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Dion  Cassiiis  confirme  ces  renseignemenis,  qui  s'ap- 
pliquent évidemment  au  troisième  volume,  indiqué 
par  Suétone  sous  le  nom  de  Breviarium  totias  impe- 
rii ;  mais  il  reconnaît  et  analyse,  en  outre,  un  qua- 
trième volume,  qu'on  ne  devrait  point,  à  ce  qu'il  nous 
semble,  confondre  avec  le  précédent,  comme  le  fait 
Tacite,  et  qui  renfermait,  suivant  Dion  Cassius,  des 
conseils  à  Tibère  et  au  peuple  romain  sur  l'adminis- 
tration de  la  république,  et,  entre  autres,  celui 
de  ne  pas  étendre  les  frontières  de  l'empire.  On  re- 
trouve ailleurs,  même  dans  Suétone,  des  traces  de  ces 
instructions  posthumes.  Ainsi  Néron  ',  dans  les  pre- 
mières années  de  son  règne,  annonçait  qu'il  gouver- 
nerait d'apiès  les  instructions  écrites  d'Auguste,  ex  Au- 
crusd prœscripto.  Avant  lui,  Tibère  ,  pour  ne  pas  entre- 
prendre une  expédition  en  Bretagne,  s'excusait  sur  les 
ordres  précis  d'Auguste  *.  Un  des  premiers  soins  du 
même  prince  fut  de  nommer  aux  magistratures  de 
l'année  suivante  tous  les  candidats  désignés  dans  ce 
que  Velléius  appelle  ordinatio  comitiovuni ,  espèce 
de  liste  qu'Auguste  avait  laissée  écrite  de  sa  propre 
main  ^.  Or,  si  l'on  songe  au  caractère  tout  officieux 
des  conseils  invoqués  par  Tibère  et  Néron,  on  com- 

TWV  "JtpOOTÔSwV,   TÔiv  TE   àva>.W[J.aTO)V  TWV    ÔTipiOlTtWV,  TÔ  XZ   1l),î)9o;  TWV   h)   ToTç  Gt)- 

caupoïç  7pr,(xiiTwv,  y.al  oaa  âX),a  ToioviTÔxpOTra  èç  Ty)V  fjYsp-ovtav  çÉpovxa  ■^v,  €v/y 
xal  TÔ  TerapTov,  èvTOÀà;  xai  è7rKTXir,'];£t;  t(3  Ttêepîto  v.al  tw  xoivw,  àXXa;  te  xat 
Sttw;  X.  t.  X.  ...  TaûTa  [xb  al  bnoim  cTyov. —  Ainsi,  suivant  Dion,  il  y  avait  en 
tout  cinq  livres,  et,  suivant  l'historien  latin,  quatre  seulement;  à  moins  qu'on 
ne  veuille  compter  pour  deux  le  testament  écrit  (hiobus  codicibus.  Dans  ce 
cas,  il  serait  possible  que  le  livre  des  Conseils  fût  un  de  ces  deux  volumes. 
Mais  voyez  plus  bas,  p.  41,  42.  —  '  Suét. ,  Ner.  10.  —  '  «  Consilium  id  divus 
Augustus  vocabat,  Tiberius  prœceptuni.  »  Tacite,  .4 (/ne.  c.  13.  —  ^  Vell.  Pa- 
tercul..  Il ,  124.  L'historien  parle  en  homme  bien  instruit  ;  car  il  était  du 
nombre  des  heureux  candidats  que  les  dernières  faveurs  du  défunt  recom- 
^  mandaient  aux  premières  faveurs  du  nouveau  César. 
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prend  pourquoi,  selon  Suétone,  les  vestales  avaient 
reçu  en  dépôt  les  trois  volumes  qu'elles  apportèrent 
dans  le  sénat,  et  comment  ces  trois  volumes  se  dis- 
tinguent du  quatrième,  confié  à  Tibère.  C'étaient  trois 
pièces  officielles;  elles  devaient  rester  sous  la  garde 
de  l'autorité  publique,  le  sénat  n'ayant  pas  encore  in- 
stallé son  nouveau  maître.  Peut-être,  d'ailleurs,  Au- 
guste, dont  l'affection  pour  Tibère  fut  plus  que  dou- 
teuse, n'avait-il  pas  voulu  lui  confier  directement 
V Index,  où  le  vainqueur  des  Arméniens,  des  Pan- 
noniens  et  des  Dalmates  n'obtient  qu'une  froide 
mention,  à  côté  des  autres  généraux  delà  républi- 
que ^ 

Remarquons  maintenant  que  Suétone,  après  avoir 
indiqué,  comme  Tacite,  le  contenu  du  Breviarium,  ter- 
mine tout  différemment  :  Jdjecit  et  lihertonini  servo- 
rumqiie  nomina  a  quibus  ratio  exigi possef  ;  ce  qui 
est  bien  plus  naturel^.  En  effet,  un  simple  volume  ne 
pouvait  renfermer  toute  la  statistique  des  forces  de 
l'empire.  Le  développement  devait  se  retrouver  dans 
les  registres  de  l'administration  centrale ,  naturelle- 
ment déposés  entre  les  mains  de  ces  affranchis  et  de 
ces  esclaves  secrétaires.  Tacite  a  donc  ici  altéré  les  faits 
d'une  manière  peu  vraisemblable  ;  Suétone  paraît 
plus  exact.  Il  était  difficile  que  les  quatre  pièces  con- 
fiées à  la  garde  des  vestales  fussent  lues  dans  la  même 
séance  du  sénat  ;  et,  en  effet,  Suétone  dit  simplement, 
sans  déterminer  la  durée  de  ces  lectures  :quœ  omnia  in 

'  Ap.  Fabric.  /.  l.  p.  225,  230,  231.  Les  nouvelles  lignes  dues  à  la  découverte 
de  M.  Hamilton,  mentionnent  encore  Tibère,  mais  sans  la  moindre  expression 
de  reconnaissance  ou  d'affection.  —  ^  Un  de  ces  affrancbis-secrétaires  parait 
désigné  dans  une  inscription  de  Muratori,  p.  1022,5  :  A  comment ariis  Alpium 
maritimarum. 
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senatu  aperla  atcjue  ncitata  sunt.  Cela  posé,  quelques 
jours  après  la  lecture  du  testament,  Tibère,  pour  ap- 
puyer d'une  excuse  son  refus  de  l'empire,  aura  fait 
lire  le  Breviarium  ^  qui  déroulait  aux  yeux  de  tous 
l'immensité  des  charges  et  des  devoirs  imposés  aux 
princes.  Peut-être  même  il  aura  fait  suivre  cette  lec- 
ture de  celle  du  volume  des  Conseils,  mentionné  ex- 
pressément parle  seul  Dion  Cassius,  ce  qui  explique- 
rait les  derniers  mots  de  la  phrase  de  Tacite. 

En  tout  cas,  Suétone  n'a  pas  connu ,  ou  du  moins  n'a 
pas  mentionné  les  Conseils  à  Tibère  et  à  la  république; 
sans  doute  parce  que  cette  pièce  n'était  pas  sortie  de 
la  maison  impériale  avant  la  mort  de  l'empereur.  Si , 
dans  la  première  partie,  Auguste  s'adressait  à  tous 
les  Romains  en  même  temps  qu'à  son  fils  adoptif ,  la 
seconde,  qui  comprenait  une  liste  de  candidats  pour 
les  diverses  magistratures  ,  préjugeait  trop  de  la  puis- 
sance de  Tibère,  pour  être  rendue  publique  avant  que 
l'autorité  du  nouveau /-'/vV/ce  fût  acceptée  par  le  sénat. 
Uonlinatio  comitiorum  était  d'ailleurs  écrite  de  la 
main  rnême  d'Auguste,  au  témoignage  de  Velléius  Pa- 
terculus,  tandis  que  pour  son  testament  il  avait  quel- 
quefois employé  celle  de  deux  secrétaires.  Je  crois 
donc  voir  dans  ce  quatrième  volume  une  simple  tra- 
dition de  famille  qui  avait  sa  partie  secrète,  et  qui 
peut-être,  comme  jadis  les  registres  de  César,  pouvait 
se  prêter  à  bien  des  interpolations,  suivant  la  con- 
venance ou  le  besoin  du  moment.  Qui  sait  même  si 
Suétone,  n'en  retrouvant  pas  l'original ,  n'en  avait 
point  suspecté  l'authenticité? 

Quoiqu'il  en  soit,  voilà,  outre  le  Testament ,  trois 
ouvrages  posthumes  d'Auguste  dont  le  sujet  est  bien 
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déierm'inv  lies  i]If//i(/a/(i  y  Y  Index,  \es  Conseils.  Reste  le 
Breviariiun,  Etait-ce  le  même  livie  que  l'empeieur 
remettait  au  sénat  et  aux  magistrats  réunis,  l'an  730, 
autour  de  ce  lit  de  douleur  dont  il  n'espérait  pas  se 
relever  ^?  Lorsque  Suélone  nous  dit  que  Caligula  re- 
prit l'usage  de  publier  les  comptes  de  l'Etat  {rationes 
imperii),  usage  établi  par  Auguste  et  interrompu  par 
Tibère^,  peut-on  voir  dans  ces  comptes  \e  Rationarium 
de  Tan  780  ^  et  le  Breviariwn  de  l'an  7G6?  Si  Au- 
guste publiait  ordinairement  la  statistique  officielle  des 
besoins  et  des  ricliesses  de  l'empire ,  que  veut  dire 
cette  piécaution  d'en  déposer  un  exemplaire  entre  les 
mains  des  grands  qui  l'entourent?  Que  veut  dire  sur- 
tout le  dépôt  cbez  les  vestales  d'un  autre  exemplaire 
destiné  à  être  lu  dans  le  sénat? 

Toutescesdifficultés  sont  plus  apparentes  queréelles. 
La  statistique  de  l'empire  ne  pouvait  avoir  quelque 
valeur  et  (pielque  utilité  qu'à  la  condition  d'être  re- 
nouvelée de  temps  à  autre,  selon  le  mouvement  des 
forces  et  de  la  ricliesse  publiques  ;  essayons  donc  de 
nous  expliquer  à  quelles  périodes  du  gouvernement 
d'Auguste  doivent  appartenir  les  différentes  publica- 
tions de  ce  que  j'appellerais  volontiers,  pour  réunir 
deux  témoignages  en  un  seul ,  Bl'eçicirium  rationum 
imperii, 

La  rédaction  d'une  pareille  statistique  supposait  à 
la  fois  un  relevé  de  la  population  et  un  cadastre  des 
propriétés  ,  deux  opérations  comprises  dans  celles  du 

'  Suétone,  Aug.  28;  Dion,  53,  30.  —  '  Suét.,  Calig.  16.  —  '  Cette  date 
paraîtra  sans  doute  bien  établie  par  le  rapprochement  de  Suétone,  Aug.  28, 
et  (le  Dion  Cassius,  53,  30,  sur  les  deux  maladies  d'Auguste,  l'une  à  Tarra- 
gone,  l'autre  à  Rome,  après  son  retour  d'Espagne,  et  dont  la  première  n'est 
pas  spécialement  indiquée  par  Suétone. 
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cens  ,  tel  qu'il  était  accompli  parles  anciens  censeurs  % 
et  qu'il  le  fut  l'an  735  de  Rome,  après  une  interrup- 
tion de  quarante  et  un  ans,  par  Octave,  consul  pour 
la  sixième  fois,  et  Agrippa,  son  collègue.  Mais  le  cens 
romain  ,  comme  l'appelle  quelc[ue  part  Tacite  '  ,  ne 
s'étendait  qu'aux  villes  et  territoires  compris  dans  les 
trente-cinq  tribus;  et  si  le  chiffre  de  citoyens  romains 
qu'il  fournit  en  726 ,  selon  le  témoignage  des  tables 
d'Ancyre  ,  ne  s'applique  pas  à  Rome  seule,  ifitra 
muras  ^,  il  ne  s'applique  pas  davantage  à  la  totalité 
des  hommes  en  âge  de  porter  les  armes  sur  toute  la 
surface  de  l'empire.  A  plus  forte  raison  il  ne  peut 
comprendre  le  cadastre  des  propriétés,  nécessaire  à 
l'assiette  des  impôts  de  tout  genre  qui  pesaient  sur 
les  provinces ,  sur  les  villes  et  sur  les  peuples  alliés. 
Partout  où  la  conquête  lomaine  avait  trouvé  une 
bonne  organisation  municipale  et  financière,  elle  s'en 
était  contentée.  C'est  ainsi  qu'une  partie  de  la  Sicile 
suivait  encore,  du  temps  de  Cicéron ,  pour  le  recou- 
vrement des  dîmes,  la  loi  d'Hiéron^;  et,  comme  cette 
loi  supposait  une  évaluation  des  revenus ,  on  voit 
par  là  même  que  l'ancien  gouvernement  avait  épar- 
gné au  nouveau  une  partie  des  embarras  inséparables 
de  l'établissement  des  impôts  sur  des  peuples  récem- 


•  Lors  de  la  première  rédaction  de  mon  mémoire ,  je  n'avais  pu  consulter  sur 
cette  question  qu'une  partie  des  excelieiiles  reclierches  de  M.  Bureau  de  la 
Malle  sur  V Économie  politique  des  Romains,  je  veux  dire,  les  Mémoires  in- 
sérés au  Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  qu'on  trou- 
vera cités  plus  bas.  —  '  Annales  y\,  41.  Voyez,  sur  le  cens  romain,  le 
mémoire  de  M.  Dureau  de  la  Malle,  t.  X  de  l'Académie  des  inscriptions, 
et  dans  V Économie  politiqne  des  Romains,  liv.  I,  chap.  16  et  suivants.  — 
'  Voy.  les  Recherches  de  M.  Dureau  de  la  Malle,  sur  V étendue  et  la  popu- 
lation de  Rome,  t.  XII  des  Mémoires  de  l'Acad.  des  inscr.,  et  V Économie  poli- 
tique des  Ronutins,  liv.  II.  —"  In  Verr.  II,  act.  II,  13;  III,  6. 
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ment  soumis.  On  "voit  en  même  temps  que  les  auto- 
rités municipales  du  pays  pouvaient  facilement,  sur 
l'ordre  de  l'autorité  centrale,  fournir  les  éléments  de 
statistique  qui  étaient  à  sa  disposition.  La  même  re- 
marque doit  s'appliquer  à  tous  ces  petits  Etats  de 
la  Grèce  et  de  l'Asie ,  où  l'administration  civile  était 
si  bien  réglée,  à  en  juger  du  moins  sur  les  fragments 
d'archives  municipales  qui  nous  sont  parvenus  par 
des  inscriptions  ^  ;  elle  s'applique  certainement  au 
royaume  d'Egypte,  où  les  Ptolémées  paraissent  avoir 
fondé  un  système  d'administration  intérieure  assez 
savant  ,  ainsi  que  l'attestent  les  nombreux  contrats 
de  vente,  et  autres  pièces  officielles  dont  les  musées 
de  l'Europe  viennent  de  s'enrichir^.  Malgré  les  dé- 
sordres des  dernières  années,  le  préfet  augustal  de  l'E- 
gypte devait  trouver,  dans  les  archives  du  gouverne- 
ment grec,  les  éléments  d'un  tableau  des  personnes 
et  des  revenus  ^.  Ce  n'était  pas  là ,  nous  le  répétons, 
le  cens  romain,  dont  les  formalités,  déjà  un  peu  gé- 

'  Voy.,  par  exemple,  dans  la  collection  de  M.  B'œckh,n.  1845,  2953,  3059,  etc. 
sur  l'usage  d'un  sceau  de  l'État  pour  légaliser  les  actes  publics,  n.  2329, 
2332,  2347,3053.  Voici  même  une  inscription  qui  se  rapporte  plus  spéciale- 
ment au  sujet  que  nous  discutons  ici,,  n.  2053  (  Mesambriae  ad  Pont.  Euxinum)|: 
'AyaÔYi  TÛ/Yi.  'Ayopavôu-O'. xyj;  Ào(;j,7rpo'ràTYii;M£oa[x6ptavwv7r6)v£wi;,  Aùp.  'AaxXyjTitdÔYi; 
'AG-/),r,Ttiàoou  xat  Ar|U.o(j6£vo;  Taxa  (.•')  Pou)>£yT'at  7tapay.aÀoO(Tiv  TtâvTaç  xoùç  xaxspya- 
Çojxévoyi;  rôv  7tô),iv  epyeaôat  y.al  àuoYpâcpsffOat  xatà  xôv  v6[j.ov  y.al  xo  ëôoç.  Eùxu3(à)ç. 
— '  Il  y  a  même  d'utiles  renseignements  à  recueillir  sur  la  répartition  ,  sur  la 
perception,  et  plus  tard,  sur  la  solde  des  troupes  romaines,  dans  ces  tessères, 
dont  un  si  grand  nombre  a  été  recueilli  dans  la  haute  Egypte.  Malheureusement 
les  textes  éjiars  sur  ces  curieux  débris  sont  presque  tous  inédits  encore;  et 
aucun,  de  ceux  que  nous  connaissons,  ne  remonte  jusqu'au  siècle  d'Auguste. 
— '  Appien,  dans  sa  grande  préface,  déclare  (§  10)  avoir  consulté,  pour  la  sta- 
tistique de  l'Egypte,  les  paaiXtxàç  àvaypacpà;.  Cf.  Diodore  de  Sicile,  I,  31  ;  III, 
38;  ïhéocr.,  Id.%y\\,  75sqq.,  et  les  interprètes  sur  ce  passage.  On  voit,  par 
Clément  d'Alexandrie  (Strom.  VI,  4,  §  36)  que  la  cliorograpbie  de  l'Egypte  était, 
depuis  la  plus  haute  antiquité,  dans  les  attributions  du  collège  des  prêtres. 
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liantes  pour  les  Romains  eux-mêmes,  auraient  paru 
vexatoires  dans  un  pays  babilué  à  une  administration 
différente;  mais  enfin,  c'était  assez  pour  permettre  à 
l'empereur  de  faire  entrer  dans  son  compte  rendu  ces 
parties  de  l'empire  qui  échappaient  aux  opérations 
du  cens  romain.  Partout,  au  contraire,  où  Rome  n'a- 
vait pas  trouvé  une  autorité  municipale  régulièrement 
organisée,  il  avait  bien  fallu  y  suppléer,  soit  par  des 
levées  extraordinaires  de  taxes ,  soit  par  des  im- 
pôts indirects,  dont  la  perception  n'exigeait  pas  une 
évaluation  préalable  de  la  propriété.  Mais  quand  la 
paix  fut  rétablie  après  les  désordres  des  guerres  ci- 
viles, on  sentit  le  besoin  de  suppléer  à  l'insuffisance 
de  ces  moyens  par  un  recensement  qui  ressemblât, 
autant  que  possible ,  au  véritable  cens  de  l'ancienne 
république.  C'est  ainsi,  sans  doute,  que  s'explique 
l'opération  accomplie  en  Gaule  dès  l'an  726,  selon 
le  témoignage  de  Dion  Cassius,  confirmé  par  V Épi- 
tome  de  Tite-Live  '.  Il  ne  paraît  pas  ,  du  reste,  qu'elle 
ait  fort  bien  réussi,  puisque,  douze  ans  plus  tard, 
nous  voyons  l'affranchi  Licinius  accusé  devant  son 
maître  d'avoir  épuisé  sa  province  par  les  plus  inso- 
lentes exactions^.  Peut-être  les  Espagnols  ont-ils  rai- 
son de  rapporter  à  la  même  époque  le  commencement 
de  Yère  qui  leur  est  propre,  et  qui  devrait  son  nom, 
suivant  Isidore  deSéville,  à  l'impôt  [œs,  œni)  auquel 
elle  fut  dès  lors  régulièrement  soumise,  comme  les  au- 
tres provinces  romaines^.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce 

'  Dion,  53, 13;  T.  Liv.,  Epii.  134.  Cf.  le  discours  de  Claude  retrouvé  à  Lyon, 
dans  les  principales  éditions  de  Tacite  ;  et  Claudii  imp.  oratio  super  civitate 
Gallis  danda,  éd.  C.  Zell.;  Friburg  en  Brisgaw,  1833,  4°,  p.  36.—'  Dion,  54,  25. 
—  ^  Yoy.  Masdeu  :  Historia  critica  de  Espana  y  de  la  cultura  espanola, 
éd.  Madrid,  1799,  4°,  t.  VII,  au  commencement.  Au  reste,  le  savant  compila- 
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que  nous  pouvons  déjà  conclure  avec  vraisemblance 
des  faits  qui  précèdent  ; 

I**  Le  cens  romain  et  les  recensements  fournis  par 
les  autorités  locales  des  provinces  formaient  les  élé- 
ments principaux  du  Rdtionan'uin. 

2°  Il  est  natuiel  de  supposer  que  le  Rationariuni 
de  l'an  780  résumait  les  résultats  des  opérations  du 
cens  de  Tan  726,  et  des  relevés  de  statistique  faits 
dans  les  provinces  entre  ysS  et  ^So.  Les  opérations 
avaient  dû  être  facilitées  par  la  paix  qui  suivit  la  pre- 
mière fermeture  du  temple  de  Janus  ^.  Une  seconde 
date  nous  est  fournie  par  la  comparaison  du  troisième 
cens  accompli  par  Auguste  avec  Tibère  pour  collègue, 
et  de  celle  de  sa  mort.  C'est  à  peine  quelques  mois 
avant  de  mourir  que  l'empereur /my^«  le  lustre  ;  c'est 
quelques  mois  avant  de  mourir  qu'il  rédigeait  Vlndex 
reruni  gestarum  et  les  Mandata  de  funere  suo,  et  pio- 
bablement  aussi  le  Breviariwn  confié,  comme  les  deux 
pièces  précédentes,  à  la  garde  des  vestales.  Cette  ré- 
daction serait  donc  de  l'an  766^.  Puisque  la  rédaction 

leur  ne  tire  pas  lui-même  une  conclusion  positive  des  passages  qu'il  cite  de  Dion 
Cassius,  Censoiiu  et  Isidore.  Il  néglige  précisément  le  passage  de  l'historien 
grec,  qui  touche  le  plus  diiectement  à  la  question.  Après  avoir  parlé  (63,  22) 
du  désordre  qu'Auguste  avait  trouvé  dans  les  Gaules,  Dion  ajoute  :  Kal  aù-ràiv 
xal  àvroYpaçà;  ÈTtoiYic-aTO  xai  lôv  ^t'ov  v'tc)  te  TcoXitetav  Si£xô(7(j.r,(7£.  KàvxeùOsv  sç  Te 
Tfjv 'Iêr,piav  àst'xETO  xal  •/.aT£(7Ty;o-aTO  xal  èxeîvvjv.  Or,  Auguste,  arrivant 
en  Espagne  au  milieu  de  727,  après  le  succès  de  son  lieutenant  Sex.  Apuléius, 
dutproUter  de  cette  paix  pour  organiser  la  Péninsule;  et  l'on  peut  supposer, 
sans  invraisemblance,  que  ces  innovations  dans  le  gouvernement  de  l'Espagne 
furent  une  des  causes  de  la  révolte  qui  éclata  l'année  suivante  (Voy.  Masson, 
Jamis  reseratus,  p.  75,  76).  Cf.  Fabr.  Aot.  126,  ad  Dionis  librum  XLVIII, 
éd.  Sturz.  —  '  Masson,  1.  1.  p.  65  sqq.  Quoique  la  comparaison  des  textes 
anciens  m'ait  directement  conduit  aux  résultats  que  j'énonce  ici ,  je  dois 
remarquer  que  le  livre  cité  de  J.  Masson  contient  déjà  quelques-unes  des 
idées  que  j'essaye  de  défendre.  Voyez  plus  bas,  chap.  V,  sect.  I,  fin.  — 
2  Quant  à  l'espèce  de  cadastre  commencé  l'an,  765  (  suivant  Dion  Cassius, 
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du  Breviarium  se  rattache  naturellement  à  la  clôture 
du  lustre  ,  si  nous  cherchons  la  date  d'une  troisième 
publication  de  ce  travail,  nous  sommes  conduits  à 
choisir  celle  du  cens  accompli  par  Auguste  l'an  74^, 
sans  collègue ,  sous  le  consulat  de  Censorinus  et  d'A- 
sinius'.  Maintenant,  en  rapprochant  de  cette  date 
celle  de  la  mort  d'Horace ,  arrivée  dans  les  derniers 
jours  de  74^,  puis  l'ode  où  ce  poète  fait  honneur  à 
Auguste  de  la  pacification  du  monde,  et  de  la  ferme- 
ture du  temple  de  Janus,  ode  composée  certainement 
après  les  triomphes  de  Drusus  et  de  Tibère  sur  les  na- 
tions du  Nord^;  en  comparant  les  témoignages  de 
plusieurs  érudits  qui ,  malgré  quelques  divergences , 
s'accordent  à  placer,  vers  l'an  746  ou  748  de  Rome  , 
le  commencement  d'une  assez  longue  période  de  paix, 
célèbre  surtout  par  la  naissance  deJésus-Christ,  on  ar- 
rive bientôt  à  placer  en  745  les  premiers  travaux  qui 
précédèrent  la  rédaction  du  second  Rationariani  ^  et, 
dans  les  années  suivantes  ,  la  période  de  paix  qui  de- 
vait en  favoriser  la  continuation. 

En  effet,  autour  de  cette  date  viennent  précisément 

66,  28),  sur  les  ordres  d'Auguste,  on  se  convaincra  facilement,  par  la  lecture  du 
passage  de  Dion,  que  ce  fut  une  opération  tout  à  fait  exceptionnelle.  L'impôt 
du  vingtième  excitait  de  vives  réclamations;  l'empereur,  après  avoir  longue- 
ment consulté  le  sénat,  KaTa[j.a6wv  i%  aCiTiôv,  Tiàvra  (jiâXXov  y^  èxeïvo  étoipiouç  crçâc 
{iTrojJ.eïvai  ôvTaç,  ïtÔ.  \z  toùç  ttypoù;  xai  Eut  Taç  ot/tiaç  tt)v  (TuvxéXEiav  vîyaYE'  xai  uapa- 
)(pv)(j.a,  [AYioàv  £t7id)v,  [JLÏ16'  ôffov  [ArjO*  OTîto;  aùxà  Swaowciv,  £Tr£(A']/£v  (x>Xoy;  àXXrj  m  Tg 
Twv  îûtwcûv  xai  xà  xcôv  TtôXetov  xr/ipiaTa  à7t0Ypa4'O[Jiévou; ,  ïv'  w;  xai  [xeiÇôvw;  Çti- 
(j.iw9r,(76|JL£voi  ÔEiawcri  xat  tyiv  elxocTrjv  t£),£ïv  àvOÉXwvTai*  ô  xai  ây^vETO.  Cf.  55, 
24,  et  Hegewiscli,  TiO'îJiwc/ie  F'inanzcn,^^.  199.  —  '  Masson  a  attaqué  sur  ce 
point  l'autorité  du  monument  d'Ancyre,  par  des  raisons  qui  auraient  tout  au 
plus  quelque  valeur,  si  la  leçon  du  texte  était  plus  incertaine  que  Masson  même 
ne  le  suppose ,  d'après  la  mauvaise  copie  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Mais  la  copie 
de  Cosson,  avec  raison  suivie  par  Cliisliull,  dans  ses  Antiquïtates  Asialicœ,  et 
par  F.  A.  Wolf,  dans  son  édition  de  Suétone,  ne  laisse  évidemment,  dans  ce  pas- 
sage, aucune  prise  au  doute.  —  ^  Hor. ,  Od.  IV,  14. 
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se  grouper  divers  faits  dont  quelques-uns  étaient  restés 
inaperçus  jusqu'ici ,  et  dont  l'ensemble  pourra  nous 
donner  une  idée  plus  complète  de  celle  grande  sta- 
tistique. Après  le  cens  accompli  par  Auguste  et  la 
fermeture  du  temple  de  Janus,  l'an  745;  après  la 
réorganisation  municipale  et  religieuse  de  Rome,  en 
7/17^  ,  un  recensement  général  de  l'empire,  exécuté 
par  vingt  commissaires  nommés  à  cet  effet,  semblera 
le  digne  couronnement  de  tant  d'efforts  déjà  tentés 
pour  l'organisation  pacifique  du  monde.  Or,  on  lit 
dans  Suidas  le  témoignage  suivant ,  évidemment  em- 
piunté  à  quelque  liistorien  grec  dont  le  nom  est  perdu: 
«  César  Auguste,  empereur,  ayant  choisi  vingt  citoyens 
«  distingués  par  leurs  mœurs  et  leur  probité ,  les  en- 
ce  vova  dans  toutes  les  parties  du  monde  soumises  à 
ce  l'empiie ,  pour  y  faire  le  recensement  des  personnes 
(c  et  des  biens;  puis  il  détermina  équitablementla  part 
ce  que  chacun  fou  inirait  à  l'Etat.  Ce  fut  le  premier  le- 
cc  censément  (de  ce  genre);  car,  avant  Auguste,  que 
ce  n'enlevait-on  pas  aux  propriétaires?  La  richesse  était 
(c  devenue  un  crime  jyublic  '.  » 

A  ce  précieux  renseignement  vient  se  joindre  le 
texte  non  moins  positif  d'Isidore  de  Séville  ^  sur  la 
dcscriptio  de  tout  le  monde  romain;  un  autre  de 
Cassiodore  ^,  qui  nous  apprend  que,  sous  le  règne  d'Au- 

'  Voy.  plus  bas  notre  deuxième  Appendice.  —  '  '0  Kaïcap  Aùyow'tto?  0  (ao- 
vapy/iffa;,  sîx.o'j'.v  àvopa;  roy;  àpî'iToy;  xôv  pîov  '/.ai  tôv  rpÔTTOv  îm),£?â[j.evo; ,  inl 
Ttàaav  rriv  -jf?,'/  tûv  U7tr,7.ôwv  (ou  xr{v  \iiir;Y.Qoy  ?  )  è?é7i£[X'|/c,  ôt'  Jjv  àTToypaçàç 
ËTtoti^iTaTO  Tùv  T£  àvÔfWTtwv  xal  Twv  oOatûv ,  aÙTOtpy.Y]  Tivà  upotTrô^aç  tû 
8r\i.o>ji(a  [Aoïpav  ex  to'jtwv  eiççÉpeirôai.  AÛTri  y)  aTioYpayri  TtpwTY)  ifé'iî'co,  twv  Ttpà 
aÙTOÙTOï;  xsxrciiic'voiç  tî  (ay)  àsaipoujxévwv;  w?  eïvai  toT;  ejTrépoi;  6v)[j.6ffiov  £Yx>,r,(jLa 
TOV  7t)>oOTov.  Suidas,  au  mot  'A-oypasTÔ  "  f,  àTîapî6[j.Ti(Tt;.  Cf.  Gronov.  ad  Mon. 
Ancyr.  ap.  Fabric.  Not.  temp.  Aug.  p.  221  sq.,  et  San  Clémente,  1.  c — 
*  Orig.  V,  36.  Cf.  Orose,  VI,  22,  cité  plus  bas.  —  *  Varia,  III,  52,  indiqué 
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guste,  le  nionde  romain  fut  soumis  à  un  cadastre ,  à 
une  division  régulière,  aune  répartition  générale  de 
l'impùt,  et  que  tous  ces  tableaux  de  statistique  exis- 
taient encore  de  son  temps  dans  un  ouvrage  que  l'on 
pouvait  consulter;  un  autre  enfin,  où  l'ingénieur 
Ballius  est  nommé  comme  auteur  de  la  partie  géodé- 
sique  et  topograpliique  de  ce  travail  ^ 

De  plus,  on  trouve  souvent  cité  dans  la  collection 
des  Scriptores  rei  a<^rariœ ,  outre  les  libri  Dolabellœ , 
lihri  Frontini  .,lihri  Augasti  et  Ne  rouis  Cœsaruni'^^  ce 
que  Siculus  Flaccus  et  Hygin  appellent  saiictua- 
riuni  priiLcipis  ou  Cœsaris ,  tabulariiun  Cœsaris  ^.  Ces 
auteurs  y  renvoient  compte  aux  archives  centrales  où 
étaient  consignés,  sous  la  sanction  de  l'autorité  pu- 
blique, les  résultats  d'un  cadastre  universel;  aussi 
l'invoquent-ils  quelquefois  comme  le  moyen  le  plus 
simple  de  terminer  des  contestations  sur  des  questions 
de  propriété  foncière.  Ce  qvi'il  y  a  de  curieux ,  c'est 
que  ces  registres  paraissent  avoir  été  accompagnés 
de  cartes  ou  de  plans,  dont  quelques-uns  étaient  grar 
vés  sur  le  métal ,  sans  doute  pour  qu'ils  fussent  moins 
exposés  aux  injures  du  temps  ou  aux  tentatives  de 

par  MM.  di  Vesme  et  Fossati  dans  leur  Mémoire  intitulé  Vicende  délia 
proprieta  in  Italia  ,  etc.  ;  Turin,  1836,  4",  chapitre  I.  Maliieureusement 
les  auteurs  ont  tout  à  fait  négligé  la  collection  des  Scriptores  rei  agrarice. 

— '   «  Addendœ  sunt  mensuree  limiUnn  et  terminorum  ex  libris Balbi 

mensoris,  qui  temporibus  Augnsli  omnium  provinciarum  et  civitatum  for- 
tnas  et  uieusuras  conipertas  in  commeutarios  contulit ,  et  legem  agrariam  per 
universitateui  provinciarum  distinxitet  declaravit.  »  Gœs.  p.  109.  Cf.  p.  148  et 
p.  142  :  Ex  libro  Balbi  provincia  Piceni.  —  -  P.  109,  193,  293,  308  :  liber 
beneficiorum ;  p.  142  :  liber  regionum;  p.  42  :  «  Silvœ  quas  ad  P.  R. 
multis  locis  pertiuere  ex  veteribiis  instrumentis  cognoscimus.  »  Cf.  p.  206. 
— ^  Hygin.  Grom.  p.  74  :  «  Quidam  formas,  quarum  mentio  facta  est  in  œreis 
tabulis  scripserunt.  Quod  si  quis  contradicat,  sanctuarium  Principis  respiçi 
solet.  Omnium  enim  agrorum  et  divisorum  et  adsiguatorum  formas,  sed  et 
divisionum  commenlavios  pcincipatus  iu  sauctuario  liabet.  » 
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l'intérêt  privé'.  On  voit  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  là 
un  travail  récent ,  mais  qui  remonte  certainement  en 
partie  jusqu'à  Auguste,  formellement  nommé  dans 
deux  passages  de  cette  collection  ^.  LeBalbus  si  briè- 
vement indiqué  par  Frontin  n'est  peut-être  pasLucius 
Cornélius  Balbus,  proconsul  d'Âfiique,  celui  qui  triom- 
phait en  734,  ni  le  D.  Lselius  Balbus,  consul  en  747; 
mais  ce  poiurait  bien  être  un  des  vingt  commissaires 
que  déléguait  Auguste,  pour  le  vaste  recensement 
mentionné  par  l'anonyme  de  Suidas.  San  Clémente^  a 
déjà  rangé  parmi  ces  commissaires  Publius  Sulpicius 
Quirinus,  consul  en  741  (fds  de  l'un  des  deux  cen- 
seurs de  l'an  71  j)  ,  envoyé,  en  747  ,  pour  le  recense- 
ment de  l'Asie,  avec  des  pouvoirs  extraordinaires 
dont  il  délégua  une  partie  à  G.  Sentius  Saturninus, 
gouverneur  de  Syrie,  lequel,  à  son  tour,  aura  chargé 
Hérode,  alors  roi  de  Judée ,  de  faire  dans  ce  royaume 
le  dénombrement  des  personnes,  attesté  par  saint  Luc. 
C'est  le  premier  voyage  de  Sulpicius  Quirinus  dans 
le  pays  où  il  retourna  plus  lard  comme  gouverneur, 
et  où  il  fit  alors  le  recensement  romain  des  biens  et 


'  p.  116  •  n  Hujils  territorii  forma  in  tabula  aeris  ab  irap."  Trajano  jussa  est 
describi.  «  P.  193  :  «  Subsecivorum  omnium  iibrnm  facere  debebimus. .  .  con- 
cessa  colonise  in  œre  inscribemus. ..  omnes  significationes  et  formas  œreis 
tabulis  inscribemus...  libros  œris  et  typum  totius  perticae  lente'is  descri- 
ptum  (sic)  secundum  suas  terminationes,  adscriptis  adfinibus  (formalité 
aussi  observée  dans  les  contrats  de  vente  égyptiens)  tabulario  Cœsaris  infe- 
remus.  »  cf.  p.  347.  Frontin,  de  Aquœd.  17.  —  ^  P.  22,  23.  —  '  De  vulgaris 
œrœ  emendatione  ;  Rome,  1793,  in -fol.,  lib.  IV,  cap.  2  sq.  Les  doutes 
élevés  jadis  sur  le  premier  voyage  de  Quirinus,  comme  legatus  extra- 
ordinaire (Voy.  Perizonii  Dissert.  VII,  éd.  Hein.,  Lugd.  Bat.,  1740,  n.  IV, 
de  Augnstea  orbis  ierrarinn  descriptione  et  loco  Lucœ  eam  jnemoranfe) , 
sont  désoi  mais  réfutés  parles  deux  inscriptions  latines  dont  San  Clémente  a 
fait  un  si  excellent  usage  pour  retrouver  l'histoire  de  Quirinus.  Cf  Bureau  de 
la  Malle,  Écon.  pol.  des  Romains,  t.  I,  p.  194  et  suiv. 

4. 
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des  piopriétés,  qui  excita  les  troubles  dont  parle 
Josèplie'.  Tous  ces  détails  confirment  les  paroles  de 
l'évangéliste ,  qui  deviennent  ainsi  pour  nous  d'une 
double  importance,  en  constatant,  à  une  époque  si 
rapprochée  de  74^  ,  le  fait  du  recensement  général  déjà 
indiqué  par  Cassiodore,  Isidore  de  Séville,  Orose  ',  et 
l'anonyme  de  Suidas. 

Maintenant  ce  recensement  s'étendait-il  partout  aux 
propriétés  comme  aux  personnes,  ainsi  que  l'indique 
l'anonyme  de  Suidas?  On  peut  le  croire,  bien  que  cela 
ne  ressorte  pas  du  récit  de  saint  Luc  ^.  Le  texte  même  de 
Cassiodore,  que  nous  citions  plus  haut,  rattache  l'en- 
semble de  l'opération  à  une  répartition  nouvelle  et 
légulière  de  l'impôt  sur  toute  la  surface  de  l'enq^ire  '^. 
Mais  si  le  cens  n'avait  pas  toujours  cet  objet,  il  servait 
du  moins  à  évaluer  d'une  manière  approximative  les 
forces  militaires ,  la  richesse  industrielle  et  territoriale 

'  Les  deux  voyages  sont  aussi  confondus  par  Euscbe  {ad  01.  194,  2)  :  «  Qui- 
riinis  ex  consilio  senatus  (ou  ediccnte  Cœsare,  ce  qui  revient  au  même)  in 
Jiidicammissus  censum  honiinum  possessionumque  describit.» — ^Orose,VI,  22: 
«Eodem  quoqueannotuncprimum  idem  Ccesar,quem  his  tantis  mysteriis  prœdes- 
tinaverat  Deus,  censum  agi  singularum  ubiqne  provinciarum  et  censeri  omnes 
liomines JHSsit.  » —  '  'EîxopeûovTo  Ttàv-ce;  «TtoYpâ^suQat,  Ëxairtoç  sîç  ttiv  Éauxoû  TtôXiv. 
Or,  ces  voyages  (celui  de  Joseph  en  particulier)  étaient  inutiles,  s'il  s'agissait  d'un 
cadastre  de  la  propriété  foncière,  des  immeubles.  Au  contiaire,  les  paroles  qui 
suivent  semblent  prouver  que  les  délégués  de  l'empereur  demandaient  un  état 
des  personnes  par  tribus  et  familles  :  'AvéSy)  5s  xal  'Iwffrjcp  à-ko  tvî;  FaXtXaîaç 
if.  TtôXew;  Nai^apàô  de,  irci  'louoaîav  eî;  uoXiv  Aayeio  viTiç  xaXeÏTat  BeôXséjj. ,  Stà  xô 
eTvai  aÙTÔv  è?  oîxou  xaî  TtaTpià;  AayEÎS,  àuoypàçeffOai.  Cli.  II,  V.  4,éd.  Lachm.  ) 
Mais  Tite-Live  ne  dit-il  pas  aussi,  XLII,  10  :  «  Qui  socium  latlni  nominis,  ex 
cdicto  C.  Claudii  consulis,  redire  in  suas  civilates  debuissent,  ne  quis  eorum 
Romœ,  sed  omnes  in  suis  civitatibus  censcrentur.  Et  cependant,  il  est  cer- 
tain que  le  cens  romain  s'appliquait  aussi  aux  propriétés.  Voy.  Dureau  de  la 
Malle,  Écon.  pol.  des  Rom.  I,  16.  Cf.  Tab.  Heracl.  II,  v.  83,  sive  Lex  Julia 
nmnicipaUs,  in  Lalini  sermonis  reliq.  p.  307.  —  "^  Varia,  III,  52  :  «  Augusti 
tempTJbm^  orbis  Romanus  agris  divisus  censuque  descriptus  est,  ut  possessio 
sua  nuUi  baberetur  incerta,  quam  pro  tributorum  susceperat  quantitate  sol- 
Tenda.» 
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des  provinces  '.  Ainsi  réduit  au  1 61e  d'une  œuvre  scien- 
tifique, il  avait  encore  son  utilité  et  sa  grandeur;  il 
se  rattachait  à  une  féconde  pensée  du  génie  de  César, 
continuée  comme  tant  d'autres  par  son  habile  héritier. 
Nous  touchons  ici  à  une  partie  peu  connue  du  carac- 
tère connue  des  travaux  d'Auguste ,  et  qui  mérite  toute 
notre  attention. 

César  avait  commencé  la  réforme  du  calendrier,  Au- 
guste l'achève  ^  ;  César  avait  voulu  assurer  un  avenir 
aux  défenseurs  de  la  république,  qui  devenaient  de 
plus  en  plus  les  arbitres  de  sa  destinée  ^;  en  perfec- 
tionnant et  en  développant  le  système  des  colonies 
militaires,  Auguste  réalise  ce  projet  en  ce  qu'il  avait 
de  juste  et  de  libéral;  mais  en  même  temps,  par  une 
réforme  sévère  de  la  discipline,  il  s'efforce  de  ramener 
peu  à  peu  les  soldats  au  sentiment  de  leurs  vrais 
devoirs 'î.  Par  un  caprice  d'ambition  plutôt  que  par  un 

'  Claudii  imp.  oratio  super  civitate  Gallis  danda,  tab.  II,  v.  37,  p.  24,  éd. 
Zell  :  «  llli  patri  meo  Druso  Germaniam  siibigenti  tiitam  qiiiete  sua  securam- 
que  a  tergo  paceni  piœstiterunt ,  et  quidem  cum  ad  census  (aie),  novo  tuin 
opère  et  inadsueto  Galliis,  ad  bellum  advocatus  esset.  Quod  opus  quam  arduum 
sit  nobis  nunc  cum  maxime,  quamvis  nihil  ultra  quam  ut  publicœ  notœ 
sint  facullates  nostrœ  exquiralur  (Cf.  Floras,  I,  6),  iiimis  magno  experi- 
mento  agnosciinns.  »  (  Cf.  T.  Livii  EpUome  ,  lib.  137  ;  Dion  Cassius,  54,  32). 
Malgré  ces  protestai  ions  des  autorités  romaines,  les  peuples  étrangers  s'obsti- 
naient à  repousser  ou  à  fuir  les  formalités  du  cens.  Voy.  Tacite,  Ann.  VI,  41. 
Les  divers  textes  relatifs  au  cens  dans  l'ancien  empire  romain  sont  réunis  et 
discutés  de  nouveau,  spécialement  en  Yue  du  témoignage  de  saint  Luc ,  par 
M.  Huscbke ,  dans  une  dissertation  publiée  à  Breslau  en  1840,  depuis  la 
première  rédaction  de  notre  Mémoire.  —  '  Macrobe,  Saiurn.  I,  14.—. 
'  Suétone,  Cœsar,  c.  20.  Cf.  42,  07,  70,  81  ;  et  Phitarque,  Cœsary  c.  35. 
—  '  .Suétone,  Aug.  c.  25,  4C.  Monum.  Ancyr.  ap.  Fabric.  1.  1.  p.  224,  225,  et 
Frontin  pnsshn,  dans  les,  Scrlplores  rei  agrariœ.  Comparez  Hegewisch  , 
Rœmische  Finanzen,  p.  179,  184,  sur  la  fondation  d'une  caisse  militaire  par 
Auguste;  et  p.  227  et  suiv. ,  sur  les  comj'iaria.  Quelques  lignes  d'un  discours 
que  Dion  Cassius  met  dans  la  bouche  d'Agrippa  (52,  27)  résument  assez  bien 
toutes  les  réformes  militaires  d'Auguste.  Cf.  C  L.  Grotefend  :  Kur:.e  Veber- 
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sage  calcul  des  intérêts  de  Rome,  César  a  voulu  ajou- 
ter la  conquête  de  la  Bretagne  à  celle  de  la  Gaule: 
fidèle  à  cette  tradition  paternelle,  Octave  tente,  après 
la  défaite  de  Sextus  Pompée,  une  nouvelle  expédition 
contre  les  Bretons.  Il  y  revient  après  la  bataille  d'Ac- 
tium;  et  le  témoignage  d'Horace,  qui  mentionne  sur 
la  même  ligne  les  préparatifs  de  la  guerre  de  Bretagne 
et  ceux  de  la  guerre  d'Arabie,  nous  prouve  combien 
cette  entreprise  était  sérieuse.  En  effet,  pour  l'em- 
pêcher, il  ne  fallut  rien  moins  que  la  révolte  des  mon- 
tagnards des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Rendu  à  sa  pru- 
dence ordinaire  par  cet  événement  ' ,  auguste  renonce 
enfin  à  l'idée  d'une  conquête  trois  fois  tentée  sans  ré- 
sultat ;  mais  il  n'en  poursuit  qu'avec  plus  d'activité 
la  réalisation  d'un  autre  giand  projet  de  César,  celui 
dont  il  nous  reste  à  parler. 

L'année  même  de  sa  mort,  le  dictateur  avait  fait 
commencer  sur  trois  points  de  l'empire,  par  trois 
savants  grecs,  un  vaste  relevé  géodésique,  dont  le 
souvenir  nous  est  transmis  par  un  cosmographe  du 
moyen  âge ,  iEtbicus  Hister,  dans  la  préface  de  son 
Abrégé  ^.  Ce  travail ,  que  les  guerres  civiles  durent  bien 


sicht  der  Geschichte  der  rocmischen  Legionen  von  Cœsar  bis  Gallienus 
(Zeitschrift  fi'ir  die  Altertliiimswissenscliaft,  1840,  n.  79,  80,81).—  '  Dion,  53,  22 
(u.  c.  726);  53,23  (il.  c.  728);  conlirmé  par  Horace,  Orf.  I,  35,  29.  Cestext.es  ont 
été  recueillis  par  Masson  {Jan.  reser.  p.  73,  82),  qui  n'indique  pas  toutefois  la 
première  de  ces  tentatives  (Dion.  49,  38;  u.  c.  701).  On  a  lieu  de  s'étonner  ici 
de  la  négligence  de  Tacite  ,  qui  oublie,  dans  son  histoire  de  la  Bretagne  avant 
l'arrivée  d'Agricola,  un  fait  aussi  important.  Cf.  notre  cliapit.  III,  sect.  I,  n.  36. 
— -  Apud  Fabric.  l.  c.  p.  208  :  «  J.  Caesar. ..  cumconsulatus  sui  fasceserigeret, 
ex  S.  c.  censuit  omuem  oibem  jam  Romani  nominis  admetiri  per  prudentissi- 
mos  viros  et  onmi  pliilosophicX'  nninere  decoratos.  Ergo  a  Julio  Cœsare  et 
M.  Antonio  coss.  (u.  c.  706)  orbis  terrarum  metiri  cœpit,  id  est ,  a  consulatu 
supra  scripto  usque  ad  consulatum  Augusti  tertium  {l.  quartum)  et  Crassi 
(u.  c.  723)  annis  XXI  (Z.  XYII  ou  XVIII) ,  mensibus  V,  diebus  VIIII,  Zenodoto 
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entraver,  paraît  pourtant  s'être  continué  jusqu'aux 
dernières  années  du  gouvernement  d  Auguste.  Zéno- 
dote,  chargé  de  mesurer  l'Orient,  avait  fini  ses  opéra- 
tions l'année  de  la  bataille d'Actium  ;  Tliéodote,  cliargé 
de  mesurerleiNord,  terminales  siennes  en  7^9;  eniîti, 
Polyclète,  envoyé  dans  le  Midi,  qui  cependant  paraît 
avoir  été  moins  troublé  pat*  les  guerres^  ne  termina 
son  travail  qu'en  766  ou  757,  date  qui  coïncide  d'une 
manière  bien  remarquable  avec  celle  du  cens  accom- 
pli, suivant  Dion  Cassius,  en  Italie  ',  l'an  756,  pat- 
Auguste,  qui,  n'étant  pas  alors  consul,  avait  reçu  du 
sénat,  à  cet  effet,  le  pouvoir  proconsulaire. 

Entre  cette  date  et  celle  dont  nous  sommes  partis 
(745),  vient  se  placer  la  dédicace  d'un  portique  élevé 
dans  le  champ  de  Mars  par  Polia  ,  sœur  d'Âgiippa  ^  ; 
la  construction  de  la  célèbre  mappemonde,  où  la 
forme  et  l'étendue  de  l'empire  romain  étaient  décrites 
d'après  les  travaux  d'Agrippa  continués  par  Auguste; 
enfin,  la  division  de  Rome,  dont  nous  traitons  ailleurs 
avec  plus  de  détails  ^.  Le  rapprochement  de  toutes  les 

omnis  Orieiis  diraensus  est,  sicut  inferius  demonsiratnr.  A  consulatu  item  Julii 
CsesarisetM.  Antonii  usqiie  in  consulatiim  Augiisti  decimum  (u.  c.  729)  annis 
XXIX  (l.  XXni  ou  XXlVj  raeiisibus  VIII,  diebiis  X,  a  Tlieodoto  septentiionalis 
pars  diniensa  est,  ut  evidenter  ostenditur.  A  consulatu  similiter  Julii  Csesaris 
usque  in  consulatura  Saturni  (Z.  Saturnini,  u.  c.  756)  et  Cinnœ  (u.  c.  757)  a  Po- 
lycleto  meridlana  pars  dimeusa  est  annis  XXXIl ,  naense  I,  diebus  X  sicut  (?), 
definita  denioiistiatur.  Ac  sic  omnis  orbis  lenœ  intia  annos  XXXII  a  di- 
mensoribus  peragratus  est,  et  de  omni  ejus  continentia  perlatum  est  ad 
senatum.  »  —  '  Dion  Cassius,  55,  13.  Le  censeur  n'était  pas  exclusivement  le 
seul  magistrat  qui  put  exécuter  le  cens,  comme  il  ressort  clairement  du  passage 
suivant  de  la  loi  Julia  mimicipalis  (Reliqui.?,  p.  307)  :  "  Isque  rensor,  sive 
quis  alius  magistratus  censum  populi  agcf ,  diebus  V  proxumeis,  etc.  »  — 
'  Dion  Cassius ,  55,  8;  u.  c.  746.  —  ^  Appendice  II.  Suétone  n'en  assigne  pas 
la  date.  Mais  Dion  place  cette  division,  n.  c.  746(747),  et  les  monuments 
confirment  ce  témoignage,  puisqu'ils  attribuent  à  l'an  747  les  premiers  des 
nouveaux  magistrats  qui  entrèrent  en  charge  en  vertu  du  règlement  d'Auguste. 
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circonstances  qui  précèdent,  autorise,  je  pense,  à 
placer  aussi  entre  7^5  et  766,  plus  près  du  dernier 
terme  que  du  premier,  la  division  géographique  de 
l'Italie  en  onze  régions,  souvent  invoquée  par  Pline, 
qui  cite  avec  le  même  respect  l'autorité  d'Auguste  et 
celle  d'A grippa  ^. 

Quant  à  la  division  des  Gaules,  mentionnée  par  Slra- 
bon,  on  peut  lui  assigner  une  époque  plus  ancienne; 
mais  les  détails  fournis  par  le  même  géographe  sur 
la  population  et  les  contingents  militaires  deceitaines 
villes  d'Italie  ^,  nous  ramènent  au  recensement  de  756. 
Enfin  le  témoignage  de  l'Itinéraire  d'Antonin  ^  sur  la 
division  du  monde  par  Auguste,  ne  peut  guère  s'en- 
tendre que  d'un  travail  postérieur  à  l'achèvement  de 
toutes  les  opérations  géodésiques  indiquées  plus  haut. 

Tout  concourt  donc  à  faire  placer  entre  le  second 
cens  des  trente-cinq  tribus  en  745,  et  le  recensement 
de  l'Italie  en  766,  un  vaste  ensemble  de  recherches 
sur  la  géographie  et  la  statistique  de  l'empire.  Par 
conséquent,  quelle  date  pourra  mieux  convenir  que 
l'an  767  à  la  seconde  publication  du  Brenarium? 

Trois  publications  du  Breviarium  suffisent  pourex- 

'  Hist.  nat.  III,  2  (3)  :  «  Agrippam  quidem  in  tanta  viri  diligentia  piseterque 
in  hoc  opère  cura,  cum  orbem  terraium  orbi  spectandum  piopositurus  esset, 
errasse  quis  credat,  et  cum  eo  divum  Angustum?  Is  namque  complexam  eum 
porticuin  ex  destinatione  et  commentariis  M.  Agrippaî  a  sorore  ejus  in- 
clioatamperegit.»  Cf.  Fabric. ,  Z.  c.  p.  207,  et  surtout  P.  S.  Frandsen  :  M.  Fip- 
sanius  Agrippa,  eine  historische  Vnlersuchung  ilber  clessen  Leben  iind 
TFh7/en;Altona,  1836,  in-8",  p.  177-203,  IV  partie  :  Agrippa  als  Gelehrter. 
Et  plus  bas,  notre  cliap.  III,  sect.  II,  §  14.  —  ^  Geogr.  III,  5,  et  V,  1,  §  7. 
^  «  Divus  Augustus,  quamvis  totnm  terrarum  orbeni  recte  diviserit,  ubi  ait: 
Orbis  totus  dividilur  in  parles  1res,  Europam,  Africain  et  Asiam,  quœfere 
est  duplo  ad  quamllbet  duarum,  in  desc.riptione  lamen  locorum  orbis  multa 
memoratu  digna  siluit,  quceve  (?)  in  prœcipuis  itineribns  oppida  et  urbes  occur- 
rant,  quse  maxime  tum  militibus,  tnm  peregrinantibus ,  tum  bistoricis  non 
parum  proficiant,  neglexit.  » 
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pliqiier  l'expression  de  Suétone  :  ah  Au^usto  proponi 
solitas.  lSIous  serions  fort  embarrassé,  d'ailleurs,  de 
trouver  l'époque  d'une  quatrième.  Maintenant,  si  nos 
précédentes  conjectures  sont  admises,  le  Breçiarium 
de  707  nous  apparaîtra  comme  le  résultat  de  dix  ans 
de  recherches,  comme  l'exposé  le  plus  complet  de 
l'état  de  l'empire  à  cette  époque;  et  ainsi  s'expliquera 
la  brièveté  de  l'espace  compris  entre  le  troisième  cens 
(  en  766)  et  la  lédaction  du  troisième  Breviarium 
(même  année).  Les  travaux  qui  avaient  servi  à  compo- 
ser le  second  devaient  singulièrement  faciliter  la  com- 
position du  dernier.  Ainsi  se  dissiperont  enfin,  sans 
retour,  les  doutes  soulevés  par  un  célèbre  historien 
sur  la  réalité  du  cadastre  et  du  recensement  général 
de  l'empire  romain  au  temps  d'Auguste  ^ 

Il  serait  curieux  de  suivre,  à  partir  du  règne  de  Ca- 
ligula^,  l'histoire  de  cette  belle  fondation  que  nous 
voyons  naître  des  idées  réunies  de  César  et  d'Auguste, 
et  se  développer  sous  l'influence  active  de  ce  dernier. 
On  en  retrouverait  la  trace  sous  Vespasien  ^,  et  plus 
tard  jusque  dans  l'empire  grec,  où  nous  voyons  le 
nom  même  du  Ratiouarium  se  reproduire  sous  sa 
forme  grecque,  en  tête  d'un  manuel  financier  que  ses 
rédacteurs  attribuent  à  César  Auguste.  Mais,  malgré  le 
nom  qu'il  porte,  le  livre  appartient  à  une  époque 
beaucoup  plus  moderne^.  11  en  est  de  même  de  la 


•  Niebuhr,  Wist.  rom.  IV,  p.  457,  de  la  trad.  fr.  Cf.  Bureau  de  la  Malle, 
Écon.  pol.  des  Rom.  1. 1,  p.  192.  ChisliuU  semble  avoir  entrevu  quelque  chose 
de  ces  rapports  du  cens  avec  le  Rationarhtm  dans  son  commentaire  sur  le 
monument  d'Ancyre,  Antiquit.  asiat.  p.  184.  —  ^  Suét. ,  Vesp.  16.  Cf.  Tac. 
/lHn.1,11;  Hist.lV,  40:  «Sorte  ducti..qui  modum  pubiicis impensis  facerent.» 
Appien,  Proœm.  §  15.—  Cf.  Bureau  de  la  Malle,  ibid.  p.  200,201;  Hege- 
wisch,  Rœmische  Finanzen,  p.  273  et  suiv.  —  ^  IlaXaià  XoYOfiaxri  xoù  AOyouotou 
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Notifia  dignitalLim^  qui  rappelle  aussi,  à  une  grande 
dislance  et  avec  des  différences  considérables,  les  tra- 
vaux que  nous  avons  essayé  de  caractériser-  '.  Nous 
devions  du  moins  rappeler  ces  ouvrages  :  ils  mon*- 
trent  bien  la  puissance  d'un  gouvernement  qui,  long- 
temps après  avoir  disparu  de  la  scène  politique  ^ 
semble  régner  encore  par  les  exemples  et  les  tradi- 
tions. 


Kaiffapo;,  publiée  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  n.  2724  (au- 
jourd'hui 1670),  par  les  Bénédictins,  dans  le  f  vol.  de  leurs  Analecta  grœca 
(Paris,  1688)  in-4''),  p.  316-366.  On  voit  par  le  titre  de  la  Ao^aptay-r;  d'Alexis 
Comnène,  qui  suit  immédiatement  dans  le  même  recueil,  que  le  tarif  contenu 
dans  la  précédente  avait  été  suivi  dans  l'empire  grec  jusqu'à  la  reforme  opérée 
dans  la  perception  par  Alexis  Comnène.  Voy.  encore  la  page  355,  qui  contient 
d'assez  curieux  détails  sur  la  pratique  de  cette  perception.  —  '  Voy.  la  préface 
de  tanciroli,  t.  VU  des  Antiq,  de  Grœvius. 
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CHAPITRE  IL 

DE  L'INFLUENCE  D'AUGUSTE  SUR  LA  LITTÉRATURE 
DE  SON  SIÈCLE. 


LIBERTÉ  D'ÉCRIRE. 


Nous  savons  quels  matériaux  Auguste  léguait  en 
mourant  au  futur  historien  de  son  règne.  Avant  d'exa- 
miner le  reste  de  la  littérature  historique  contempo- 
raine, il  importe  de  voir  quelle  fut ,  pendant  ce  demi- 
siècle,  la  condition  des  lettres,  et  en  particulier  de 
l'histoire,  sous  l'influence  nouvelle  du  principal;  su- 
jet que  de  savants  et  ingénieux  travaux  ^  n'ont  pas 
épuisé,  et  qui,  du  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons 

'  Voyez  surtout  :  1°  Horace  et  Vempereur  Auguste,  o%i  observations  qui 
peuvent  servir  de  complément  aux  commentaires  sur  Horace;  par  Eusèbe 
Salverte,  Paris,  1 823,  iD-8°.  Appréciation  trop  sévère  des  rapports  de  l'empereur  et 
du  poète.  2°  Sur  la  Vie  d'Horace  et  sur  son  siècle  (en  allemand),  par  M.  Carl 
Passow,  en  tête  de  la  traduction  allemande  des  Épitres,  Leipzig,  1833,  in-S". 
3°  Lectiones  Tenusince,  par  M.  F,  Jacobs  (t.  v  de  ses  Œuvres  mêlées,  en 
allemand,  Leipzig,  1834,  pet.  in- 8°.  Je  recommanderai  surtout  au  lecteur  le 
cliap.  XV  :  Horace  fut-il  apostat  de  la  liberté?  En  général,  M.  Jacobs,  qui  ne 
paraît  pas  d'ailleurs  avoii'  connu  le  livre  de  M.  Salverte,  traite  Horace  et  ses  con- 
temporains avec  une  certaine  prédilection  ;  mais  on  se  laisse  volontiers  entraî- 
ner à  ses  apologies  spirituelles  et  sa\antes.  4°  Poetarum  latinorum  Hostii, 
Lœvii,  C.  Licinii  Culvi,  C.  Helvii  Cinnœ,  C.  Valgii  Rujl,  Domitii  Marsi 
aliorumque  vitœ  et  carminuvi  reliquiœ.  Scripsit,  collegit  et  edidit  M.  Aug. 
Weichert,  Lipsice,  1830,  in-S".  Excellent  recueil,  plein  de  recherches  neuves 
sur  l'histoire  littéraire  de  ce  siècle.  Il  y  faut  ajouter  l'ouvrage  cité  plus  haut. 
Sur  la  vie  littéraire  et  les  ouvrages  d'Auguste,  et  deux  fascicules  de  Xec^ioMes 
Venusinœ,  publiés  à  Grima  en  1832,  1833,  in-4°;  réimprimés  en  1843,  in-8% 
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dans  ce  mémoire,  nous  présente  encore  un  très-sérieux 
intérêt. 

Sous  la  république  ,  les  lettres  comptaient  peu  dans 
la  \ie  des  Romains,  et,  si  modeste  que  fût  leur  in- 
fluence, le  pouvoir,  mobile  et  divisé,  ne  sut  pas  mieux 
la  combattre  que  s'en  servir.  Pendant  qu'il  chassait  les 
philosophes,  il  souffrait  qu'Ennius  publiât  sa  traduc- 
tion d'Evhemère;  et  Lucrèce,  écrivant  son  poëme, 
jouissait  à  Rome  de  la  même  sécurité  que  l'auteur  du 
livre  le  plus  orthodoxe  sur  les  augures  ou  la  divina- 
tion. En  général,  les  corps  politiques  et  les  magistrats 
annuels  sont  également  inhabiles  à  diriger  les  relations 
délicates  de  la  littérature  avec  l'État.  Il  faut  la  perpé- 
tuité d'un  pouvoir  unicjue,  pour  exercer  sur  les  letties 
une  action  eftlcace  et  durable.  Il  faut  surtout  que  la 
monarchie  soit  réelle;  sous  quelque  nom  d'ailleurs 
qu'elle  se  déguise,  il  faut  qu'elle  soit  reconnue,  ac- 
ceptée par  l'esprit  public;  et  alors,  mais  alors  seule- 
ment, tout  ce  que  les  lettres  gagnent  en  éclat  et  en 
puissance  peut  tourner  au  profit  du  prince  :  c'est  une 
arme  de  plus,  un  levier  politique  entre  ses  mains,  s'il 
sait  comprendre  et  agir. 

Après  les  guerres  des  deux  triumvirats,  Rome  en 
offrit  un  exemple  mémorable.  Comme  plus  tard  en 
France,  après  nos  guerres  de  religion,  la  fatigue  des 
discordes  civiles  avait  préparé  les  esprits  à  recevoir  la 
loi  et  l'impulsion  d'un  maîtie  :  les  événements  appe- 
laient Octave;  et  sa  gloire  est  d'avoir  compris  cet  ap- 

sous  le  titre  de  Leciionum  venusinarum  libellas.  5°  De  Liicii  Varii  et 
Cassii Parmensis  Vita  et  carminibus,  parle  même,  Grima,  1836,  in-8°.  Les 
principaux  résultats  de  ces  études  critiques  ont  été  fondus  et  souvent  modifiés 
dans  le  grand  ouvrage  de  M.  Walckènaer  :  Histoire  de  la  vie  et  des  poésies  d'Ho- 
race,  1840,  2  vol.  in-s". 
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pel.  Mais,  pour  être  nalional ,  son  rôle  n'en  était  pas 
moins  difficile.  Aussi,  pendant  ce  règne  si  long,  sou- 
vent si  agité,  la  politique  du  triumvir  et  du  prince 
offre  des  vicissitudes  bien  dignes  de  l'observation. 

Ce  qui  me  frappe  d'abord,  c'est  que  les  grands  gé- 
nies qui  illustrent  l'époque  du  second  triumvirat  et  le 
commencement  du  principat,  appartiennent  tous  ou 
presque  tous  à  la  génération  précédente.  Nés  pendant 
les  derniers  jours  de  la  république,  ils  ont  grandi  pen- 
dant la  lutte  des  Pompée,  des  César  et  des  Cicéron. 
L"n  vieux  levain  de  liberté  fermente  dans  ces  âmes,  en- 
core rebelles  aux  séductions  d'un  brillant  esclavae^e. 
Aussi  nous  voyons,  par  l'exemple  de  Virgile,  de  Varius 
et  d'Horace,  combien  Octave  est  jaloux  de  s'attacber 
des  talents  généreux  ,  mais  incertains  de  l'avenir,  et 
comme  embarrassés  de  leur  foi  au  milieu  de  la  dis- 
corde universelle;  combien  Mécène  est  habile  à  le  se- 
conder; comme  tout  est  mis  en  œuvre  pour  faire  bénir 
le  pouvoir  d'Octave  à  celui  dont  les  premiers  vers  l'a- 
vaient maudit,  poui-  convertir  à  la  cause  du  vainqueur 
de  Philippes  un  tribun  de  l'armée  vaincue;  pour  ga- 
gner, en  un  mot ,  le  suffrage  de  ces  grands  arbitres  de 
l'opinion,  sans  rien  ôter  à  leur  voix  de  son  assurance 
et  de  sa  dignité. 

Traitée  peut-être  avec  moins  de  sollicitude,  l'histoire 
trouve  néanmoins,  sous  la  protection  du  prince,  une 
sécurité  honorable.  Tite-Live  le  Pompéien  sauve  son 
repos  par  quelques  flatteiies  qui  ne  descendent  pas 
jusqu'à  la  bassesse  ^  Pollion  ,  spectateur  impartial  de 
la  guerre  d'Actium,  ne  craint  pas  d'en  écrire  le  récit 

'  Voy,  pins  bas,  chap.  III,  sect.  II. 
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SOUS  les  yeux  d'Octave  ';  et  l'un  de  ses  esclaves,  ce 
Tiniagèneque  Quintilien  proclame  le  restaurateur  de 
l'histoire  en  Grèce,  reçoit,  malgré  l'imprudence  de 
ses  satires, une  hospitalité  bienveillante  dans  la  maison 
impériale  ^.  Cependant  anive  d'Halicarnasse  un  rhé- 
teur qui  payera  mieux  l'accueil  de  ses  hôtes  en  rédi- 
geant pour  eux  ,  avec  une  érudition  facile,  son  roman 
des  origines  de  Rome.  Jamais  les  temj)s  ne  furent 
meilleurs  pour  ces  savants  émigrés  des  écoles  grecques  : 
tout  les  encourage  depuis  un  généreux  décret  de  Ju- 
les César  ^.  Ils  n'ont  plus  d'ennemis  dans  le  sénat,  ils 
comptent  même  des  collègues  parmi  les  chevaliers 
romains  ^'.  Leur  condition  est  aussi  douce  que  leur 
science  est  honorée  :  même  pendant  une  famine,  Rome 
se  fait  un  devoir  de  les  nouirir-^  ;  de  toutes  parts  vient 
se  presser  à  leurs  leçons  l'élite  de  la  jeunesse,  avec  les 
plus  grands  personnages  de  l'État  ^. 

Mais  déjà  t^nt  de  plaisirs  ingénieux  ne  suffisent 
plus  à  l'inquiète  activité  de  ce  peuple  de  lecteurs  et 
d'écrivains.  ]Nous  savons  les  effoits  inutiles  de  Jules 
César  et  de  Varron  pour  fonder  à  Rome  une  bibliothè- 
que publique.  En  quelques  années  trois  bibliothèques 
vont  s'ouvrir  à  la  foule  studieuse:  celle  de  \ Atriiim 
Libertatt's,  due  à  la  générosité  d'Asinius  Pollion  ;  celle 
du  temple  d'Apollon  Palatin  ,  construite  et  riche- 
ment dotée  parle  vainqueur  d'Actium;  enfin  celle  des 
portiques  d'Octavius  ,  dont  Auguste  est  aussi  le  vé- 


'  Voy.  ci-dessous,  cliap.  III,  sect.  1.  —  '  Ibid.  n.  19. —  '  Suétone,  /.  Cœs. 
42.  Cf.  Strabon,  Geogr.  XIV,  4,  §  14  :  MâXiaxa  ô'  -^  'Pa)|i,-o  Swatat  Stoà- 
ffxetv  To  ■Klrfioç  twv  èx  rriçôe  TJi;  7t'ii).£w;  (Tarse)  oO.oXôyMv.  Tapaéwv  yàp  xai 
'A),£?avôf,£ojv  icnl  p-scTTri.  —  ■*  Par  exemple,  le  rliéteur  Biaiuius,  [ilusieurs  fois 
cité  par  Sénèque  le  père.  Voy.  Controv.  lib.  II,  Prœ/. —  '  Suétoue,  Aug.  42. 
—  ^  Suétone,  Autj.  89.  Cf.  plus  i)as,  cliap.   IV. 
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ritable  fondateur  ^  Là,  viennent  se  réunir  les  tré- 
sors de  deux  littératures,  dont  la  plus  jeune  rivalise 
déjà  avec  ses  maîtres;  là  sont  rangés  les  portraits 
des  grands  hommes  à  côté  de  leurs  ouvrages.  A  cha- 
cun de  ces  dépôts  préside  un  grammairien  qui  re- 
çoit et  classe  les  livres,  pour  les  communiquer  aux  cu- 
rieux. L'historien  et  le  philosophe  y  trouvent  sans 
doute  tout  ce  qui  honore,  à  quelque  titre,  la  langue 
latine  et  le  peuple  romain  ;  au  moins  les  poésies  de 
Catulle  et  de  Bibaculus  n'en  sont  pas  exclues,  malgré 
les  injures  qu'elles  contiennent  contre  la  famille  des 
Césars  ^. 

Quand  Auguste  écrit  àPompéius  Macer  ^  de  ne  pas 
livrer  au  public,  dans  les  bibliothèques  dont  l'orga- 
nisation lui  est  confiée,  quelques  opuscules  de  la  jeu- 
nesse du  dictateur,  cette  défense  ne  cache  aucune 
raison  politique.  César  était  fort  sévère  sur  la  correc- 
tion du  style;  Auguste  se  piquait  des  mêmes  scrupules; 
on  le  sait  par  le  témoignage  de  Suétone  et  par  plu- 
sieurs citations  des  grammairiens  4  :  il  voulait  donc 
simplement  soustraire  aux  malignités  de  la  critique  les 
premiers  essais  d'un  grand  homme. 

Je  ne  puis  voir  non  plus  une  intention  jalouse 
dans  la  censure  confiée  au  célèbre  Sp.  Maecius  Tarpa  ^. 


'  Voy.  plus  bas,  chap.  \'I. — '  Tacite,  Ann.  IV,  34. — ^  Fragment  dans  Suétone, 
/.  Cœs.  66. — ''  Suélone,  Aug.  86  sqq.  Cf.  Fabricius,  l.  c.  — '  V.  Cicéron,  Epist. 
ad  Div-  VII,  1  ;  Horace,  Satir.  I,  10,  36  sqq.  ibhjue  Sckol.;  ad  Pis.  387.  Parmi 
les  commentateurs  modernes,  je  citerai  seulement  M.  Weichcrt,  Reiiq.  poet. 
lut.  p.  334  sqq.,  et  M.  G.  Lilie,  de  Horatiana  ad  Pisones  epistola,  Breslau, 
iSSSjin-S",  p.  14  sqq.  ;  et  je  n'ajouterai  à  ces  discussions  qu'une  seule  remarque. 
Levers  38  de  la  satire  citée  est  le  principal  argument  sur  lequel  on  s'appuie 
pour  attribuer  ce  morceau  à  l'an  72i,  ou,  tout  au  plus,  à  l'an  723,  époque  de  la 
construction  du  temple  d'Apollon  Palatin.  Mais  les  mots  in  œde,  que  le  sco- 
liaste  explique  par  in  œde  ApoUinis  siveMMsa/'MWi,  pourraient  bien  se  rapporter 
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On  a  beau  tourmenter  un  passage  d'Horace,  il  faut  i-e- 
connaîtie  que  Msecius  exerça,  en  effet,  des  fonctions 
de  censeur  auprès  d'une  bibliothèque  publique  de 
Rome;  rien  même  n'autorise  à  éluder  le  témoignage 
du  scoliaste  qui  lui  adjoint  cinq  commissaires  asses- 
seurs ;  mais  ce  témoignage  même  et  celui  de  Cicéron 
prouvent  qu'il  ne  s'agissait  là  que  de  poèmes  dramati- 
ques, et  dont  le  mérite  littéraire  était  seul  mis  en  ques- 
tion ^ 

Durant  cette  première  période,  Auguste  se  montre 
paitout  protecteur  généreux  et  libéral  du  génie  litté- 
raire. A  peine  répond-il  par  des  plaisanteries  aux  inju- 
res dirigées  contre  sa  personne.  La  victoire  d'Actium 
et  la  pacification  du  monde  le  plaçaient  assez  haut , 
lui  et  les  siens,  pour  mépriser  de  pareilles  attaques. 
S'il  avait  permis  de  recbercher  et  de  poursuivre  les 
auteurs  devers  et  de  pamphlets  pseudonymes^,  il 
refusait  sagement  de  réprimer  un  autre  genre  de  li- 
cence plus  étranger  à  nos  habitudes;  je  veux  parler  de 
ces  invectives  que  l'on  adressait,  dans  les  testaments, 
aux  puissants  du  jour.  C'était  assez  d'avoir  à  sévir  con- 

à  l'œdes  Herctdis  Musarmn,  située  dans  le  champ  de  Mars,  et  où  Fulvius  No- 
bilior  avait  déposé  ces  fastes  dont  parle  Macrol)e  {Saturn.  T,  12,  13.  Cf.  Pline, 
Hist.  «a^  XXXV,  36;  Eiimenius,  Orat.  pro  rest.  schol.l;  Ovide,  Fast.  VI, 
799).  Suétone  {Aug.  29)  nous  apprend  que  ce  temple  fut  au  moins  restauré  par 
L.  Marcins  Pliilippus,  beau-père  d'Octave  :  dès  lors  la  date  en  question  redevient 
fort  incertaine. —  '  Remarquez  qu'on  explique  fort  bien  en  ce  sens  les  vers 
cités  d'Horace  dans  la  dixième  satire  du  premier  livre  : 

Haec  ego  luilo 

Qu£B  nec  in  aede  sonent  certantia  judice  Tarpa, 
Nec  redeant  iterum  atque  iterum  spectanda  tbeatris. 

Le  premier  vers  fait  allusion  à  la  censure  tliéâtrale,  le  second  à  la  représenta- 
tion. Voy.  un  excellent  morceau  de  M.  Magnin  ,  sur  la  mise  en  scène  chez  les 
anciens,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  du  1*"^  septembre  1839.—  ^  Sué- 
tone, Aug.  53. 
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tre  des  conspirateurs  ;  on  aimait  à  trouver  ailleurs  des 
occasions  de  clémence. 

Tel  est,  si  je  ne  me  trompe,  l'état  des  lettres  romai- 
nes jusqu'à  ia  mort  d'Horace  ou  enviion.  La  liberté 
n'a  guère  d'auties  limites  que  certaines  convenances 
que  Ton  peut  enfreindie  impunément.  La  flatterie  et 
l'obéissance  conservent  une  certaine  noblesse,  parce 
qu'elles  s'adressent  au  fondateur  d'un  ordre  nouveau, 
que  l'on  aime  pour  ses  bienfaits,  en  dépit  des  souve- 
nirs de  l'ancienne  liberté. 

Mais  une  sorte  de  nécessité  fatale,  jointe  à  des  mal- 
heurs imprévus,  entraînera  bientôt  le  principal  sur 
la  pente  de  la  tyrannie. 

Plus  le  pouvoir  se  resserrait  entre  les  mains  d'un 
seul ,  plus  Tespiit  national  allait s'affaiblissant.  Les  co- 
mices étaient  réduits  à  une  vaine  cérémonie;  le  peuple 
ne  s'assemblait  guère  que  pour  des  fêtes.  Le  Forum 
roimumm  perdait  insensiblement  son  éclat  et  sa  gran- 
deur, depuis  que  s'étaient  ouverts  un  Forum  Cœsaris, 
un  Forum  Augusti;  depuis  que  l'éloquence  déseitait 
ces  1  ostres  teints  du  sang  de  Cicéron,  et  souillés  même 
(on  osait  le  dire)  par  les  débauches  d'une  petite-fille 
de  César  :  ce  n'était  plus  le  sanctuaire  des  traditions  du 
génie,  le  centre  de  l'empire  du  monde. 

Cependant  le  respect  des  nations  se  tournait  peu  à 
peu  vers  la  modeste  maison  du  Palatin,  où  se  formait 
déjà,  autour  du  prince  ,  ce  qui  devait  bientôt  s'appeler 
une  cour.  Auguste,  de  son  côté,  s'accoutumait  mieux 
chaque  jour  à  l'exercice  de  ses  droits  nouveaux,  sanc- 
tionnés par  la  volonté  publique;  et  chaque  jour  lui 
rendait  son  rôle  plus  facile,  en  le  délivrant  des  hom- 
mes qui  avaient  vu  Rome  libre    La  génération  répu- 

5 


66  EXAMEN    DES    HISTORIENS    d' AUGUSTE. 

blicaine,  décimée  par  les  guerres  civiles,  par  les  pros- 
criptions, par  les  conspirations,  parle  temps  enfin, 
disparaissait  rapidement  de  la  scène ,  quotusquisqae 
qui  remimblicam  vidisset.  l-es  poètes  de  ce  tenips, 
même  les  plus  amis  du  principat,  semblaient  destinés 
à  mourir  jeunes.  C'est  Cornélius  Gallus  ' ,  puis  Varius, 
puis  Horace,  et  après  eux  Mécène  leur  protecteur. 
Dans  sa  propre  famille,  l'empereur  a  yu  les  rangs  s'é- 
claircir.  Le  jeune  Marcellus,  et,  après  un  intervalle  de 
dix  ans,  Agrippa,  la  première  Octavie,  Drusus,  la  se- 
conde Octavie,  lui  sont  successivement  enlevés.  Aux 
conseils  de  deux  amis  sévères  va  succéder  l'influence 
justement  suspecte  de  Tibère  et  de  Livie;  aux  conso- 
lations d'une  franche  et  libre  intimité,  les  intrigues  de 
famille,  les  soucis  de  l'éducation  deCaïus  et  de  Lucius 
César,  et  enfui  les  désordres  de  leur  mère,  que  leur 
sœur  imitera  bientôt. 

L'amour  de  Rome  s'était  porté  d'abord  sur  le  jeune 
Marcellus,  puis  sur  Drusus.  A  la  mort  de  ce  dernier, 
Germanicus  et  les  fils  d'Agrippa  étaient  trop  jeunes 
pour  succéder  à  sa  popularité.  Devant  les  honteuses 
plaies  de  la  maison  impériale,  l'esprit  public,  déchu  de 
tant  d'espérances,  se  réveille  par  la  satire,  et  le  pou- 
voir ne  se  sent  plus  assez  fort  pour  la  mépriser.  Tima- 
gène,  chassé  de  la  maison  d'Auguste,  trouve  encore 
dans  celle  de  Pollion  un  asile  et  l'impunité^;  mais  le 


I  II  est  vrai  que  la  trahison  fie  Gallus  ,  si  toutefois  elle  est  bien  avérée,  dé- 
mentit son  premier  rôle  (Dion  Cassiiis,  53 ,  23.  Cf.  Gallus,  ou  scènes  romaines 
du  temps  d'Auguste,  par  W.  A.  Becker,  Leipzig.  1838,in-8°,  en  allemand, 
p.  49  et  suiv.)  —  ^  Nous  savons  que  Timagène  mourut  dans  une  maison  de 
campagne  de  son  protecteur  :  or,  celui-ci  vécut  jusqu'en  757.  Nous  sommes 
donc  autorisé  à  rapprocher  de  cette  deruière  date  la  retraite  de  Timagène.  Cf. 
phis  bas,  chap.  in ,  sect.  1 ,  n.  20. 
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rhéteur  Porcins  Latio  va  expier  dans  une  longue  dis- 
grâce le  malheur  d'avoir  blessé  l'illustre  héritier  du 
nom  obscur  des  Vipsanius  '  ;  un  autre  rhéteur,  Albu- 
tiusSilon,  paye  d'une  mort  volontaire  sa  complai- 
sance pour  certains  souvenirs  de  la  république  2. 
Alors  un  historien  et  un  orateur  célèbres  s'élevèrent 
contre  les  vices  des  grands  et  la  servitude  générale 
avec  une  étrange  licence.  C'étaient  des  annales  qu'on 
n'osait  lire  en  public  sans  supprimer  les  pages  les 
plus  dangereuses^;  c'étaient  des  libelles  diffama- 
toires lancés  contre  de  hauts  personnages,  surtout 
contre  des  femmes.  L'histoire  ne  nomme  pas  les 
■victimes  ^;  mais  ce  qu'on  sait  de  Cassiiis  Sévérus , 
par  exemple,  dans  la  cause  de  Nonius  Asprénas,  peut 
faire  deviner  jusqu'où  s'emportait  la  médisance^. 

Longtemps  le  prince  avait  ri  de  cette  audace.  Cassius 
était  malheureux  dans  ses  accusations.  «  Je  voudrais 
bien ,  dit  un  jour  Auguste  ^,  que  Cassius  accusât  mon 
Forum;  il  serait  achevé  (jibsolutum,  absous  ou  achève, 
jeu  de  mots  intraduisible).  »  Mais  la  modération  ne 
tarda  pas  à  devenir  inutile.  Vraies  ou  fausses,  de  pa- 
reilles invectives  ne  pouvaient  plus  rester  impunies, 
sans  compromettre  la  dignité,  peut-être  le  salut  du 

'  Saint  Jérôme,  Chron.  Euseb.  olymp.  194, 1  :  M.  Porcins  Latro,  latinusde- 
clamalor,tœdlodupUcisquartanœsemetmlerficU.  Cf.  Sénèque,  Controv.  12, 
p.  178,  Bip.  Il  nous  apprend  la  véritable  cause  de  cette  fièvre  double-quarte. 
—  ^Sénèque,  Suasor.,  p.  37,  parlant  d'Albutius  :  Hœc  insecfatio  tempo- 
non  fuit.  Cf.  Suétone,  de  Clar.  rhet.  6  :  In  cognifione  cœdis,  Mediolani ,  apud 
L.  P'isoneni  proconmlem  defendens  reuvi,  quum,  cohibenfe  liclore  nimias  Imt- 
dant'mm  voces,  ïta  excanduisset,  ut  et  deploralo  Jtaliœ  statu,  quasi  iterum 
infonnam  proviiiciœ  redkjerelur,  Marcum  insiiper  Drutitm,  cujus  statua  in 
conspeclueraf,  invocnrel  l('(/îtm  ac  lihertalis  auctorem  oc  viiidicem,  pœne 
pœnas  luit,  etc.  —  ^  Scnèque,  Controv.  lib.  V,  Prœf.  p.  330 ,  Bip.  — '*  Tacite 
Ann.l,  72;  cf.  IV,  2l.Voy.  pourtant  plus  bas,  p.  68,  n.4. —  ^  Weichert,  rfe  Va- 
ria et  Cassio,]).  198,  303.—  *  Macrobe,  Sa^Mrn.  II,  4. 

n 
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principal.  Voyons  comment  et  à  quelle  époque  on 
essaya  de  les  réprimer. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  les  premières  tenta- 
tives de  la  législation  romaine  contre  la  lil^erlé  d'écrire 
remontent  jusqu'aux  Douze  Tables,  ou  du  moins  jus- 
qu'à une  loi  Cornélia,  à  laquelle  Horace  faisait  allusion 
dès  l'an  de  Rome  726  '.  En  apparence,  Auguste  ne  fait 
donc  qu'user,  et  bien  tardivement,  du  secouis  que 
les  lois  pouvaient  lui  offrir;  mais,  en  réalité,  il  déna- 
ture ces  anciennes  lois  par  une  application  de  plus  en 
plus  arbitraire. 

En  761,  la  première  Julie  subit  avec  de  nombreux 
complipes  la  peine  de  ses  dérèglements  criminels  ^  ; 
mais,  bien  que  le  scandale  de  cette  affaire  eût  rempli 
toute  la  ville  avant  que  l'empereur  en  publiât  l'aveu  , 
ce  n'est  que  sept  ou  huit  ans  plus  tard  que  le  sénat 
est  appelé  à  sévir  contre  les  auteurs  de  libelles  diffa- 
matoires. Encore  la  condamnation  ne  s'étend-elle 
pas  à  leurs  écrits;  au  moins  ceux  de  Cassius  Sévérus 
ne  sont  l'objet  d'aucune  mesure  particulière  ^,  l'auteur 
seul  est  exilé. 

Déjà  bien  cruel  dans  quelques  écrits  publiés  de  son 
vivant  ^^  l'historien  Labiénus  promettait  de  l'être  plus 
encore  dans  ceux  qu'il  réservait  au  jugement  de  l'ave- 
nir ^.  Lorsque  furent  connues  les  pages  secrètes  que 

'  Horace,  Satir.  Il,  1,  82,etla  note  de  M.  Orelli  sur  ce  passage.  —  ^Dion  Cas- 
sius, 55,  10  •,cf.  Weicliert,  de  Vario  etCassio,  p.  358  sqq. — '  Sénèqiie,  Controv. 
lib.  V,  Prœf.  Saint  Jérôme,  dans  la  Clironiqiie  d'Eiisèbe,  ad  Olymp.  202. 
Tacite,  l.c.  —  ^  Il  avait  attaqué  Batliylle,  le  favori  de  Mécène,  honoré  même  de 
quelque  considération  par  l'empereur  (Tacite,  Ann.  I,  54);  mais  cette  attaque 
De  lui  valut,  k  ce  qu'il  paraît,  qu'une  réponse  du  rhéteur  Junius  Gallion  (  re- 
scriptum  Labienopro  Bathyllo  Mœcenatis.  Sénèque,  Conirov.  lib.  V,  Fiœf.). 

■•  séi\kqvie,\.  \.:  Memini  alirjuando  ,cu7n  recitaret  historiam,  magnam 

partem  convolvisse  et  dixisse  :  Haec  quœ  transeo  post  mortera  meam  legeutur. 


CHAP.    II,    SECT.    I.  69 

son  imprudence  tialjissait  en  voulant  les  cacher,  on 
frémit  du  danger  (jiie  courrait  le  ])ouvoir  qui  les  lais- 
serait publier  :  le  livre  fut  condamné  au  feu.  Or,  cet 
arrêt ,  on  le  voit,  n'eût  pu  atteindre  les  écrits  de  Cas- 
sius  Sévérus,  déjà  répandus  partout  lors  de  l'exil  de 
leur  auteur.  Labiénus,  au  contraiie  ,  n'avait  lu  son 
ouvrage  qu'à  un  auditoire  d'amis  :  il  était  temps  encoie 
d'en  prévenir  le  dangereux  éclat.  Cassius,  avant  s.on 
exil,  avait  pu  être  un  de  ces  auditeurs ,  puisqu'il  sa- 
vait par  cœur  les  écrits  que  le  sénat  voulait  anéantir; 
de  là  ,  le  mot  célèbre  que  Sénèque  nous  a  conservé. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  le  sénat  condamner,  sur  un 
rapport  du  piince,  d'abord  les  auteurs,  puis  les  livres; 
d'auties  malheurs  domestiques  vont  amener  des  ri- 
gueurs plus  ai'bitraires  et  plus  violentes. 

En  761,  la  seconde  Julie,  digne  élève  de  sa  mère, 
s'attiie  le  même  châtiment;  et  une  opinion  que  tout 
semble  appuyer  place  à  la  même  époque  l'exil  d'Ovide» 
dont  la  cause  se  rattache  aussi  à  cette  triste  et  mvsté- 
rieuse  affaire',  et  dont  quelques  détails  ont  ici  une 
singulière  signification.  Dans  les  Tristes,  Ovide  s'accuse 
de  deux  crimes  :  1°  d'cawr  trop  vu,  2"  d'avoir  écrit 
V  Art  (î  aimer  ;  et  quoiqu'il  adresse  à  plusieurs  grands 
personnages,  à  César  même,  de  longues  supplica- 
tions ,  on  voit  que  déjà  il  lui  reste  bien  peu  d'amis 
à  Rome;  tant  est  puissante  la  volonté  qui  l'opprime! 
Or,  cette  volonté,  c'est  uniquement  celle  de  l'empe- 
reur; car  ni  le  sénat  ni  aucun  autre  tribunal  n'ont  pris 
la  moindre  part  à  cet  arrêt;  la  divinité  d'Auguste  s'est 

Quanta  in  illis  libertas  fuit,  quam  e/iam  Labiénus  exlimuit! — '  Voy. 
J.  Masson,  P.  Ovidii  Aasonis  Vila,  etc.,  Amstelod.  1708,  iii-8°,  réimprimée 
avec  des  additions  de  l'auteur,  dans  l'Ovide  de  Burmanii,  Amstelod.  1727, 
t.  IV,  p.  29-120.  Cf.  Noris,  Cenotaphia  Pis.,  p.  202  sq. 
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chargée  seule  de  sa  propre  vengeance.  Ovide  se  féli- 
cite, comme  d'un  honneur,  de  cette  circonstance, 
où  nous  reconnaissons  un  nouveau  progrès  de  la  per- 
sécution^Le  prince,  quia  d'ahord  soumis  ses  rigueurs 
à  la  sanction  du  sénat ,  se  dispense  maintenant  de  cette 
formalité.  Un  ordre  de  sa  main  envoie,  sans  procès, 
un  citoyen  vieillir  au  milieu  des  glacesdelaScythie.  Là, 
Ovide  a  beau  prodiguer  les  flatteries  dans  toutes  les 
langues,  varier  le  désespoir  sur  tous  les  tons  ;  César  est 
inflexible.  Chose  plus  remarquable  encore,  ce  crime 
à^aifoir  trop  vu,  si  souvent  rappelé  dans  les  Tristes, 
ne  reparaît  plus  dans  les  Pontiques,  qui  sont  d'une 
date  postérieure.  Ainsi,  au  milieu  de  la  corruption  de 
Rome  ,  \Art  d'aimer  était  dès  lors  devenu  un  prétexte 
suffisant  pour  justifier  les  souffrances  du  malheureux 
poète!  Nous  voilà  bien  près  de  Tibère. 

Maintenant ,  avons-nous  besoin  de  réfuter  en  détail 
un  anachronisme  de  Dion  Cassius^,  qui  parle  pour  la 
première  fois^  sous  la  date  de  764,  des  poursuites  di- 
rigées contre  les  libelles  et  les  libellistes?  Il  vaut  mieux 
signaler,  avant  de  finir,  un  fait  jusqu'ici  inaperçu  ,  et 
qui  semble  appartenir  à  l'histoire  de  ces  persécutions. 

Le  grammairien  Hygin  avait  été,  au  rapport  de  Sué- 


•'  Trist.  II,  1,  130: 

Nec  mea  decreto  damnasti  facta  seuatus, 

Nec  mea  selecto  judice  jussa  fuga  est. 
Tristibus  invectus  verbis  (ita  principe  dignum) 

Ultus  es  offensas,  ut  decet,  ipse  tuas. 

Suétone  (iî<|7.  51)  cite  un  trait  de  clémence  qui  convenait  beaucoup  mieux 
au  maître  du  monde.  —  *  56,  27  (u.  c.  764)  :  Maôwv  (ô  Aù^ouaToç)  oti  ^lêXta 
àTxa  £<p'  Ci6p£i  T'.vwv  a\)yyçi'-fiOiTO,  ^■ri'zriai'v  aùxwv  £7i:oi.vi<jaTO"  xal  èxeïvâxe  ta  (aèv 
èv  TÎ]  -KÔlzi  eîjpeÔÉVTa  ïtpèi;  twv  àyopav6[Awv,  xà  Sa  e^w  Trpô;  twv  biaorajô^i  àp- 
)(6vT(i)v,  xaTs'çXeEe,  xat  tûv  o-uv6£vtwv  aùtà  IxôXaffé  Tiva;.  Il  est  probable  que 
Dion  Cassiu8  réunit  ici,  à  l'occasion  d'un  fait  de  ce  genre,  ce  qu'il  savait  de 
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tonc',  préposé  par  Auguste  à  la  bibliothèque  d'Apol- 
lon Palatin  ;  cependant  il  mourut  dans  une  extrême 
pauvreté,  soutenu  par  les  secours  d'un  Caïus  Licinius, 
consulaire  et  historien ,  à  qui  Suétone  emprunte  ce  ren- 
seignement. Le  bibliothécaire  de  l'empereur  était-il 
donc  tombé  dans  la  disgrâce?  et  comment  l'avait-il 
mérité  ?  Voici  du  moins  ce  qu'on  peut  conjecturer 
à  ce  sujet.  Hygin  était  fort  lié  avec  Ovide  {farniliaris- 
sinnis ,  dit  Suétone);  or,  celui-ci,  quand  il  énumère 
les  trois  bibliothèques  publiques  de  Rome ,  où  ses 
livres  n'espéraient  plus  trouver  un  asile  ^,  ne  dit  pas 
un  mot  de  son  ami.  Hygin  ne  présidait  donc  plus  à  la 
bibliothèque  d'Apollon;  et  sa  retraite  sans  doute  n'a- 
vait pas  été  volontaire,  puisqu'il  passa  dans  l'abandon 
les  dernières  années  de  sa  vie.  De  plus,  dans  une  ins- 
cription contemporaine,  oi\  figure  à  côté  d'un  afhan- 
chi  d'Auguste  un  C.  Julius  H)ginus^,  le  titre  Aui^usti 
liljertus  n'est  pas  joint  à  ce  nom  comme  à  celui  de 
C.  Julius  Dionjsius.  Conmie  Timagène,  Hygin  aura 
donc  encouru,  par  quelque  imprudence,  la  sévérité 
d'Auguste,  qui,  au  lieu  de  ramener  son  affranchi  à 
la  servitude,  ainsi  que  les  lois  l'autorisaient  à  le  faire, 
lui  aura  du  moins  retiré  toutes  ses  faveurs.  Je  n'ose- 
rais, sans  preuve,  rapporter  cet  événement  à  la  même 

tous  les  autres.—  '  De  Ilhistr.  gramm.  20.—  '  Trist.  111,  1,  60.  Cf.  Fast. 
IV,  624;  A.  Am.  I,  69;1I,  495.— ^  C.  Julius  Hij[(jimis],  dans  Miiratori, 
p.  298,  3;  et  déjà  dans  Reinesius  ,  X,  3,  mais  d'après  Pii^hius,  où  certainement 
cette  inscription  a  souffert  une  grave  interpolation.  Les  mots  divïAug.  L., 
joints  au  nom  de  C.  Julius  Dionysius,  peuvent  étonner  au  premier  abord  dans 
un  monument  qni  porte  le  nom  de  trois  collèges  de  consuls  antérieurs  à  la 
mort  d'.Auguste  (752,  753,  754)  ;  mai*  il  faut  ob.server  qu'une  liste  d'aflrancliis, 
un  fragment  de  registre,  comme  celui  que  nous  offre  la  présente  inscription,  a 
pu  être  recopié  après  la  mort  d'Auguste.  Alors  le  copiste  aura  naturellement 
substitué  divl  à  Cœsaris.  Maffei,  avec  sa  légèreté  accoutumée,  attaque,  sans 
fournir  de  preuves ,  l'authenticité  de  ce  fragment  {Ars  crit.  Lapid. ,  p.  457). 
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date  et  à  la  même  cause  que  la  proscriptiou  d'Ovide  ; 
j'ob'^erve  seulemeut  que  le  témoignage  de  saint  Jé- 
rôme,  qui  fait  fleurir  Hygin  vers  l'an  8  avant  notre 
ère,  laisse,  à  cet  égard,  un  champ  foit  libre  aux  con- 
jectures j  et  si  le  C.  Licinius  de  Suétone  était  C.  Clo- 
dius  Licinius^  consul  en  766,  le  synchronisme  que 
j'indique  deviendrait  plus  probable  encore. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  qu'Userait  pos- 
sible de  multiplier  ^,  tant  d'atteintes  portées  par  le 
pouvoir  à  l'indépendance  de  la  pensée  assombrissent 
un  peu  le  tableau  des  gloires  littéraires  de  ce  siècle. 
Ou  est  réduit  à  se  consoler  par  celte  réflexion  d'un 
contemporain  ,  qu'heureusement  le  génie  ne  com- 
mença d'être  opprimé  qu'au  temps  où  il  devenait  plus 
rare,  eo  seculo  ea  in'^eniomm  supplicia  cœ permit,  quo 
et  in<^enia  flesierunt'^.  En  effet,  les  décrets  du  sénat  ou 
du  prince  n'atteignirent  le  plus  souvent  que  d'odieux 
déclamateurs.  La  véritable  éloquence  historique  avait 
su  mieux  protester  par  le  silence.  Tite-Live  arrêta  son 
récit  à  la  mort  de  Drusus;  et  il  semble  que  Tacite 
pensât  à  son  illustre  modèle ,  en  écrivant  les  simples 
mais  profondes  paroles  qui  répondent  si  bien  à  celles 
de  Sénèque  :  Temporibus  Jugusti  ilicendis  non  defuere 
décora  ingénia  ,  donec  gliscente  adulatione  deterre- 
rentur  ^. 

Tel  fut  le  sort  des  livres.  Mais  les  monuments,  les 

I  Ainsi,  quand  Sônèqne, -après  le  récit  de  la  mort  île  Labiémis.  ajoute  (1.  1.)  : 
Ejus  qui  Imnc  in  scripta  Labieni  scntentiam  dixeraf,  postea  viventis  adhuc 
scripla  combusfasunt,  le  nom  de  ce  personnage  et  la  date  de  sa  condamnation 
sont  encore  inconnus;  mais  des  lapprocl'.ements  analogues  à  ceux  qu'on  vient  de 
lire  permettront  peut-ètie  un  jour  d'indiquer  l'un  et  l'autre  avec  quelque 
vraisemblance.  —  ^  Sénèque  ,1.1  —  '  On  voil  pourquoi  nous  préférons  la  leçon 
deterrerentur  à  deiererentur,  qui  est  celle  du  manuscrit. 
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actes  officiels  furent-ils  toujours  respectés  durant  cette 
longue  période  de  guerres  civiles ,  oii  tant  de  péripé- 
ties violentes  changèrent  brusquement  les  intérêts  des 
partis?  Un  seul  texte  dans  toute  l'antiquité  nous  paraît 
fournir  sur  ce  point  une  réponse  bien  incomplète , 
mais  qu'il  faut  pourtant  mentionner  ici.  Après  la  dé- 
faite et  la  fuite  de  Sextus  Pompée,  tournant  toutes  ses 
pensées  vers  le  rétablissement  de  l'ordre  et  le  bonheur 
de  l'Italie  ,  Octave,  nous  dit  Appien  ,  permit  aux  ma- 
gistrats annuels  de  reprendre  leurs  fonctions,  brûla 
toutes  les  pièces  qui  pouvaient  rappeler  des  dissensions 
éteintes ,  et  promit  de  rendre  à  la  république  son  an- 
cienne constitution  '. 

S'il  était  permis  de  suppléer  à  la  brièveté  de  ce  té- 
moignage par  les  détails  que  l'histoire  de  France  nous 
fournit  ^  sur  une  opération  analogue  ,  après  la  victoire 
de  Henri  IV  sur  les  ligueurs,  nous  pourrions  deman- 
der compte  à  Octave  de  bien  des  lacunes  dans  l'his- 
toire contemporaine;  mais  le  préambule  des  tables  de 
proscription ,  mais  tant  d'autres  monuments  dontnous 

'  Guerres  civiles,  y,  132  :  Ta  Yf,a[j.[j.aT£ïa  ( Ypâ[ji[jiaTa ? )  oaa  t^î  (TTacrew; 
ffO|jLêo).a,  £V(.at£.  —  ^  S.  fie  Sismondi ,  Hist.  des  Français,  tome  XXI ,  p.  270 
(1594)  :  "  La  première  pensée  du  roi  et  de  ses  ministres  fut  de  faire  dispa- 
raître de  tous  les  monuments  publics  tous  les  actes  qui  attestaient  la  résis- 
tance de  la  magistrature  et  du  peuple  de  Paris  à  l'autorité  royale.  Tandis 
que  le  lieutenant  civil ,  J.  Seguier,  faisait  détruire  chez  tous  les  libraires 
les  libelles  publiés  contre  le  feu  roi  et  contre  le  roi  régnant,  le  chancelier  Che- 
verny,  et,  par  ses  ordres,  Pierre  Pithou,  procureur  général,  compulsaient  les 
registres  du  parlement  de  Paris,  pour  biffer  tout  ce  qu'ils  contenaient  d'inju- 
rieux à  la  majesté  royale;  puis  Pithou  et  Loisel,  avocat  général,  répétèrent  la 
même  opéiation  dans  les  autres  cours,  et  firent  aussi  ôter  des  églises,  cloîties, 
monastères,  collèges,  maisons  communes,  lieux  et  endroits  publics,  les  ta- 
bleaux, inscriptions  et  autres  marques  qui  pouvaient  conserver  la  mémoire  de 
ce  qui  s'est  passé  à  Paris  pendant  qu'il  a  été  au  pouvoir  de  la  Ligue.  »  (De 
Thou  ,  1.  CIX,  p.  392;  L'Estoile,  t.  III,  p.  29.)  Une  opération  toute  contraire 
est  mentionnée  par  Tacite  (Ann.  IV,  40),  et  une  autre  toute  différente,  par 
Suétone  {Aug,  32). 
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avons  déjà  parlé,  ou  dont  nous  reliouverons  bientôt 
la  trace,  surtout  dans  Pline,  Appien  et  Suétone, 
prouvent  abondamment  que  la  destruction  ordonnée 
par  le  triumvir  n'eut  pas  de  sérieuses  conséquences. 
On  serait  même  tenté  d'y  voir  quelque  adroite  co- 
médie, quand  on  lit  dans  Dion  Cassius  ,  sous  la  date 
de  723  : 

«  Octave,  remarquant  que  plusieurs  sénateurs  et 
«  autres  citoyens  ,  anciens  partisans  d'Antoine  ,  se 
«  méfiaient  de  lui,  et  craignant  de  leur  part  quelque 
«  tentative  de  révolution,  déclara  avoir  livré  au  feu 
«  tous  les  papiers  trouvés  cliez  Antoine.  Il  est  certain 
«  qu'il  en  avait  détruit  quelques-uns;  mais  il  gardait 
«  le  reste ,  et  avec  beaucoup  de  soin  ,  et  il  ne  craignit 
«  pas,  plus  tard,  de  s'en  servir  ^  m 

La  vraie  clémence  n'a  pas  besoin  de  brûler  de  vieux 
titres  pour  oublier  ce  qu'ils  contiennent.  Octave  lui- 
même  l'a  montré  dans  plus  d'une  occasion.  Mais, 
après  la  bataille  d'Actium  ,  il  n'avait  pas  encore  com- 
plètement dépouillé  le  triumvir;  et  la  clémence  était 
moins  une  de  ses  vertus,  qu'un  des  moyens  de  sa  po- 
litique nouvelle, 

'  Dion,  52,  42  : IlàvTa  l<pri   Ta   yçi6.[i\La.ra.  xà.  Iv  toTç  xtêtùTtoi; 

aÙToù  EjpeOévxa  xa-raxey.auxévai  x,  t.  X.  La  traduction  latine  rend  ici  yç>i\i- 
jiaTa  par  epistolas  ;  mais  il  est  clair  que  la  correspondance  d'Antoine  ne 
devait  pas  renfermer  les  seuls  titres  dont  la  conservation  inquiétât  les  nouveaux 
amis  d'Auguste.  Comme  dans  le  passage  d'Appien  cité  plus  liant ,  il  s'agit  ici  de 
tout  ce  que  nous  ajipelons  les  papiers.  Dion  lui-même  (72,  2 i)  appelle  Ypâjji- 
(<.aTa  ta  T^  àçi'/ri  Trpo<Tr,xovTa  toutes  les  pièces  (pie  pouvaient  contenir  les  bu- 
reaux de  l'administration  impériale,  sur  le  Palatin.  Cf.  l'Index  de  Pieimar,  au 
mot  YpâfifAaTa. 
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CHAPITRE  III. 

REVUE  DES  MONmiENTS  DE  L'HISTOIRE  DE  ROME ,  SOUS 
LES  RÈGISES  D'AUGUSTE  ET  DE  TIBÈRE. 


SECTION   PREMIERE. 

PBOSE ' . 


Il  est  fort  difficile  aujourd'hui  de  recomposer  par 
conjecture  la  bibliothèque  d'un  historien  de  Rome, 
vers  l'an  ^jÇi^.  Quand  Suétone  et  Aulu-Gelle  citent  les 
écrivains  qui  ont  raconté  l'histoire  d'Auguste  et  de  son 
siècle*,  quand  Appien  parle  de  nombreux  ouvrages 
sur  les  proscriptions  du  second  triumvirat^,  on  doit 
supposer  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  des  livres  dont 
le  nom  même  a  péri,  et  dont,  par  conséquent,  la 
valeur  et  le  nombre  ne  peuvent  être  appréciés.  La 
simple  énumération  '^  qu'on  va  lire  donnera  du  moins 
une  idée  des  richesses  dont  disposait  un  contempo- 

•  Nous  comprenons  ici  les  noms  de  quelques  auteurs  qui  avaient  aussi  laissé 
des  ouvrages  en  vers,  et  que  nous  nous  dispenserons  de  rappeler  dans  la  se- 
conde section  de  ce  chapitre,  consacrée  à  la  poésie —  ^Suétone,  Caligula, 
c.  8  :  Qui  res  Augusti  scripsenmt.  Aul.  Gell.  N.  Ait.  X,  2:  Qui  temporum 
ejus  historiam  scripserunt. —  '"  Guerres  civiles,  IV,  16:  IloXXà  ègti,  %a.\-Ko\- 
Xot  'l'w[j.aîwv  âv  7ro),),aï;  ptêXoiç  aÙTa  (7rjV£Ypai|;av  ècp'  éauTÔiv.  —  "*  'Avaypacp-?)   (ît- 

6),îwv  ou  n(vaÇ,  comme  les  Grecs  avaient  intitulé  plusieurs  ouvrages  aujourd'hui 
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raiii  des  piemiers  Césars,  et  permettra  de  mesurer 
l'étendue  de  nos  pertes  dans  ce  grand  naufrage  des 
monuments  historiques  du  siècle  d'Auguste. 

1  Le  continuateur,  quel  qu'il  soit,  des  Mémoiies  de 
César,  qui  se  lattachaient  ainsi  dans  leur  ensemble  à 
ceux  d'Octave. 

2  Le  récit  de  la  mort  de  César  par  le  Grec  Empylus , 
ami  de  Bru  tus  '. 

3  La  collection  des  lettres  de  Cicéron  ;  elle  formait , 
au  jugement  de  Cornélius  Népos^,  une  histoire  com- 
plète de  l'époque  qu'elles  embrassent;  et  ce  témoi- 
gnage ne  paraîtra  pas  exagéré,  si  l'on  songe  que  la 
correspondance  de  Cicéron  nous  offre  le  tableau  le 
plus  vrai  des  événements  de  deux  années,  709  et  710. 
Les  Philippiques  ont,  pour  la  même  époque,  une 
autorité  très-grave  encore  ,  quoique  souvent  suspecte 
de  passion  et  d'injustice.  Ainsi  la  mort  du  conjuré 
Trébonius  y  est  présentée  sous  des  couleurs  évidem- 
ment fausses;  en  général,  tout  ce  qui  tient  de  près 


perdus  ,  par  exemple  ,  ceux  de  Callimaque  et  de  Cratès  sur  les  livres  des  bi- 
bliotlièques  d'Alexandrie  et  de  Perganie.  Voy.  Bode,  Geschichte  der  Helle- 
nischen  Dichikunst,  t.  1,  p.  12,  13.  C'est  dans  le  même  sens  que  le  grammai- 
rien Artémon,  qui  avait  écrit,  Ttepi  l'jvaYwyr,;  piêÀîwv  (Athénée,  XII,  p.  515  D), 
Ttepî  BiêXt'wv  ypyi(7£w;  (Athénée,  XV,  p.  694  A),  et  rédigé  un  catalogue  des  lettres 
d'Aristote,  est  designé  dans  Démétrius  {-nz^l  'F.p;xr,v£ia;,  §  223,  p.  97,  Walz)  par 
les  mots  :  ô  Ta;  'ApiaToxe/oy;  àvay^â"!'*?  ÈTtiuToXâ;.  —  '  Heeren,  de  Font-  Plut. , 
Vita  Cœsar'is.  —  '  Atlictts,  c.  J6:  uSexdecim  volnmina  epistolarum  ah  con- 
sulat» ejus  usque  ad  extrenium  tempus  ad  Alticum  missarum  :  quœ  qui  légat 
non  niuitum  desideret  historiam  contextam  illoruni  lemporum.  Sic  enim  orania 
destudiis  principum,  vitiis  ducum,  mulationibus  reipublicae  perscriptasunt,  ut 
nihiliniis  non  appaieat,  et  facile  existiiiiari  possit  prudentiam  qnodammodo  esse 
divinalionem.  Konenitn  Ciceroeasolumquœ  vivo  seacciderunt,  futurapraedixit: 
sed  etiam  quœ  niiiic  usu  veniunt,  cecinit  ut  vates.  »  Remarquez  ces  dernières 
paroles,  écrites  sous  le  règne  d'Auguste.  Cornélius  Népos  ne  parle  ici  que  des  let- 
tres à  Atticus,  mais  on  sait  que  les  autres  parties  de  la  correspondance  de  Ci- 
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OU  de  loin  à  Antoine  ',  y  est  empreint  d'une  violente 
animosité.  Au  contraire  ,  le  caractère  et  les  actions  de 
César  y  reçoivent  d'imprudents  éloges  qu'on  a  sou- 
vent reprochés  au  vieux  consulaire,  mais  sans  pouvoir 
rien  opposer  de  Ijien  concluant  à  son  témoignage. 
Par  exemple,  le  pillage  de  Parme  par  L.  Antoine,  après 
la  levée  du  blocus  de  Modène  par  son  frère,  est  indiqué 
brièvement  dans  un  chapitre  delaxiv^  Philippique*; 
on  ne  retiouve  plus  d'aulre  mention  de  ce  fait  que 
dans  deux  lettres  de  la  collection  adDu>ersos^\  encore 
ne  s'est-il  conservé  de  la  dernière  que  les  deux  mots 
PdTDienscs  niiserrirnos  :  du  reste,  pas  une  trace  de  ce 
fait  dans  Appien  ni  dans  Dion  Cassius.  Ailleurs,  les 
témoignages  de  ces  historiens  sont  difficiles  à  conci- 
lier sur  les  détails  de  la  guerre  de  Modène^  :  une  lettre 
de  Sulpicius  Galba,  l'un  des  meurtriers  du  dictateur^, 
écrite  du  camp  même  d'Hirtius,  dans  l'intervalle  de 
deux  actions,  nous  fournit  quelques  indications  en- 
core incomplètes,  mais  plus  précises  que  celle  de  la 
xiv''  Philippique,  résumé  un  peu  emphatique  des  dé- 
pêches officielles  que  le  sénat  venait  de  recevoir. 
4  Mais  pour  tout  cela  il  nous  manque  le  contrôle  des 
Antiphiiippiqaes  et  des  lettres  d'Antoine  ^. 


céron  offrent  le  même  caractère  et  le  même  genre  d'intérêt.  —  '  Philip.  XI.  Cf. 
Dion  Cassius,  47,  29,  30;  Appien,  Guerres  civiles,  IV,  58  ;  Orelli,  Onomast. 
Cicer.,  au  mot  C.  Trebonius.  C.  F.—  '  C.  3  :  «...  In  Parmensium  caiami- 
tate...  Refugit  animus,  eaque  dicere  reformidat  qnœ  L.  Antonius  in  Parmensium 
lii^eris  et  conjugibus  effecerit.  »  —  ^  X,  33;  XI,  13.—  *  Voy.  Philipp.  XIV,  9, 
et  comparez  Suétone,  Aug.  cil;  Tacite  ,  Ann.  I,  10;  Dion,  46,  39.  Le  cliap.  8 
de  la  même  Philippique  s'accorde  mal  avec  les  détails,  moins  suspects  de  partia- 
lité, que  fournissent,  sur  les  triomphes  de  César,  Appien,  G.  civ.  II,  101,  106  , 
et  Dion  Cassius,  43,  14  et  42.  Cf.  Philipp.  XIV,  14,  Appien,  l.  L  III,  74.— 
^  AdBiv.X,  30.—  *  Heeren,  de  Font.  Plut.  Cf.  plus  bas,  notre  chap.  VII, 
scct.  1. 
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11  faut  compter  encore  parmi  les  matériaux  de  cette 
histoire: 
6  La  collection  des  lettres  de  Brutus  aux  Pergamé- 
niens,  aux  Samiens,  à  Cicéron,  à  Atticus,  etc.  '  ;  ses 
harangues ,  dont  l'imporlance  est  attestée  par  Ta- 
cite ^; 
6-7  Les  biographies  de  Cassius  parOppius,  et  de  Bru- 
tus par  Calpurnius  Bibulus  ^  ; 

8  L'histoire  des  meurtrieis  de  César,  par  Volumnius  , 
qui  devait  au  moins  compléter  la  liste  de  ces  héros , 
dont  Cicéron  lui-même,  dans  son  enthousiasme  pour 
leur  gloire,  ne  nous  a  pas  dit   tous  les  noms-^.  L'un 

9  des  pkis  célèbres  après  Brutus  et  Cassius  était  Cassius 
de  Parme,  poète  tragique  et  épigrammatique ,  dont 
on  lisait  encore,  au  temps  de  Suétone,  quelques  let- 
tres importantes  pour  l'histoire  du  temps.  Sa  biogra- 
phie vient  d'être  restaurée  avec  une  admirable  sa- 
gacité par  M.  Weichert  ^.  A  vrai  dire  ,  on  ne  peut 
guère  prouver  que  Volumnius  fut  contemporain  des 
meurtriers  de  César.  Il  en  est  de  même  de  Janius  Sa- 
turnins, qui  avait  raconté  en  détail  la  proscription  de 
l'an  71 1  ;  d'Aquilius  Niger,  deCaïus  Licinius,  historien 
et  consulaire^ y  et  d'Asclépiade  de  Mendes,  également 
cités  par  Suétone,  qui  n'ajoute  aucun  renseignement 
sur  l'âge  où  ces  quatre  auteurs  ont  vécu  7. 

10      Par  une  conjecture  assez  probable ,  Vossius  ^  rap- 

*  Heeren ,  \hïâ.  —  ^  Ay\n.  IV,  34  (  Discours  de  Crémutins  Cordiis): 
«  Antonii  epistoLTP,  Briiti  conciones  falsa  qiiidem  in  Angustum  piobra,  sed 
milita  cum  acerbitate  liabent.  Carniina  Bibaculi  et  Catiiiii,  refetta  contumeliis 
Cœsarum,  leguiitur  :  sed  ipse  divus  Jiilius,  ipso  divns  Augustiis,  et  hdere  isia 
et  reliquere.  »  —  ^  Heeren,  ibid.  —  "  Voy.  surtout,  Philipp.  Il,  1 1, 12.  Cf.  Dru- 
mmn,  Geschichfe Ro7ns ,  etc.,  t.  m ,  vag.  G9b-7 li.—^  DeL.Lucii  Varii  et  Cassii 
Parmonsis  Vita  et  Carminibus.  Grima? ,  1830,  in-S".—  ^  Krause,  de  Font.  Suet. 
p.  39,  41  sq.  —  '  V.  plus  baut,  chap.  II,  p.  71.  — '  Be  Bisioricis  grœcis,  II,  5. 
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porte  à  la  même  époque ,  ou  du  moins  à  une  époque 
voisine  du  second  triumvirat,  Socrale  de  Rliodes  , 
auteur  d'une  histoire  des  guerres  civiles,  dont  Athé- 
née ^  cite  le  troisième  livre.  Au  moins  le  curieux  frag- 
ment que  cette  citation  nous  a  conservé  permet  de 
supposer  que  Plutarque  avait  sous  les  yeux  l'ouvrage 
de  Socrate ,  quand  il  lacontait  l'entrevue  d'Antoine 
et  de  Cléopàtre  en  Cilicie^. 

L'histoire  de  la  guerre  d'Antoine  contre  les  Parthes,  il 
par  Dellius,  est  citée  par  Strabon  et  Plutarcjue^. 

Les  ouvrages  historiques  d'Atticus  méiitent  une  at- 12 
tention  particulièie.  Ses  Annales  n'atteignaient  peut- 
être  pas  la  mort  de  César;  mais  elles  contenaient  de 
précieuses  recherches  sur  la  généalogie  des  grandes 
familles  de  Rome  4.  La  partie  la  plus  curieuse  de 
ses  écrits  était  sans  doute  sa  correspondance  avec 
Cicéron  ,  qui  semble  l'avoir  surtout  recommandé  au 
souvenir  de  ses  propres  concitoyens^.  Malheureu- 
sement tout  ce  que  nous  savons  de  la  prudence  ou 
plutôt  de  la  timidité  d'Atticus  rend  fort  probable 
la  conjecture  de  Middleton ,  à  savoir,  que  les  let- 
tres d'Atticus  ne  furent  jamais  rendues  publiques  ^. 

I IV,  29,  p.  147.  —  ^  Anton,  c.  55,  où  l'expression  eîalv  oï  Xs'yoixti  montre  que 
Plutarque  avait  comparé  le  récit  de  plusieurs  historiens. —  ^  Heeren ,  i6<rf.  Cf. 

Senec.  Si<asor.,p.  e,  Bip ^  Corn.  Népos,  Atlïc.  c.  18;  Cicéron,5rM/i<s,c,3et4. 

cf.  Hulhnaun,  Diafriba  inPompon'mm  A(lmim,\]iTfç\\\,  1838,  in-8'',p.  186  sq. 
Nous  ne  pensons  pas  que  l'historien  d'Atiguste  ait  pu  tirer  profit  de  cette  singu- 
lière iconographie  illustrée,  dont  parlent  Cornélius,  l.  l-,  et  Pline,  Hist.  nat. 
XXXV,  2.  Voyez  la  discussion  de  M.  Letronne  sur  ces  deux  passages  célèbres, 
ààn%\A  Revue  dex  Deux- Mondes  An  l^-^juin  1837.— ^  Sénèque,  £'pL<î^.2l  :  «No- 
men  Attici  perire  Ciceronis  epistola;  non  sinunt.  Niliil  illi  proluisset  gêner  Agrippa 
et  Tiberiusprogener,  et  Drusus  César  pronepos  :  intor  tain  magna  nomina  tace- 
retur,  nisi  Cicero  illum  applicuisset  "  —  Suétone,  Tlbcr.  c.  7  :  «  Agrippinam^ 
M.  Agrip[)a  genitam,  neptem  Cœcilii  Attici,  equitis  romani,  ad  quem  suntCiceronis 
epistolœ,  duxit  uxorem.  »—  «  Voy.  Ith,  ad  Nepot.  Attic.  c.  16  (éd.  Bern.  1779), 
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Au  moins  on  en  retrouve  à  peine  quelques  lignes 
dans  Cicéron  %  et  nous  savons  qu'elles  étaient  quel- 
quefois brûlées'.  La  même  conjecture  s'applique  na- 
turellement à  ses  lettres,  i"'  à  Octave,  qui  devaient 
être  fort  nombreuses,  si  l'on  en  juge  par  le  témoignage 
de  Cornélius  INépos  ^  sur  l'assiduité  de  cette  corres- 
pondance; 2°  à  Brutus  4  et  à  plusieurs  autres  con- 
temporains. 
13  Atticus  était  mort  l'an  de  Rome  721;  Cornélius 
Népos,  qui  lui  survécut,  tient  un  des  premiers  rangs 
sinon  parmi  les  écrivains  habiles,  au  moins  parmi  les 
érudits  de  cette  époque.  Dans  ses  nonibieux  ou- 
vrages, il  embrassait  tout,  depuis  la  chronologie  des 
siècles  primitifs  et  les  origines  des  sciences  et  des  arts, 
jusqu'au  détail  de  la  vie  politique  et  littéraire  chez 
ses  contemporains.  Outre  ses  biographies  des  grands 
hommes  de  l'antiquité,  dont  nous  ne  possédons  sans 
doute  que  des  extraits  ,  il  avait  éciit  celles  de  ses  deux 
amis  Atticus  et  Cicéron.  Pline  invoque  souvent  son 
témoignage  pour  des  faits  relatifs,  suivant  toute  ap- 
parence, à  la  première  moitié  du  règne  d'Auguste  ^. 
Suétone  même  lui  emprunte  une  curieuse  particula- 
rité sur  les  habitudes  intimes  de  ce  prince  au  temps 
de  la  guerre  de  Modène  ^.  Mais  une   remarque  de 


copié  par  Hisely,  de  Font.  Corn.  Nep.,  p.  162.  M.  Hullmann  {Diatr.  in  P.  Attic, 
p.  194)  admet  le  fait,  sans  vouloir  en  déterminer  la  cause. —  '  En  tout,  cinquante- 
quatre  fragments,  réunis  parM.  Hullmann,  l.  l.  p.  196-207 —  '  Ad  Ail.  VllI,  2, 

fin. '  Altic.  c.  20  :  «  Quum  ab  Urbe  abesset  (Octavius),  nunquam  ad  suorum 

quemquam  litteras  misit,  qnin  Âltico  mitteret. .  .  in  Urbe,  nullus  dies  temere  in- 
tercessit,  quo  non  ad  eum  sci  iberet.  . .  interdum  jocans  ejus  verbosiores  eliceret 
epistolas.  »  —  "  Heeren,  ibid.,  p.  123.  —  ^  Hist.  7iat.  IX,  17  :  «  Nepos  Corné- 
lius, qui  divi  Augusti  principatu  obiit.  »  De  môme,  X,  23. —  ^  August.  c.  77  : 
«  Non  amplius  1er  bibere  eum  (Octavium)  solitum  super  cœnam  in  castris  apud 
Mutinam ,  Cornélius  Nepos  tradit.  »  |      ^  „. ,.  „ 
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Pline'  et  une  autre  d'Âulu-Gelle  *  prouvent  que  sa 
bonne  foi  ne  s'est  pas  toujours  tenue  assez  en  garde 
contre  les  erreurs  ,  même  sur  des  faits  d'une  date  ré- 
cente. 

Les  ouvrages  de  Varron  formaient  déjà,  en  71 5  ,  14 
quatre  cent  qualre-vingt-dix  livres'^.  Varron  vécut  en- 
core douze  ans.  Témoin  et  acteur  dans  cette  longue 
période  de  guerres  civiles,  qui  commence  aux  riva- 
lités de  Marins  et  de  Sylla  pour  finir  à  la  bataille  d'Ac- 
tium;  ennemi  du  premier  triumvirat  qu'il  attaquait 
dans  une  de  ses  satires,  et  proscrit  par  le  second^,  il 
avait  connu  les  chefs  de  tous  les  partis.  Quoique 
parmi  les  titres  de  ses  nombreux  écrits  il  ne  s'en  trouve 
aucun  qui  appailienne  nécessairement  à  l'histoire  de 
Rome  pendant  les  dernières  années  de  sa  longue  vie, 
on  ne  peut  guère  hésiter  à  les  ranger  dans  la  biblio- 
thèque d'un  historien  du  second  triumvirat,  surtout: 

1"  Le  f/e?  Fita  sua.,  cité  par  Carisius. 

1^  L'Éloge  de  Porcia,  sœur  de  Caton  et  femme  de 
Domitius  Ahénobarbus. 

y^  Les  Hchdomades  vid  de  imaginibus  ^  dont  la 
composition  paraît  se  rapporter,  ainsi  que  celle  du 
traité  de  Bihliothecis^  à  l'époque  oi^i  Asinius  PoUion  fai- 
sait organiser  sa  bibliothèque  de  \ Atrium  Liber tatis^ . 


I  Uist.  nat.  V,  1  :  «  Minus  profecto  mirentur  poitentosa  Grseciae  men- 
dacia,  qui  cogitent  nostros  nuper   paulo   minus   monstrifica  quaedam  de 

iisdem  tradidisse qua^qne  alia  Cornélius  Nepos  avidissime  cre- 

didit.  »  —  =>  Noct.  Attic.  XV  ,  28  [:  «  Cornélius  Nepos  et  lerum  me- 
moriae  non  indiligens,  et  M.  Ciceronis,  ut  qui  inaNime,  amicus  familiarisque 
fuit;  atque  is  tamen  in  primo  lii)rorum  quos  de  vita  ejus  composnit,  errasse 
videtur,  quum  eum  scripsit  fres  et  viginti  annos  natum  primam  causam  judicii 
publici  egisse,  Sextumque  Roscium  parricidii  reum  défendisse,  etc.  »  Cf.  Krau- 
se,  de  Font.  Sueton. ,  p.  39.  —  '  Suivant  le  calcul  de  Varron  lui-même,  dans 
Aulu-Gelle,  III,  10.  —  '•  Appien,  B.  civ.  II,  9;  IV,  47.  —  '  G.  Mûller,  In- 
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4"  Le  de  Re  rustica^  écrit  vers  717,  et  qui  offi'e  le 
tableau  le  plus  complet  de  l'état  de  l'agriculture  en 
Italie  vers  la  fin  des  guerres  civiles  ^. 

5°  Le  Recueil  de  ses  lettres. 

6°  Le  grand  ouvrage  sur  la  Vie  du  peuple  romain. 

7°  Les  livres  des  Antiquités  divines^  adressé  à  Cé- 
sar, grand  pontife,  et  dont  le  quatrième  peut  bien 
avoir  dirigé  Auguste  dans  sa  reclierclie  des  livres 
Sibyllins  \ 
15  La  collection  des  ouvrages  de  M.  Vipsanius  Agrip- 
pa, à  qui  la  géographie,  l'économie  publique  et  les 
arts  doivent  une  partie  des  beaux  travaux  dont 
Auguste  a  recueilli  la  gloire  auprès  de  la  postérité, 
comprenait  ; 

1°  Un  discours  i/^:'  Tabulis  omnibus  si^nisrpie  publi- 
candis  ^  dont  Pline  loue  beaucoup  l'intention  ^. 

2°  Commemoratio  œdilitatis  suœ'^^  si  toutefois  ce 
n'était  pas  un  chapitre  de  l'ouvrage  suivant. 

3^  Libri  de  Fita  sua,  dont  le  second  est  cité  par 
un  scoliaste  de  Virgile^,  et  auquel  Pline  semble  faire 
allusion^. 

4°  La  célèbre  Carte  du  monde  entier,  dont  l'his- 
toire paraît  se  rattacher  à  celle  des  grands  travaux 
de  statistique  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Com- 


troduction  à  son  édition  du  traité  de  Lingua  latina,  Lips. ,  1833,  in-8<>;  Schnei- 
der, ,Scnp^  reii'ust.  I,  2,  p.  215-244;  de  Vita  M.  Terentu  Varronis  li- 
brortimque  ab  eo  scriptorum  annis,  p.  223,  235.  —  '  On  lira  avec  fruit  sur 
ce  sujet  une  intéressante  comparaison  des  trois  ouvrages  de  Caton,  de  Varron 
et  de  Virgile,  dans  l'opuscule  intituleras  Géorrjiqiies ,  par  M.  C.  Gaillardin, 
Paris,  1830,  in-8".  Cf.  plus  bas,  n.  17.  —  '  Suét. ,  Aug.  c.  31.  Cf.  Varron,  ap. 
Lact.  Instit.  div.  I,  6.—  ^  Hist.  nat.  XXXV,  4.—  "  Pline,  H.  nat.  XXVI,  24. 
Frontin,  de  Aquœd.  c.  9.—  ^  Philarg.  ad  Virg.  Georg.  II,  162.  —  "^  Pline, 
H.  nat.  VII,  46  :  «  Philippensi  prœlio  morbus  (Augusti),  fuga,  et  triduo  in  pa- 
lude  œgroti,    et  {ut  fatentur  Agrippa   et  Mœcenas)   aqua  subter  cutem 
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mencëe  par  Agrippa,  elle  fut  continuée  d'après  son 
projet  et  ses  Mémoires,  puis  dédiée  dans  le  porticpie, 
dont  PoUa,  sa  sœur,  légua  l'achèvement  à  l'inépuisa- 
ble activité  d'Auguste  '. 

Ce  n'était  pas,  du  reste,  le  premier  ouvrage  de  ce 
genre,  puisque  Varron ,  l'an  de  Rome  716,  voyait  déjà 
dans  le  temple  de  Tellus  une  carte  de  l'Italie  ^. 

Mécène  avait  laissé  des  poèmes  ,  des  dialogues,  I6 
et  peut-être  des  Mémoires;  car  l'existence  de  ce  der- 
nier ouvrage,  ou  du  moins  de  quelque  écrit  du  même 
genre,  paraît  attestée  par  Servius  ^  et  par  un  célèbre 
passage  de  Pline  l'Ancien,  déjà  cité  à  l'occasion  des 
ouvrages  d'Agrippa.  Un  autre  passage  de  Pline  Wious 
semble  trop  vague  pour  ajouter  à  la  probabilité  de 
cette  conjecture  :  «  Ni  res  Maecenatis  et  Fabiani  et 
Alfii  Aviti  multorumque  esset  lltteris  mandata.  »  La 
mention  même  d'Alfius,  dont  les  grammairiens  nous 
ont  conservé  quelques  fragments  anecdotiques  en 
vers,  nous  porte  à  croire  que  l'anecdote  pouvait 
fort  bien  se  trouver  dans  les  poésies  de  Mécène.  Au 
reste,  nous  reviendrons  plus  loin  sur  l'histoire  de  ce 
dernier.  Plaçons  ici  à  la  suite  de  ses  ouvrages  : 

Les  Kyiiroupixà  j"^V'e  Hortensia^  traité  de  la  culture  n 
des  jardins,  dédié  à  Mécène  par  Sabinus  Tiro  ^.  Si 
les  Géori^iqiies  nous  apprennent  beaucoup  sur  la  ré- 
volution opérée  dans  les  mœurs  agricoles  pendant  le 
passage  de  la  république  à  la  monarchie,  à  plus  forte 
raison  on  devait  attendre  de  curieux  détails,  sur  le 

turgidi  latebra.  »  Cf.  Kraiise,  de  Font.  Suet. ,  p.  43 —  '  Pline,  Hist.  N.  III,  3. 
Dion  Cassius,  53,  8,  ad  U.  C.  746.—  '  «  lu  pariete  pictam  Italiam  ;  »  deUe  ni' 

stica,  I,  ?..  cf.  Liv.  XLI,  33  ;  l'ouvrage  de  M.  Frandscn  cité  plus  liaut. '  Ad 

Virg.  Georg.  II,  42.—  ''  H.  N.  IX,  3,  sur  le  dauphin  du  lac  Lucrin.—  ^  Pline, 
H.  N.  XIX,  10. 
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même  sujet,  d'un  client  cle31écène,  surtout  dans  un 
ouvrage  didactique  et  écrit  en  prose,  suivant  toute 
apparence  (Cf.  n"  48). 
18-19  Un  discours  de  Messala  Coivinus,  de  AntoniL 
staluis  *,  et  la  léponse  du  même  aux  Lettres  cV An- 
toine,  citée  parCarisius,  et  peut-être  par  Pline  l'An- 
cien'. Parmi  les  ouvrages  attribués  un  peu  légèrement 
par  de  Buiigny  ^  à  Messala  le  père,  je  dois  distinguer 
ici  le  de  Dictis  im>olute,  cité  par  Festus  au  mot  Sanate  s. 
Si  en  effet  l'ingénieuse  restitution  d'Orsini  sur  ce 
passage  est  admise,  on  pourrait  conjecturer  que  ce 
livre  de  Messala  n'était  pas  sans  rapport  avec  ceux  des 
grammairiens  sur  les  alphabets  épistolaires,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  ^,  à  l'occasion  des  Lettres  d'Au- 
guste. On  sait  en  effet,  par  les  deux  recueils  de  Cicé- 
ron ,  que  des  mots  de  convention  pouvaient  aussi 
bien  garantir  le  secret  d''une  épître  confidentielle, 
que  les  alphabets  employés  quelquefois  à  cet  usage. 

C'est  probablement  au  père  de  notre  Messala 
qu'appartient  le  traité  sur  les  familles  romaines,  dont 
parle  Pline^.  Quant  au  livre  de  Pro^enie  Augustin  qui 
est  parvenu  jusqu'à  nous,  c'est  évidemment  un  li- 
vre apocryphe,  et  qui  ne  mérite  pas  ici  discussion 
sérieuse.  Cependant  on  ne  peut  nier  que  l'antiquité 
n'ait  connu  un  ouvrage  historique,  où  Messala  traitait 
des  guerres  du  premier  triumvirat;  cet  ouvrage  est 
cité  par  Plutarque"  et  Suidas,  et  correspondait,  sui- 
vant toute  apparence,  à  celui  d'Âsinius  PoUion  sur 
le  même  sujet.  On  ignore  à  quelle  époque  précise 

«  Meyer,Ora<.  rom.  fragm.,  p.  208.—  '  Hist.  nat.  XXXIII,  3(14)  :  «  Messala 
orator  prodidit  Antonium  tiiumviriira...  »  —  *  M.  de  l'Acad.  des  inscr.  et  beli - 
lett.,  t.  XXXIV.—  *  Pag.  130,  éd.  Ursinus,  Rome,  1581  ;  Paris,  1838.  —  =  Cl).  I. 
—  •  ff.N.XXHy,  1.  —  '  BrutnSy  c.  40,  42.  Cf.  53. 
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commençait  et  finissait  ce  récit  de  deux  écrivains 
à  la  ("ois  orateurs  et  hommes  d'État  ;  mais  tout  porte 
à  croire  qu'il  ne  s'étendait  guère  au  delà  de  728, 
année  de  la  bataille  d'Actium.  Le  rôle  d'Asinius 
Pollion  et  de  Messala,  dans  la  guerre  civile,  est  assez 
noble  pour  faire  regretter  la  perte  de  leurs  Mémoires 
historiques  sur  une  époque  qu'ils  devaient  si  bien 
connaître;  toutefois,  les  fragments  oratoires  d'Asinius 
diminuent  un  peu  de  la  confiance  que  nous  sommes 
disposés  à  lui  accoider  comme  historien  ^ 

Remarquons,  du  reste,  que  quelques-uns  de  ses 
plaidoyers  avaient  une  véritable  importance  pour 
l'histoire  de  ce  siècle;  par  exemple,  sa  défense  de 
Psonius  Asprenas ,  ami  particulier  d'Auguste,  contre 
le  célèbre  Cassius  Sévérus.  Cette  cause  est  de  l'an  74^, 
suivant  M.  Weichert  ^. 

Parmi  les  littérateurs  protégés  par  la  bienveillance 
de  Pollion,  on  peut  rappeler  ici: 

L'historien    Timagène  ^,    qui    mourut,   probable- 20 
ment  avant  son  prolecteur,  dans  la  villa  Tuscidana. 

'  Sénèqiip,  Snasoria,  \II,  initio  :  «  Haec  {délibérât  Cicero,  an  promïttente 
sahitem  Antonio  orationes  sticis  combitrat)  inepte  ficta  cuilibet  videri  potest. 
Pollio  vult  iliam  veram  \i(]eri  :  ita  enim  dixit  ille  oratione  qiiam  pro  Lamia 
edidit  :  «  Itaqiie,  ne  iisqiiam  peisisteret,  necraora  fuit  quin  ejiiraiet  snas  esse, 
«  quas  cnpidissime  effuderat  orationes  in  Antonium,  niiiltiplicesque  numéro, 
«  et  accuratius  scriptas  illi  contrarias  edere,  ac  vel  ipse  palam  pro  concione 
«  recitare  pollicebalur.  »  C.fteraqne  hisalia  sordidiora  multo,  ut  tibi  facile  liqiie- 
ret ,  lioc  totum  adeo  falsum  esse,  tit  ne  ipse  qtiidem  Pollio  in  historiis  suis 
ponere  uusus  sit.  Hulc  certe  actioni  ejus  pro  Lamia  qui  iuterfuerunt,  negant 
eum  bœc  dixisse  (nec  enim  mentiri  sub  triumvirorum  conscientia  sustinebat), 
sed  postea  composuisse.  »  —  *  De  Cassio  Pormensi,  p.  198,  303,  313.  Sur 
Asinius  Pollion,  Toy.  Meyer,  0.  /?. /r.,p.  211,  1832.  Cf.  plus  bas  le cbapitre con- 
sacré à  Sénèque  le  père. —  ^  ï:vagoras  de  Lindos,  bistorien  dont  l'époque  est  in- 
connue, avait  écrit  une  vie  de  Timagène,  dont  le  titre  est  cité  par  Suidas.  Voy. 
les  Recherches  de  Bonamy  dans  les  Mémoires  de  l'Acad,  des  inscr.  et  belles' 
lettres,  t.  Xlll. 
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Malgré  l'anecdote  racontée  par  Sénèque  ',  il  paraît 
qu'une  partie  au  moins  de  ses  ouvrages  s'était  con- 
servée, puisqu'ils  lui  ont  valu  de  la  part  de  Quintilien 
et  d'Âmmien  Marcellin  la  mention  la  plus  honorable; 
mais  il  n'est  pas  même  sûr  que  dans  les  livres  aux- 
quels se  rappoitent  ces  deux  jugements,  fût  comprise 
l'histoire  d'Auguste  ,  qui  seule  lui  mérite  une  place 
dans  notre  catalogue  ^.  Les  éloges  d'un  Grec,  Ammien 
Marcellin  {Timàgenes  et  diligent ia  Grœciis  etlingua)^ 
s'expliquent,  ce  me  semble,  assez  bien  par  un  passage 
de  Stralîon ,  qu'on  n'en  a  pas  encore  rapproché  ^. 
21  Tullius  ïiron,  biographe  de  son  illustre  patron, 
et  éditeur  de  sa  correspondance,  avait  laissé  lui- 
même,  outre  plusieurs  ouvrages  de  philologie  et 
de  grammaire,  une  collection  de  lettres,  citée  par 
Aulu-Gelle4.  Jeune  encore  à  l'époque  où  Cicéron  com- 
mence à  nous  le  faire  connaître  (vers  700),  mais  d'une 
santé  faible,  à  ce  qu'il  semble,  il  lui  survécut  pour- 
tant d'un  demi-siècle,  s'il  faut  en  croiie  saint  Jérôme 
dans  la  Chionique  d'Eusèbe^.  Il  avait  donc  vu  com- 
mencer et  se  consommer  la  ruine  de  la  république; 

'  De  Ira,  III,  23  :  «  Timàgenes  historiarum  scriptor,  quaedam  in  ip- 
sum  (Augijstum),  quacdam  in  lixorem  ejus  et  iu  lotani  doiiiura  dixerat ,  nec 
perdiderat  dicta.  Magis  eiiini  ciiciinirertiir  et  in  ore  lioniinum  est  temeraria 
urbanitas.  Saepe  illum  Cœsar  moniiit  ut  moderatins  lingua  nteretur  :  peiseve- 
ranti  donio  sua  interdixit.  Postea  Timàgenes  in  contubernio  Pollionis  Asinii 
consenuit,  ac  tota  civitate  dilectus  est.  Nullum  illi  limen  prœclusaCsesaris  domus 
abstulit.  Historias  postea  quas  scripserat  iecita\it  et  combussit,et  libres  acta 
Csesaris  Augusti  continentes  ïn  ignem  posuit,  etc.  » —  ^  M.  Weicliert,  Poet.  lat. 
reliq.  393  sqq.  —  ^  Geog.  III,  4,  §  10  :  "Oaa  6a  xal  pàp6a(;a  xai  £XT£T07Ho-[X£va 
xal  uLixpôytjopa  y.al  Si£(77ia(7(jt,ïva,  toûtwv  v)7io[jivrj(jLaTa,  oùt'  à'jça).'^  inxv),  oxjxt  Tio/la.' 
Offa  cà  or]  Tîôppw  xcov  'E/,).vivwv  £7ti.T£tv£t  Triv  âyvoiav  ol  oà  twv  'Ptojxaîwv  cruYYP'*" 
Ç£ïç  (j,i(jioûvTat  [X£V  TCiù;  "EX/iQva:,  à/.À'  oOx  imnolû'  xai  yàp  a.  XÉyo-jffi,  napà  twv 
'£>>).r|Va)v  jj.£x«^£pou(ji.v  •  â?  éautùiv  ô'  oO  TtoXù  (jiv  7tpoo':p£povTai  t6  ç'.),£ÎSr,aov, 
X.  T.  X.  Cf.  Amm.  Marc.  XV,  9,  2.—  "  N.  AU.  VII,  3;  X,  1.  — *  Ol.  193,  4; 
U.  G.  749. 


CIIA.P.    TU,    SECT.    I.  87 

et,  initié  par  la  confiance  de  son  maître  à  tons  les  se- 
crets de  la  société  |)oliti(|ue  et  littéraire  du  temps,  il 
en  devait  surtout  bien  connaître  l'histoire  anecdoti- 
que.  On  aime  à  croire,  d'ailleurs,  que,  fidèle  au  sou- 
venir de  Cicéron,  il  passa  dans  la  retraite  les  dernières 
années  de  sa  vie,  et  que  nulle  influence  étrangère 
ne  put  agir  sur  la  sincérité  de  son  témoignage. 

Julius  Maratlius,  affranchi  d'Auguste,  avait  com- 22 
posé  sur  la  vie  de  son  maître  des  Mémoires  que 
Suétone  a  consultés',  et  qui  devaient  surtout  intéres^ 
ser  par  de  nombieux  détails  sur  la  personne  et  la  vie 
intime  d'Auguste.  Ce  n'était  peut-être  qu'une  espèce 
de  journal,  qui  fut  continué  jusqu'à  la  mort  de  l'em- 
pereur, comme  semble  l'indiquer  l'une  des  deux  cita- 
tions de  Suétone;  mais  si  l'on  songe  à  la  condition 
de  l'auteur,  on  n'y  veira  pas  une  garantie  particulière 
de  sa  véracité.  A  la  même  époque  appartient  un  ou- 
vrage qui  peut  rendre  à  bon  droit  suspects  ces  livres 
composés  par  des  affranchis,  pour  flatter  les  préjugés 
ou  la  vanité  de  leurs  maîtres: 

C'est  la  Généalogie  des  Vilelhus,  adressée  à  Q.  Vi- 23 
tellius,  questeur  d'Auguste,  par  Q.  Eulogius,  un 
de  ses  affranchis^.  Cependant  l'historien  pouvait  en- 
core emprunter  d'utiles  renseignements  à  ces  doctes 
flatteries,  qui  sont  elles-mêmes  un  fait  curieux  dans 
les  mœurs  du  temps,  il  y  avait  aussi  quelques  traits  à 
recueillir  dans  les  livres  dédiés  à  l'empereur,  comme  24 
le  traité  de  Usa  herbarum.,  par  C.  Valgius,  ami  d'Ho- 
race et  de  Virgile,  et  consul  en  741^-  C'était,  après 

'  Aiig.  79,  94.  —  ^  Suét. ,  Vitellius,  1.—  ^  Voy.  VTeicliert ,  Reliquiœ  Poe- 
tarum  latinorum,  p.  206.  M.  Weichert  paraît  supposer  (  Yoy.  l'Index  du 
Volume  cité,  au  mot  Valgius  Rafus)  que  l'ouvrage  en  question  était  un  poëme; 
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Caton  et  Pompéius  Lénaeus,  affranchi  de  Pom- 
pée, le  seul  auteur  qui  eût  écrit  eu  latin  sur  ce  sujet  ; 
encore  fut-il  interrompu  par  la  mort.  Quelques  mots 
de  la  préface,  que  Pline  paraît  transcrire  %  nous  per- 
mettent de  placer  Valgius  parmi  les  plus  humbles 
flatteurs  d'Auguste,  à  une  époque  où  l'adulation  était 
déjà  un  moyen  de  fortune. 

25  Une  assez  grande  sobriété  d'éloges  recommande 
au  contraire  le  traité  de  Vitruve  sur  l'architeclure. 
L'auteur  paraît  l'avoir  écrit  dans  un  âge  avancé, 
après  de  longues  années  passées  au  service  de  César 
le  dictateur,  et  de  son  fils  *  ;  aussi  l'on  a  bien  droit 
de  s'étonner  qu'il  nous  apprenne  si  peu  de  chose 
sur  les  nombreuses  constructions  exécutées  à  Rome 
par  les  ordres  ou  sous  les  auspices  d'Auguste  par 
exemple,  qu'à  l'occasion  des  bibliothèques  ^,  il  ne 
nous  dise  pas  un  mot  des  trois  bibliothèques  pu- 
bliques de  Rome;  que  son  chapitre  sur  l'hydraulique 4 
ne  renferme  pas  le  moindre  souvenir  des  giands  tra- 
vaux de  l'édilité  d'Agrippa.  L'ouvrage,  du  reste,  n'en 
a  pas  moins  d'intérêt  comme  lésumé  de  l'état  de  l'ar- 
chitecture à  une  époque  où  elle  a  produit  tant  de 
chefs-d'œuvre. 

26  D'après  les  calculs   exposés  dans  le  chapitre  pré- 


mais Valgius  était  à  la  fois  poëte  et  savant  grammairien.  Quelques  fragments 
conservés  sons  son  nom  appartiennent,  sans  aucun  doute,  à  des  traités  en  prose 
{apud  lV>/c/ieri,  p.  233  sqq.),  ce  qui  doit  nous  justifier  de  n'avoir  pas  rangé 
Valgius  dans  la  seconde  section  de  ce  cliapitre.  Quelques  critiques  encore 
distinguent  deux  et  même  trois  Valgins.  Voy.  Bœlir,  Gesch.  der  rœm.  Lit. 

§  53,  n.  7  ;  §  12G,  n.  3 '  Hisf.  nut.  XXV,  2  :  «  Post  eum  (Catonem)  unus 

iilustrium  tentavit  C.  Valgius  eruditione  spectatus,  imperfecto  volumine  ad  di- 
vum  Augustum,  inclioata  etiam  prsefatione  religiosa,  ut  omnibus  malis  luunanis 
illius  polissimum  piincipis  mederetur  majestas.  »  —  ^  c'est  ce  qui  ressort  de  ia 
Préface  adressée  à  ce  dernier.  —  '  VI,  4  —  '  VIII,  5. 
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cèdent,  il  faut  placer  vers  760  la  condamnation  des 
écrits  de  Labiénus  et  la  mort  de  cet  écrivain.  On  sait 
que  ses  ouvrages,  conservés  dans  les  bibliothèques 
particulières,  reparurent  plus  tard,  sous  le  règne  de 
Caligula.  Consultés  avec  précaution  ,  ils  pouvaient  of- 
frir à  l'historien  plus  d'une  vérité  utile,  pour  complé- 
ter le  tableau  de  ce  siècle.  La  même  réflexion  s'ap- 
plique à  tous  les  écrits  poursuivis  depuis  pour  la 
même  cause,  et  dont  les  auteurs  sont  restés  incon- 
nus; par  exemple,  à  ceux  du  sénateur  qui  inventa  le  27 
nouveau  genre  de  punition  appliqué  à  Labiénus. 
Malheureusement  Senèque  le  rhéteur,  à  qui  nous  en 
devons  le  souvenir',  ne  nous  apprend  ni  le  nom  du 
condamné,  ni  l'époque  de  sa  condamnation. 

Immédiatement  après  la  mort  d'Auguste,  furent 
écrits  deux  ouvrages  qui  sans  doute  avaient  fort  peu 
d'intérêt  pour  les  contemporains,  mais  qui  purent 
en  avoir  plus  tard,  à  mesure  que  se  tarirent  les  au- 
tres sources  de  lavéïité  historique.  Je  veux  parler  des 
deux  oraisons  funèbres  d'Auguste^.  La  première,  par  28 
Drusus,  probablement  citée  par  Suétone  ^,  quoique 
M.  Rrause  '^  aime  mieux  voir  dans  C.  Drusus  quelque 
auteur  inconnu  d'ailleurs,  et  dont  cet  historien  nous 
aura  seul  conservé  le  souvenir.  La  seconde  ,  par  Ti-  29 
bère,  et  qui  fut  prononcée,  suivant  Dion  Cassius,  à 
la  tribune  du  Forum  Juliuni ,  au  nom  du  sénat  et  du 
peuple  romain.  L'historien  grec  la  rapporte  tout 
entière,  ou  plutôt  il  nous  transmet  sous  ce  titre  un 
long  discours  de  sa  façon,  dans  lequel  on  retrouve  à 

'  Prœf.  Controv.  V,  p.  320  sq.  Bip.  :  «  Ejus ,  qui  Iianc  in  scripta  Labieni 
sententiam  dixerat,  postea  vivenlis  adliuc  scripta  combusta  sunt,  jam  non  malo 
exemplo,  quia  suo.  »  —  '  Suét. ,  Aug.  100;  Dion,  56,34sqq.  —  ^  Aug.  94. 
—  \DeFont^Suet.,]i.  39. 
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peine  quelques  traces  de  roiigiiial ,  que  peut-être  il 
n'avait  pas  même  sous  les  yeux'. 
30  Le  précédent  discours  de  Tibère  est  le  huitième  du 
même  genre  que  nous  rencontrons  dans  cette  revue; 
mais  on  peut  affirmer  que  nous  en  avons  perdu  un 
bien  plus  grand  nombre.  De  tout  temps  les  oraisons 
funèbres  ont  compté  parmi  les  sources  les  plus  riches, 
sinon  les  plus  pures,  de  l'histoire  romaine^.  L'usage 
s'en  était  étendu  des  premiers  personnages  de  l'État 
aux  simples  particuliers ,  qui  même  quelquefois  les 
faisaient  graver  sur  le  marbre,  comme  le  prouvent 
deux  fragments  d'une  oraison  funèbre  du  siècle 
d'Auguste,  publiés  pour  la  première  fois,  l'un  par  Fa- 
bretti,  l'autie  par  Mariiii  ^.  Un  proscrit ,  sauvé  par  le 
courage  de  son  épouse,  y  racontait  avec  l'effusion 
de  la  reconnaissance  les  généreux  efforts  auxquels  il 
devait  la  vie.  L'état  de  mutilation  où  ces  marbres  nous 
sont  parvenus  ne  permet  point  de  jétablir,  même 
par  conjecture ,  les  noms  des  deux  personnages  dont 
ils  rappellent  la  louchante  histoire.  On  a  voulu  re- 
connaître, dans  le  proscrit  de  l'an  710,  Q.  Lucrétius 
Vespillio,  qui  fut  depuis  consul;  mais  on  n'a  pas  re- 
marqué que,  d'après  le  témoignage  unique  d'Appien  ^, 
Q.  Lucrétius  ne  sortit  pas  de  Rome,  où  il  fut  caché 
par  sa  femme,  tandis  que  l'auteur  de  l'oraison  funè- 
bre en  question  avait  dû  quitter  celte  ville;  car,  à 
la  première  ligne  du  premier  fragment,  il  dit  avoir 
été  rendu  à  sa  patrie  (^me  patriœ  reddilum  ').  A  vrai 


'  Sur  cet  artifice  de  composition  commun,  à  presque  tous  les  liistoriens  de  l'an- 
tiquité, voy.  le  cliap.  VIII  et  l'Appendice  I  de  ce  Mémoire.—  -  T.  Liv.  YIII, 
40;  A.  Gell.,  N.  A.  XIII,  19.—  '  Orelli,  Inscrip.  lat.  n.  4859.—  "  B.  civ.  IV, 
44.  Cf.  Ph.  a  Turreobss.ap.  Orell.  1. 1. 1.  2,  p.  3j3  QiReliq.  Lat.  5erwi.p.318. 


CIIVP.    III,    SECT.    T.  91 

dire,  aucun  aulre  des  nombreux  épisodes  de  la  pros- 
cription qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ,  ne  paraît 
se  rappoiter  à  notre  monument  '.Mais  comme,  pour 
riionneur  de  l'hunianité,  le  dévouement  sembla  se 
multiplier  sous  mille  formes  dans  les  journées  dé- 
sastreuses du  second  triumvirat;  comme  les  historiens 
n'ont  pu,  dans  leurs  récits,  faire  qu'un  choix  entre 
les  infortunes  célèbres  et  les  aventures  merveilleuses, 
il  vaut  mieux  peut-être  renoncer  ici  à  toute  conjec- 
ture sur  les  noms  propres,  et  rangei'  seulement  les 
pages  mutilées  du  discouis  anonyme  parmi  les  plus 
précieux  débris  de  l'histoire  contemporaine.  Appien , 
du  reste,  a  rappelé,  et  peut-étie  lisait-il  encore  sur 
le  tombeau  d'un  autre  proscrit  nommé  Arrianus, 
l'hommage  rendu  par  un  vieux  père  aux  vertus  du 
fils  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  ^.  Pourquoi  faut-il  qu'il 
nous  reste  si  peu  de  pareils  monuments,  si  peu  de 
documents  sur  les  actions  des  personnages  secon- 
daiies ,  qui  trop  souvent  échappaient  à  la  publicité 
des  grandes  annales  de  la  république  et  de  l'empire  ^. 

Les  annales  pourtant  étaient  devenues  un  peu  moins  31 
avares  de  mentions  ou  d'éloges  pour  les  illustres  plé- 
béiens, depuis  qu'à  \Alhuni  du  grand  ponlife  avait 
succédé  le  Journal  de  la  ville  (  AcLa  urbana  ).  11  est 
inutile  de  faire  ressortir  l'importance  historique  de 
cette  collection,  après  le  beau  travail  récemment  publié 


'  Appien,  B.  civ.  IV,  46,  et  Dion  Cassius,  47,  7,  offriraient  les  rapprochements 
les  moins  invraisemblables.  —  -  B.  civ.  IV,  41  :  'Appiavoù  5è  xal  èv  -rii  avrily^ 
■/.f/.o/.oL'Kxo  £•/.  o'.a6r,y,(]5v  Tov  èv6âo£  y.eîjjiâvov  vilôç  où  upo-ffaçEti;  TrpoypaçévTa  expuij/é 
T£  y.al  c'jvé^yvE  y.od  ■Ktç.iiauiaz. —  ^  Dion,  qui,  sur  cette  période  du  triumvirat, 
disserte  en  rhéteur  plutôt  qu'il  ne  raconte  en  historien,  regrette  cependant  que 
bien  des  actions  glorieuses  n'aient  pas  préservé  de  l'oubli  le  nom  de  ceux  qu'elles 
honoraient.  Voy.  47,  10. 


9^  EXAMEN    DES    HISTORIENS    D  AUGUSTE. 

par  M.  Le  Clerc  ^  Nous  ne  consignerons  donc  ici 
qu'une  simple  remarque  sur  la  partie  des  Actes  qui 
répond  à  l'époque  des  proscriptions.  Dion  Cassius  dit 
que  les  triumvirs,  pour  ne  pas  compromettre  dans 
l'avenir  les  exécuteurs  de  leurs  cruautés,  promirent 
de  ne  point  inscrire  les  noms  des  assassins  è;  Ta  (^vipcta 
Ypafy.fxara  ^.  Déjà  M.  Le  Clerc  a  reconnu  que  Dion 
Cassius  ne  désigne  pas  là  le  Journal  de  Rome,  mais 
plutôt  les  registres  des  questeurs  qui  étaient  chargés 
de  payer  les  récompenses  promises  par  les  triumvirs. 
Un  texte  précis  d'Âppien  décide  nettement  la  ques- 
tion 3.  Dans  le  préambule  des  tables  de  proscription, 
traduit  par  cet  historien  ,  les  triumvirs  promettent 
qu'<2«cw/i  de  ceux  qui  auront  reçu  ces  récompenses  ne. 
sera  inscrit  sur  leurs  registres ,  pour  que  son  nom  reste 
cachée.  Ainsi  voilà  un  fait  de  l'histoire  du  triumvi- 
rat dont  la  trace  fut  certainement  effacée.  Si  les  re- 
gistres particuliers  des  proscripleurs  ne  pouvaient 
rien  apprendre  sur  ce  point,  à  plus  forte  raison  il  ne 
fallait  pas  compter  sur  les  Actes  publics  :  il  ne  restait 
que  la  tradition ,  le  récit  des  témoins  oculaires. 
32  Pour  une  raison  toute  contraire,  il  dut  être  long- 
temps difficile  de  s'éclairer  sur  les  faits  consignés  dans 
les  Jetés  du  sénat.  Auguste  en  effet  en  suspendit  la 
publication  probablement  vers  726,  époque  où  Dion 
Cassius  se  plaint  des  difficultés  nouvelles  que  le  ré- 
gime impérial  fit  naître  pour  l'histoire  '*.  Mais  il  est 
probable  que  l'ancien  recueil  de  ces  actes  survécut 


'  Des  Journaux  chez  les  Romains,  etc.,  1839.  —  ^  47,  26.  Cf.  Le  Clerc,  l.  c. 
p.  228. —  '  B.  Civ.  IV,  8-11. —  *  Tûv  XafAêavôvTwv  oùSeîç  toïç  {)7tojxvy,(jLa<nv 
i^lAûv  £YYp£YP«4'"°"  >  '•''*  t^^  v.aTaÔYiXo;  ^.  —  '  53,  29.  Cf.  Suét. ,  Àug.  36,  38. 
Des  Journaux,  etc. ,  p.  24â . 
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au  moins  un  siècle  à  Ions  les  ravages  du  temps,  du 
feu,  des  inondations,  et  surtout  du  despotisme;  car 
Suétone  paraît  avoir  eu  entre  les  mains  une  copie  du 
procès-verbal  de  la  séance  où  Auguste  fut  appelé  Père 
de  la  patrie  ' . 

Le  public  ne  lisait  pas  davantage,  mais  quelques  33 
personnes  pouvaient  déjà  consulter  les  Mémoires  de 
Tibère ,  dont  la  première  partie  résumait  ^  tant  de 
guerres  si  impudemment  amplifiées  par  Velléius, 
et  si  légèrement  décrites  par  les  historiens  plus 
vrais,  mais  mal  instruits^,  des  siècles  suivants.  Mais 
l'unique  fragment  qui  reste  de  ces  Mémoires,  et  plus 
encore  ce  qu'on  sait  de  la  profonde  dissimulation  de 
Tibère,  en  doit  lendre  la  véracité  bien  suspecte,  sur- 
tout quant  à  l'iiisîoire  intime  de  la  famille  d'Auguste. 
Néanmoins,  les  lettres,  les  plaidoyers  et  les  discours 
politiques  de  Tibère^,  devaient  encore  offrir  des  dé- 
tails intéressants  sur  divers  épisodes  desa  longue  vie. 
11  nous  suffira  de  rappeler  ses  défenses  de  plusieurs 
villes  d'Asie  devant  le  tribunal  de  l'empereur,  et  son 
discours  contre  le  conspirateur  Fannius  Caepion  ,  qu'il 
fit  condamner  ^. 


'  Suét.  Aiig. ,  58  :  «  In  cmia  senatus ,  neque  decreto ,  neqiie  acclama- 
lione,  sed  perValerinm  Messalam.  Is ,  mandantibns  cnnctis,  Quod  bonum, 
inquit ,  faustumqiie  sït  tibi  domuiqtie  tiiœ  ,  Cœsar  Auguste  {sic  enim  nos 
perpetuam  felicitatem  reipublicœ  et  lœta  huic  precari  existimamus), 
senatus  te,  consentiens  cum populo  Romano,  consalutatvk.Tv.ix.  patrem.  Gui 
laciimans  respondit  Angiistus  liis  verbis  (  ipsa  enim  ,  sicut  Messalse  ,  posui  )  : 
Composfactus  votorum  mcorum,  Patres  Conscripti ,  quod  habeo  aliud  deos 
immortales  precari ,  quam  ut  hune  consensum  vestrtini  ad  ïtliimum 
vitœ  fmem  mihiperferre  liceat  ?  »  —  ^  <(  Comraentario  qiiem  de  vita  sua 
sumtnalim  breviterque  composuit.  »  Suétone,  Tib.  61.  Cf.  Krause,  de 
Font.  Suet.,  p.  51. —  '  Nous  exceptons  Pline  l'Ancien,  dont  nous  parlerons  plus 
bas,  chap.  V,  sect.  VII.  Cf.  Pline,  Ep.  III,  5.  ~  *  Krause,  l.  Z.,  etMeyer,  Orat, 
rom.fragm.,  p.  350 ,  éd.  Paris.  —  ^  Suét. ,  Tib.  8.     .  ^ 
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34  Peu  de  temps  après  Auguste  ,  mourut  un  prince 
étranger,  qu'un  singulier  jeu  de  la  fortune  avait  réservé 
au  triomphe  de  Jules-César,  pour  eu  faire  bientôt 
l'ami  d'Octave  ,  l'allié  du  peuple  romain ,  et  l'historien 
de  ses  antiquités  :  c'est  .Tuba  le  jeune.  On  ne  saurait 
affirmer  que  son  Histoire  atteignit  l'époque  deSylla"^; 
mais  il  est  impossible  que  ses  nombreux  ouvrages  ne 
continssent  pas  au  moins  de  curieux  détails  sur  les 
mœurs,  les  arts,  les  sciences,  et  même  la  politique  de 
son  temps  ^. 

35  Denys  d'Halicarnasse ,  il  est  vrai,  nous  semble  as- 
sez pauvre  sous  ce  rapport.  La  préface  même  de  son 
Archéologie  romaine  ne  nous  donne  qu'une  idée 
vague  de  l'état  des  études  historiques  au  commence- 
ment du  règne  d'Auguste.  Dans  le  cours  de  ce  livre, 
autant  du  moins  qu'on  le  peut  juger  par  ce  qui  nous 
en  reste,  ses  allusions  aux  fiiits  contemporains  sont 
très-rares^.  Dans  ses  ouvrages  de  critique  ,  même  sté- 
rilité. Démosthène  ne  lui  rappelle  pas  Cicéron ,  ou 
peut-être  il  n'ose  pas  nommer  la  plus  noble  victime 
des  proscriptions  triumvirales  ^.  Mais  Juba  était  plus 
qu'un  rhéteur  grec  accueilli  à  Piouie  par  la  bienveil- 
lance d'un  riche  patron  :  c^était  le  roi  d'une  partie  de 
l'Afrique,  c'était  le  commensal  de  César;  et  son  nom 
se  rattache  à  l'une  des  expéditions  les  plus  célèbres 
de  ce  règne,  celle  du  jeune  Caïus  César  en  Arabie^. 


•  Heeren  ,  de  Font.  Plut. ,  p.  102.  IMém.  de  l'abbé  Sévin,  dans  le  tome  IV 
de  l'Acad.  des  inscr.  et  bell.-lelt.  —  -  Heeien,  de  Font.  Plut.  ,  p.  110,  122, 
144,  152.  —  3  Voyez  VIII,  79;  V,  3â.  Cf.  T.  Live  II,  13.  —  '  Remarquons 
cependant  qu'un  contemporain  de  Denys,  Cœcilius  de  Calacté,  avait  écrit  une 
comparaison  de  Démosthène  et  de  Cicéron.  Mais  le  jugement  qu'en  porte 
Plutarque  (Demosth.  Prcœm.)  doit  nous  faire  peu  regretter  la  perte  de  cette 
déclaoiatiou —  ^  Pline,  H.  N.  VI,  31. 
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Remarquons  d'ailleurs  que  si  son  ouvrage  sur  l'his- 
toire de  Rome  ne  s'étendait  pas  au\  faits  contem- 
porains ,  ses  divers  traités  sur  l'histoire  des  arts 
pouvaient  bien  intéresser  l'annaliste  qui,  comme  Fenes- 
tella,  aurait  aimé  à  consigner,  avec  les  grands  événe- 
ments politiques,  les  faits  relatifs  au  progiès  ou  à  la 
décadence  des  mœurs  et  de  la  civilisation.  Ainsi ,  les 
Ôearpixà ÙTropyfaaxa  d'un  autre  contemporain,  Nestorde 
Tarse  %  et  le  traité  de  Pylade  sur  la  danse  mimique  2, 
pouvaient  nous  révéler  de  précieux  détails  sur  un 
art  qui  jouait  un  si  grand  rôle  dans  les  plaisirs  du  peu- 
ple romain. 

C'était  aussi  pour  préparer  les  voies  au  jeune  Caïus  36 
César  que  Denys  le  Périégète  (  d'Alexandrie  en  Su- 
siane  )  fut  envoyé  en  Orient  par  l'empereur,  avec  la 
charge  d'explorer  et  de  décrire  l'Arabie  et  le  pays  des 
Parthes.  Pline  a  également  profilé  de  son  ouvrage ,  et 
de  celui  de  Juba  ad  Caiiim  Cœsarem  de  expeditione 
Arabica  ^.  Mais  on  s'étonne  de  ne  pas  trouver,  dans 
la  longue  liste  des  auteurs  grecs  et  latins  qu'il  a  com- 
pilés pour  la  partie  géographique  de  son  Histoire  na- 
turelle, le  géographe  Strabon,  compagnon  d'^Elius  37 
Gallus,  dans  la  première  et  malheureuse  expédition 
tentée  par  les  Romains  en  Arabie  4,  et  qui  écrivait, 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Tibère,  ses  dix- 
sept  livres  de  géographie,  sur  lesquels  il  faut  nous 
arrêter  quelques  instants.  Quelque  opinion  qu'on 
admette  sur  l'ouvrage  historique  de  Strabon,  intitulé 
Mémoires  ^  ou  Continuation  de  Poljbe'^  ^  il  reste  certain 

'  Vossius,  de  H'nt.  grœc.  II,  4.—  '  Athénée,  I,  c.  37,  p.  201—  ^  Pi.,  H.  N. 
VI,  32  (27).  Cf.  Schoell.  Hist.  de  la  litt.  grecq.  IV,  59.—  ■*  Géog.  II,  4,  §  5  — 
^  Ee^Kïi,  de  Font.  Plut.,  p.  100,  lOl.Cf.Lewitz,  Quœst.  Flavianœ,?axi.l,  1839. 
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que  ce  livre,  ou  l'un  de  ces  deux  livres,  s'étendait 
jusqu'à  la  mort  de  César,  puisque  Plutarque  y  renvoie 
à  l'occasion  de  cet  événement;  et  c'est  déjà  assez  pour 
qu'on  doive  placer  l'auteur  parmi  les  historiens  con- 
temporains de  l'époque  que  nous  étudions.  Mais  c'est 
surtout  par  sa  Géographie  que  Strabon  se  recom- 
mande ici  à  nous.  Malgré  le  silence  de  toute  l'anti- 
quité sur  ce  grand  ouvrage,  il  forme,  avec  celui  de 
Pline,  le  plus  riche  recueil  de  documents  sur  la  sta- 
tistique de  l'empire  romain.  Quoique  l'auteur  écrive 
sous  l'impression  générale  de  respect  qui  dominait 
alors  le  monde  asservi  %  rien  n'autorise  le  moindre 
soupçon  à  l'égard  de  sa  bonne  foi.  Chez  lui,  si  la 
vérité  n'est  pas  toujours  complète,  du  moins  elle  n'est 
pas  altérée  par  le  mensonge.  Il  recule  quelquefois 
devant  les  détails  arides  auxquels  son  sujet  l'entraîne. 
Ainsi,  dans  la  description  de  l'Espagne,  il  renonce  à 
nommer  toutes  les  peuplades,  pour  ne  pas  ennuyer 
son  lecteur  de  vingt  noms  plus  barbares  les  uns  que 
les  autres.  Mais  c'est  là  une  négligence  dont  il  y  avait 
sans  doute  plus  d'un  exemple  avant  lui.  Pline  et 
Pomponius  Mêla  l'ont  imité  '.  On  pourrait  seulement 
lui  reprocher  quelque  exagération  dans  le  tableau  de 
la  puissance  romaine  sous  le  règne  d'Auguste.  Par 
exemple,  nous  avons  vu  Octave  essayer  trois  fois  de 
mettre  à  exécution  les  projets  de  César  sur  la  Breta- 
gne^, fait  que  Tacite  avait  complètement  oublié  quand 

'  Livre  VI,  fin  :  Xa),E7:ov  S'  àXltdz  Stoixsïv  Trjv  -ryi^ixautriv  i?iYe[J.ovîav,  î]  évl  im- 
Tp£i|/avTa;  w;  uatpî.  O-joétiote  yoùv  £'j7ropvj<7at  ToaaÛTïi;  slp^VYiç  xal  àsôovîa;  àya- 
6wv  {)7tY)p^£  'PwfjLaîoii;  xaî  toï;  G\)i).\>.6iyoiç,  aÙTÛv,  0!jr,v  Kaîdàp  t£  ô  SEêaaTo;  Tia- 
pÉffXEV  àç'  o'j  irap£Xa6£  xrjv  èÇoyatav  aùxoTclrt'  xat  vOv  6  ôiaS£Çâ[A£voç  v'.ô;  èxeïvov 
TtapÉXEi  TiêÉpioç,  xavôva  vî\z  Stoixri<T£w;  xat  xwv  irpoaTaYiAoiTwv  irotoujXEvo?  £X£Ïvov 
xal  aÙTÔv  ol  7iaï5£ç  aOxoO,  TEpiAavixô;  Te  xal  Apoùaoç,  ÛTtoupyoùvTe;  xw  Tcaxpi.  — 
'  Le  premier,  Hist.  nat.  IV,  21;  le  second,  III,  1.—  '  Plus  haut,cli.  I,p.  63,  54. 
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il  écrivait  la  \'\e  d'Agricola.  Strabon  ,  sans  mentionner 
ces  trois  tentatives  ,  attestées  par  Horace  et  Dion  Cas- 
sius,  prétend  que  plusieurs  rois  bretons  avaient 
envoyé  des  ambassades  à  Auguste ,  déposé  des  of- 
frandes au  Capitole,  et  livré  spontanément  presque 
toute  l'île  au  pouvoir  des  Romains'.  Mais  on  voit, 
par  les  détails  qu'il  ajoute,  que  tous  ces  traités  n'a- 
vaient guère  eu  d'autre  résultat  que  d'établir  un  com- 
merce d'échanges  entre  les  produits  de  l'industrie 
romaine,  et  les  productions  du  sol  de  la  Bretagne 
et  des  mers  environnantes.  On  voit  de  plus  que  les 
Romains,  moitié  par  crainte,  moitié  par  insouciance, 
n'envoyaient  pas  d'armée  pour  protéger  ces  échanges. 
Une  neutralité  prudente  était  en  effet  sur  ce  point  la 
maxime  de  Tibère  ,  que  Strabon  paraît  expliquer  et 
commenter  avec  une  certaine  complaisance.  Mais, 
après  tout,  ce  passage  ne  renferme  rien  d'absolument 
faux,  et  il  contribue  fort  à  propos  à  combler  une  la- 
cune historique  que  nous  cachait  le  silence  complet 
de  Tacite  sur  des  relations  antérieures  à  l'expédition 
d'Agricola. 

Que  d'autres  parties  de  l'histoire  de  Rome  et  des 
provinces  s'enrichissent  des  documents  recueillis 
par  Strabon,  soit  sur  les  lieux,  durant  ses  longs 
voyages,  soit  dans  des  ouvrages  aujourd'hui  perdus! 
Nous  ne  pouvons  que  signaler  brièvement,  parmi  tant 
de  faits  et  de  descriptions  curieuses  ,  Rome  et  ses 
environs;  les  aqueducs;  les  voies  publiques,  surtout 
celle  des  Alpes  et  celle  de  Rome  à  Brin  des;  Caprée, 
acquise  par  Auguste  pour  devenir  la  propriété  parti- 
culière de  sa  famille,   et  destinée  à  un  autre  genre 

'  IV,  5,  3  :  Kai  oUîtav  c/eoôv  Tt  Tiaf  ïd/cûaaav  toîc;  Twiiaioiç  oXrjv  tyjv  vTjffov. 
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d'illustration    que   Strabon   ne   devait  point  voir  ^  ; 

Les  colonies  triumvirales  de  Rliège,  de  Messine  , 
et,  à  cette  occasion  ,  jjlusieurs  souvenirs  de  la  guerre 
de  Sextus  Pompée  ; 

Les  colonies  d'Héraclée,  de  Sinope,  d'Apamée ,  de 
Cartilage; 

Les  villes  libres  de  Marseille ,  de  Narbonne  ;  Lyon  , 
avec  son  autel  consacré  à  Auguste,  et  sur  lequel  Stra- 
bon nous  fournit  de  précieux  mais  trop  courts  ren- 
seignements ^; 

Athènes,  Ilion,  Pruse  et  Tyr  ; 

Les  guerres  d'Antoine  et  de  Ventidius  contre  les 
Parthes;  d'Auguste  et  de  ses  lieutenants  contre  les 
Cantabres;  de  Pétronius  contre  FÉthiopie;  d'Auguste 
contre  les  Daces  et  les  Gètes  ; 

L'expédition  d'^lius  Gallus  en  Arabie.  Ami  du  gé- 
néral romain ,  qu'il  alla  même  rejoindre  en  Egypte  , 
notre  géographe  est  le  meilleur  historien  de  cette 
campagne  ^. 

Enfin,  pour  couronner  cette  grande  description  du 
monde  :  la  division  des  provinces  entre  César  et  le 
peuple  (Strabon  ne  dit  pas  le  sénat)  •,  ce  morceau  éclair- 
cit  et  complète  le  témoignage  de  Dion  Cassius  sur  le 
même  sujet  4. 
S8  Strabon  écrivait  encore,  lorsque  mourut  le  premier 
historien  de  ce  siècle.  Les  trente-cinq  livres  qui  sub- 
sistent aujourd'hui  de  Tite-Live  ont  été  récemment 
appréciés  avec  un  rare  talent  par  M,  Lachmann  ^;  mais 
de  la  partie  qui  nous  intéresse  spécialement  (liv.  CX  VII- 

*  cf. Dion  Cassius,  52,  42. — '  Voy.  M.  J.  Artaud  :  Discours  sur  les  médailles 
d'Auguste  et  de  Tibère,  Lyon,  1820, 10-4",  et  les  Wiener  Jahrbikher,  t.  XXI. 
— '  Cf.  Dion  Cass.,  53,  29,  et  les  inteipièles. —  ''  53,  12,  et  les  interprètes.  Cf. 
Hérodien,  II,  11,  ctM.  Naudet,  des  Cfiangements  opérés,  eic. ,  l,  3,  §  1.— *  De 
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CXL) ,  il  ne  reste  que  XEpitome  et  quelques  fragments. 
En  y  ajoutant  les  passages  des  livres  I-X  et  XXI-XLV, 
où  l'auteur  faisait  allusion  à  quelques  faits  contem- 
porains, puis  les  principaux  jugements  de  l'antiquité 
sur  son  système  de  composition  historique,  sur  son 
caractère  et  la  nature  de  son  talent,  on  voit  que  Tite- 
Live  conserve  encore,  dans  le  lècit  de  ces  dernières 
années  dont  il  avait  été  le  témoin  oculaire,  les  grandes 
qualités  de  l'historien.  On  y  remarque  avant  tout  une 
impartialité,  sévère  malgré  ses  liaisons  avec  la  famille 
des  Césars  ;  un  noble  amour  de  la  vertu,  qui  ne  crai- 
gnait pas  d'opposer  les  vieux  Romains  à  leurs  indignes 
descendants,  même  après  les  nombreuses  réformes 
accomplies  ou  tentées  par  Auguste.  H  faut  avouer  pour- 
tant que  cette  indépendance  d'esprit  dont  Tite-Live  se 
vante,  comme  Tacite,  dans  la  piemière  de  ses  préfa- 
ces ,  devait  être  un  peu  gênée,  à  mesure  qu'il  avançait, 
par  des  obsessions  de  tout  genre.  On   aperçoit  déjà 
quelque  chose  de  cet  embarras  dans  le  beau  récit  de 
la  mort  de  Cicéron  ,  et  surtout  dans  cette  réflexion 
qui  le  termine  :  «De  toutes  ses  adversités  il  ne  souf- 
«  frit  en  homme  que  la  mort  ;  et  cette  mort  même  put, 
«  après  tout ,  ne  pas  sembler  si  indigne  ,  puisque  Ci- 
ce  céron  ne  fut  pas  traité  plus  cruellement  par  son  en- 
ce  nemi  vainqueur,  que  vainqueur  lui-même  il  n'eût 
ce  traité  son  ennemi  ^  » 

C'est  ainsi^  sans  doute,  qu'on  excusait  à  la  cour 
d'Auguste  le  meurtre  du  grand  orateur,  à  peu  près 

Font.  hist.  T.  Livii  Comment.  II.  Gœtting,  1822,  1828  ,  in-4°.  —  '  «  Omnium 
adversorum  niliil,  ut  viro  dignum  erat,  tulit,  praeter  modem  ;  quse  vece  œsti- 
inanti  minus  indigna  videri  potuit,  quod  a  victore  inimico  niiiii  crudelius  passus 
erat,  quam  quod,  ejusdem  fortunte  compos,  ipse  lecisset.  »  Sénèque,  Suas.  p.  43, 
éd.  Bip.  Cf.  Cic.  pro  Mil.  c.  10. 

7.» 
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comme  il  avait  naguère  justifié  l'assassinat  de  Clodius. 
Le  célèbre  passage  sur  les  dépouilles  opimes  de  Cor- 
nélius Cossus^  trahit  encore  mieux  l'esprit  du  siècle, 
que  Tite-Live  suivait  sans  doute  malgré  lui.  Enfin, 
quand  on  lit  dans  Suétone^  que,  sur  le  conseil  de 
Tite-Live ,  et  avec  l'aide  de  Sulpicius  Flavus,  le  jeune 
Claude  commença  une  histoire  de  la  guerre  civile  de- 
puis la  mort  de  César,  et  une  autre  du  règne  d'Au- 
guste depuis  la  bataille  d'Actium,  on  est  bien  tenté 
d'en  conclure  que  le  maître  du  jeune  prince  déclinait 
pour  son  compte  une  tâche  devenue  trop  difficile.  Il 
sentait  peut-être  à  combien  desurprises  l'amitié  et  les 
passions,  auxquelles  n'échappe  guèie  le  témoin  d'une 
grande  révolution,  avaient  dû  exposer  sa  conscience  ; 
et  il  était  bien  aise  de  céder  son  rôle  d'historiographe 
à  un  jeune  prince  naïvement  érudit.  Les  reproches  que 
cette  entreprise  valut  à  Claude,  de  la  part  de  sa  mère 
Antonia  et  de  son  aïeule  paternelle  Livie  ,  prouvent 
combien  la  rédaction  de  tels  ouvrages  offrait  encore 
de  dangers  longtemps  même  après  l'époque  où  Horace 
Y 2i^^e\di\X.  pericidosœ  plénum  opus  aleœ.  C'est  que  pré- 
cisément avec  la  jeunesse  [adolescentia ,  dit  Suétone) 
du  fils  de  Drusus  (entre  7 55  et  760)  coïncident  les 
premières  poursuites  ordonnées  contre  les  libelles  : 
entre  la  crainte  d'un  côté  et  de  l'autre  le  devoir  de 
flatter,  le  rôle  d'historien  exigeait  plus  que  de  la  pru- 
dence. Ainsi  se  confirme  une  conjecture  que  nous  avons 
énoncée  ailleurs'^  :  Tite-Live  est  du  nombre  de  ceux 
qui  racontèrent  le  règne  d'Auguste ,  jusqu'au  moment 

'  IV,  20.  cf.  Lachmann,  II,  p.  74.—  ^  Claude,  41.  —  ^  Et  non  de  son  aieulc 
niaternelle  Octavie,  comme  le  veut  un  commentateur  de  Suélonej  car  celle-ci 
était  morte  en  741.  —  *  Plus  haut,  p.  72. 
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où  les  progrès  de  l'adulation  rendirent  cette  tâche  im- 
possible '. 

Les  vingt-quatre  livres  qu'il  avait  écrits  depuis  la 
mort  de  César  jusqu'à  celle  de  Drusus,  sont  cependant 
un  monument  de  son  activité  courageuse;  l'informe 
débris  qui  nous  en  reste  suffit  à  montrer  qu'ils  éclai- 
raient bien  des  points  aujourd'hui  si  obscurs  de  cette 
période ,  par  exemple  la  mort  de  Drusus ,  si  briève- 
ment racontée  par  Dion  Cassius  ^,  les  expéditions  de 
ce  jeune  héros  dans  la  Gaule,  et  la  construction  du 
célèbre  autel  élevé  à  Auguste  au  confluent  de  la  Saône 
et  du  Rhône  ^,  les  guerres  de  Germanie  qui  devaient 
être  décrites  plus  tard  par  Aufidius  Bassus  et  par  Pline 
l'ancien ,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Si  \Epitome 
était  rédigé  avec  moins  de  négligence'^,  on  pourrait 
multiplier  les  inductions  sur  l'importance  du  témoi- 
gnage de  Tite-Live  pour  ces  faits  contemporains.  Ainsi 
on  condamnerait  avec  raison  un  récit  de  la  guerre  de 
Pérouse,  résumé  ainsi  par  l'abréviateur  ,  liv.  CXXVI  : 
Perusiam  diruit,  redactisqiie  in  poieslateni  siiam  om- 
nibus diversœ  partis  exercilihus ,  hélium  citra  ullum 
sanguinem  confecit.  Tite-Live,  en  effet,  pouvait-il,  du 
vivant  même  d'Auguste,  exposer,  sous  des  couleurs 
aussi  fausses,  les  circonstances  d'une  guerre  dont,  sans 
doute,  plusieurs  témoins  vivaient  encore?  Mais,  en 
bonne  critique,  on  ne  saurait  juger  un  auteur  d'après 
un  abrégé  aussi  informe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  compter  parmi  les  con- 
tinuateurs de  Tite-Live  : 

'  Tacite,  ^HH.I,  1.  —  =  51,  1.  Cf.  Epit.  Livii,  140.  —  ^  Epit  120.  Cf.  plus 
liant,  article  S/rflio?i,  ii°  37.  —  ^  Par  exemple,  lib.  120,  VEpitome  n'est  pas 
d'accord  avec  le  fragment  original  de  Tite-Live,  conservé  par  Sénèque,  sur  une 
des  circonstances  de  la  mort  de  cicéron, 
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39  Claude  ,  son  élève  ,  depuis  empereur ,  et  dont  il 
restait  encore,  au  temps  de  Suëtone  :  i°  quarante- 
trois  livres  d'annales  mentionnés  plus  haut;  -i''  huit 
livres  de  mémoires  fie  Vita  sua;  3°  une  défense  éru- 
dite  de  Cicéron  contre  Asinius  Gallus,  sans  compter 
d'autres  ouvrages  étrangers  à  notre  sujet  ". 

40  Après  Tite-Live  et  son  élève  vient  naturellement  se 
placer  le  précepteur  des  fils  d'Agrippa,  le  célèbre 
grammairien  Verrius  Flaccus ,  de  Préneste.  Il  mou- 
rut fort  âgé  sous  Tibère  ^  ,  on  ignore  en  quelle  année; 
mais  on  peut  affirmer  du  moins  qu'il  survécut  à  Tite- 
Live,  puisqu'un  fait,  mentionné  dans  les  Fastes  Pré- 
nestins ,  se  rapporte  à  l'an  774  <^e  Rome  ^. 

Les  fragments  de  ses  autres  ouvrages  qui  offraient 
un  intérêt  varié  pour  Fhistoire  du  siècle  d'Auguste, 
ont  été  récemment  Tobjet  d'un  travail  auquel  il  peut 
nous  suffire  de  renvoyer '^.  11  est  toutefois  une  question 
relative  à  ce  grammairien  ,  que  nous  avons  besoin  de 
rappeler  ici. 

On  lui  a  longtemps  attribué  les  fastes  consulaires 
et  triomphaux  du  Capitole;  mais  outre  qu'il  faudrait 
le  supposer  bien  jeune  à  l'époque  de  leur  rédaction  , 
pour  qu'il  eût  pu  y  inscrire  le  nom  d'Antoine,  depuis 
supprimé  par  ordre  du  sénat ,  le  calendrier  prénestin  , 
dont  la  rédaction  lui  appartient  certainement,  suit  une 
ère  différente,  celle  de  Varron  ^  ;  il  faut  donc  renon- 
cer définitivement  à  faire  honneur  à  Verrius  Flaccus 

'  Voy.  Kiause,  de  Font.  Suet.;  Meyer,  Orat.  rom.  fragmenta.—  '  Suét. , 
m.  gramm.  17.—  ^  Ad  VIII  Kal.  Mai;  Tac,  Ann.  III,  64.  Cf.  Vell.  Pateic,  II, 
130.  Eckliel.  D.  N.  V.,  toni.  VI,  p.  194.—  ''  -M.  Verrii  Flacci  fragmenta  post 
editionem  Aiigusiiniaiiain  deniio  collecta  atqiie  digesta.  Sexti  Ponipeii  Festi 
fiagmeiittim  ad  fidem  Uisiniaiii  exemplaris  lecensitum  ,  siibjeclis  aliorum 
siiisque  notiilis  et  iiulicibus  necessariis,  éd.  Egger.  Paris,  1838.  —  ■''  San 
clémente,  de  Vulgaris  œrœ  emendatione,  l,  i. 
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de  cette  œuvre  anonyme'.  Mais  on  pourrait  ajouter 
aux  fragments  de  son  livre  de  Ve.rboram  significa- 
tione,  une  note  du  scoliasle  de  Cruquius  sur  le  Car- 
men seculare  d'Horace^.  Cette  note  nous  apprend  d'ail- 
leurs, avec  d'autres  articles  de  Festus  et  de  Paul  le 
Diacre,  quelles  ressources  l'historien  pouvait  tirer 
d'un  savant  initié  pendant  plusieurs  années  aux  secrets 
de  la  maison  impériale ,  et  livré  par  devoir  et  par  goût 
à  d'intéressantes  recherches  sur  les  antiquités  de  la 
langue  et  de  l'histoire  romaine  ^. 

Dans  la  même  classe  de  documents  à  la  fois  scien-41 
tifiques  et  officiels  on  doit  ranger  ces  registres  tenus 
par  les  diverses  corporations  leligieiises  de  Rome , 
pour  constater  la  date  et  quelquefois  les  détails  des 
cérémonies  dont  elles  étaient  chargées.  Tels  sont,  par 
exemple,  les  livres  des  quindécemvirs,  Commen1(uil 
quindecemvirorwn  ,  que  Censorinus  cite  avec  les  édits 
d'Auguste 'i,  pour  appuyer  un  calcul  relatif  aux  jeux 
séculaires. 

On  peut  rapprocher,  et  nous  réunirons  pour  cela  42 
dans  un  même  article,  tous  les  calendriers  analogues 
aux  fastes  prénestins,  et  rédigés  ou  interpolés  pendant 
la  vie,  ou,  comme  celui  d'Amiternum,  après  la  mort 
d'Auguste  ^ .  Si  beaucoup  de  faits  consignés  sur  ces 
marbres  le  furent  dans  une  intention  de  flatterie  ,  ils 
nous  fournissent  cependant  plusieurs  dates  précises 

•  J.  V.  Le  clerc,  des  Journ.  chez  les  Romains,  p.  140.  Cf.  Fasti  consul. 
Capitol,  receiisuit  J.  C.  M.  Laurent.  Altonee  ,  183.3  ,  in-S",  p.  4- —  ^  Le  fragment 
deFesUis,  p.  138, 158, Urs. — ^  L'autorité  du  témoignage  de  Verrius  pour  l'Iiistoire 
des  cérémonies  religieuses  est  encore  démontrée,  d'après  de  nombreux  i  appro- 
chemenls  avec  les  Fastes  d'Ovide,  par  le  dernier  éditeur  de  cet  ouvrage, 
M.  R.  Merkel  (Berlin,  1841,  in-S",  p.  xciv  et  suiv.). —  ''  De  die  natal!,  c.  17. — 
=  Voy.  Orelli,  Inscr.  lat.,  t.  Il,  p.  379,  413.  Cf.  les  Fastes  d'Ovide,  elles  prolé- 
gomènes de  Merkel. 
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qu'on  chercherait  vainement  chez  les  historiens  ^ 
Bien  pkis ,  par  un  singuher  hasard,  ils  ont  pu  servir 
à  réfuter  de  véritables  mensonges  dictés  par  la  flat- 
terie. Ainsi,  c'est  à  deux  lignes,  l'une  du  calendrier 
d'Amiternum ,  l'autre  du  calendrier  d'Antium  ,  relati- 
vement à  la  date  de  la  bataille  de  Pharsale  et  au  jour 
où  Octave  prit  la  toge  virile,  que  nous  devons  de 
connaître  aujourd'hui  une  erreur,  peut-être  un  men- 
43  songe  accrédité  sur  ce  sujet  par  Nicolas  Damascène  "^^ 
dans  une  biographie  d'Auguste,  dont  les  premiers 
chapitres  seulement  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Ce  fécond  polygraphe,  après  s'être  insinué  dans  les 
bonnes  grâces  d'Hérode,  roi  de  Judée,  accompagna 
son  protecteur  à  la  cour  d'Auguste,  dont  il  s'attira 
bientôt  les  faveurs  et  l'amitié.  Les  longs  fragments 
qui  nous  restent  de  sou  histoire  universelle  dans  Jo- 
sèphe,  et  le  h'^^menX  sur  V éducation  de  César  Juguste^, 
portent  le  cachet  d'une  partialité  maladroite  et  d'une 
flatterie  sans  dignité,  qui  nous  laisseraient  peu  de  re- 
grets sur  la  perte  de  ces  deux  ouvrages,  si  le  témoi- 
gnage d'un  contemporain  ne  gardait  pas  toujours 
quelque  importance  4.  Le  morceau  sur  l'éducation 
d'Auguste,  qui  nous  a  été  conservé  dans  les  extraits 
de    Constantin  Porphyrogénète ,   est  moins  une  his- 

'  VerriiFragm.p.  15, n.  15.  Cf.  Eckhel.  D.  N.  V.,t.  VI,  p.  71,  100,107,  150.— 
-  Weichert,  de  Imp.  Amjusti  scriptis  eorumque  reliquits  comment.,  I,  53, 54, 
de  la  2"  éd.  1841.  Noris,  Cenotaphia  Pisana ,  II,  c.  3,  p.  115.  —  MlEplàywyïiç 
Kaiaapoç  Aùyoûffxou,  imitation  de  Xénoplion,  Tiepl  Kùpou  Tiaiôeîaç.  On  a  aussi 
attribué  à  Plutarque  un  traité  Tiepi  r/ji;  àywy/içTpaiavoù,  que  les  derniers  éditeurs 
rangent  avec  raison  parmi  les  apocryplies. — -'^  V.  Weichert,  et  plus  bas,  l'article 
Josèphe  ;  et  sur  Nicolas  Dania.scène ,  l'abbé  Sévin,  t.  XXXVI ,  de  l'Acad.  des  ins. 
et  bell.-lett.  Mémoire  réimprimé  avec  les  autres  témoignages  des  anciens  et  des 
modernes,  par  M.  J.  C.  Orelli  :  Nie.  Dam.  historiarum  excerpta  et  fragmenta 
quœ  supersunt,  etc.  Lips. ,  1804,  in-8°  ;  recueil  auquel  il  faut  ajouter  :  Sïip- 
plementwn  editioni.s  Lipsïensh  Nicolai  Dam. ,  cnnthiens  adnotafiones  et 
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toire  sérieuse  qu'une  imitation  de  la  Cyropédie.  La 
ressemblance  des  deux  titres  est  évidente;  celle  du 
ton  et  de  quelques  détails  ne  l'est  guère  moins. 

C'est  à  la  même  école  que  parait  appartenir  le  ce-  44 
lèbre  Apion,  trop  vanté  par  Wolf  '  pour  ses  travaux 
sur  Tinterprétation  d'Homère ,  mais  dont  l'autorité 
vient  d'étie  plus  sévèrement  appréciée  par  un  liabile 
critiquée  Ce  n'est,  à  vrai  dire,  que  le  premier  de 
ces  grammairiens  et  de  ces  rhéteurs  charlatans  qui 
pullulèrent  plus  tard  sous  l'empiie,  et  qui  mettaient 
au  service  des  grands  et  de  la  foule  une  érudition  su- 
perficielle et  souvent  menteuse.  Toutefois ,  comme  il 
survécut  à  Auguste,  à  Tibère  peut-être;  comme  d'ail- 
leurs ses  ouvrages  ,  d'après  les  titres  et  les  fragments 
qui  nous  en  restent ,  paraissent  avoir  contenu  beau- 
coup d'anecdotes  de  tous  les  temps,  et  en  particulier 
d'anecdotes  contemporaines,  on  doit  supposer  que 
l'histoire  y  pouvait  glaner  au  moins  quelques  faits  in- 
téressants pour  le  tableau  du  siècle  qui  nous  occupe^. 

Potamon,  rliéteur  de  Lesbos,  qui  vivait  sous  Ti- 45 
bère,  avait  composé,  entre  autres  ouvrages  ,  au  rap- 
port de  Suidas  ^,  un  éloge  de  Brutus  et  un  éloge  de 
Tibère  lui-même;  deux  livres  dont  l'un  était  comme 
l'antidote  de  l'autre,  si  toutefois  il  n'y  a  pas  quelque 
confusion  dans  l'article  du  lexicographe  auquel  nous 
devons  cet  unique  renseignement. 

Nous  rapportons  volontiers  à  la  même  époque  l'his-  46 
toire  du  roi  Hérode  par  un  Ptolémée  que  nous  croyons, 
avec  Vossius,   être  Ptolémée  Mendès ,  célèbre  chro- 

emend.  Diam.  Coraij,  etc.  Lips.,  1811,  in-8°.— '  Proleg.  ad  Hom.  — ^K.  Lehrs. 
QiiœsHones  epkœ.  Kœnigsberg,  1837,  in-8°,  p.  1  sqq.  Cf.  Vossius,  rfe  Hiat.  gr. , 
11,  7.—  '  Voy.  plus  bas,  p.  108,  n.  52.—  '  Au  mot  noTa|j.wv, 
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nologiste  cité  plusieurs  fois  par  les  Pères  de  l'Église  , 
plutôt  que  le  célèbre  grammairien  d'Âscalon  ^ 

47  II  y  a  aussi  quelques  lignes  à  recueillir  dans  les 
ouvrages  d'un  autre  Grec  contemporain  d'Auguste  et 
de  Tibère,  et  qui  survécut  même  à  Caligula  :  je  veux 
parler  de  Philon.  Les  renseignements  épars  dans  ses 
deux  livres  Contre  Avilius  Flaccus,  et  de  l'Ambassade  à 
Caïus,  paraissent  mériter  pi  us  de  confiance  que  les  fades 
amplifications  du  rhéteur  de  Damas.  Il  eût  été  précieux 
pour  un  historien  d'entendre  un  Juif  jugeant  la  con- 
duite d'Auguste  à  l'égard  des  provinces,  et  le  bonheur 
du  monde  sous  son  gouvernement  ^. 

48  Au  reste,  il  serait  facile  de  multiplier  ici  les  noms 
des  auteurs  contemporains  dont  les  ouvrages  sont 
plus  ou  moins  étrangers  à  l'histoire  même  du  siècle 
d'Auguste,  mais  pouvaient  nous  offrir  accidentelle- 
ment ^  quelque  utilité.  De  ce  nombre  est  : 

ïrogue  Pompée,  dont  les  Histoires  pliilippïques 
n'atteignaient  pas  la  fin  de  la  république  romaine.  Il 
en  était  de  même  de  la  Bibliothèque  de  Diodore. 

JNous  citerons  également ,  mais  sans  nous  arrêter  à 
des  conjectures  incertaines  sur  le  contenu  de  ses  écrits  : 

49  Athénodore  de  Tarse ,  fils  de  Sandon  ,  philosophe 
stoïcien,  l'un  des  maîtres  et  le  plus  constant  ami 
d'Auguste,  auteur  d'un  livre  adressé  à  Octavie,  sœur 
de  ce  prince,  et  qui  traitait,  selon  toute  apparence , 
des  plus  anciennes  fables  de  l'histoire  romaine.  Plu- 


'  Ammonius,  deBiff.  vocab.,  p.  129,  éd.  Ammon:  'ISovipiaToi  v.a.\  'louSatoi 
Staçéfiouffiv,  toç  '(pr|(7i  riTO>,£[Jiaîo;  èv  TtpwTW  ■nepc  'Hpwôou  PaCTi)iw;.  Cf.  la  note  de 
Valckenaer,etVossiiis,  de  Hisl.  gr.,  II,  5.—  ^  Voy.  t.  11,  p.  524,  532,  546,  567, 
588 ,  592  de  l'éd.  de  Mangey.  L'éditeur  place  la  naissance  de  Philon  Ters  l'an  723, 
époque  de  la  bataille  d'Actiimi.— *  Voyez,  par  exemple,  Justin  ,  XLII,  6,  11; 
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tai'que  le  cite  à  l'occasion  du  trait  fameux  de  Mucîus 
Scévola  \  Pour  une  antie  raison ,  il  suffit  de  rappeler  50 
en  passant  Crémutins  Cordus,  le  plus  célèbre  peut- 
être  des  historiens  de  cette  période,  grâce  à  l'honneur 
qu'il  eut  d'irriter  la  tyrannie  de  Tibère^  par  la  coura- 
geuse liberté  de  ses  paroles.  Nous  avons  eu  d'autres  oc- 
casions de  parler  de  ses  ouvrages,  aujourd'hui  perdus. 

Cassius  Sévérus,  déjà  mentionné  plus  haut,  et  qui  51 
reparaîtra  encore  dans  la  suite  de  ces  recherches.  On 
ne  peut  démontrer  qu'il  ait  laissé  aucun  écrit  histo- 
rique; mais  ses  libelles  et  ses  discours,  comme  ceux 
des  autres  orateurs  de  cette  époque  pour  lesquels 
nous  renvoyons  au  recueil  de  M.  Meyer,  doivent  être 
comptés  parmi  les  sources  de  l'histoire  contemporaine. 
Avait-il  encore  composé  des  tragédies,  et  ces  tragédies 
étaient-elles  des  imitations  d'ouvrages  grecs,  comme 
sont  presque  toutes  les  compositions  de  ce  genre 
dans  la  littérature  romaine?  ou  bien  étaient-ce  des 
tmgœdiœ  togatœ ,  dont  le  sujet,  emprunté  à  l'histoire 
nationale,  pouvait  facilement  conduire  le  poète  à  la 
satire  ou  à  l'éloge  des  hommes  de  son  temps?  C'est  ce 
que  le  témoignage  unique  d'un  grammairien  ne  per- 
met pas  de  décider  ^. 

Vers  la  même  année  que  Cassius  Sévérus,  mou- 52 
rut^  L.  Fenestella,  dont  les  annales,  plusieurs  fois 

XLIV,  5, 13— '  Vie  de  Publicola,  c.  IV.Cf.VS^eiclieit,  l.c,  §10,  n.  5,  p.  51  delà 
deuxième  édition:  «  Mirum  qnemvis  liabeat  iiecesse  est  aiitiqiiae  idque  fabularis 
histoiisR  romanee  Iraclatio  a  pliilosoplio,  miilieris  gratia,  nt  Tidetnr,snscepla.ld 
reputauti  niilii  siicrnnit  siispicari,  stoicuni  illum,  ut  mytliicas  fabulas  de  diis,  ita 
etiam  commenticias  de  gentibiis  singulisque  liominibus  narrationes  collegisse,  cas- 
que ad  veras  caussas  rationesquerevocarestnduisse.  Cujus  operis  lectio  ut  perse 
non  pof  erat  esse  non  juennda,  ita  eliani  ingenio  femina"  eriiditœ,qualem  veri  simil- 
limum  est  fuisse  Julii  Ca  saris  ex  sorore  nepteni,  accommodalissima.  » — ^  Tac, 
>lnn.IV,3i;Suét.,  Tib.  01;  Sénèq.,.Si«as.  6,  p.  44,  47,Bip.;Sén.,  Cons.ad  Marc. 
1 — '  Apuléiiis,  de  Orlhogr.  p.  6 ,  éd.  Osann ■*  Funccius,  de  Virili  œtate  lat. 
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citées  par  Asconius  et  Pline'',  paraissent  avoir  eu  un 
caractère  particulier,  dont  il  n'y  a  peut-être  pas  d'autre 
exemple  dans  l'antiquité.  L'auteur  avait  minutieuse- 
ment consigné  les  faits  relatifs  à  l'histoire  littéraire, 
aux  progrès  des  sciences,  des  arts  et  du  luxe.  Son 
livre  était  donc  moins  un  récit  des  grands  événements 
politiques,  qu'une  chronique  du  forum  et  de  la  vie 
privée  des  Romains.  L'une  des  citations  de  Pline 
nous  permet  en  outre  de  supposer  que  cette  chroni- 
que atteignait  les  dernières  années  du  règne  d'Au- 
guste; mais  il  faut  avouer  que,  même  sur  des  faits  hien 
récents,  l'autorité  n'en  était  pas  à  l'abri  de  toute  cri- 
tique; car,  sur  le  petit  nombre  de  fragments  qui 
nous  en  restent,  deux  nous  montrent  Fenestella  con- 
vaincu d'erreur  par  Asconius,  sur  les  dates  relatives 
à  la  vie  de  Milon  et  de  Cicéron  =*.  Quant  aux  deux 
livres  de  Sacerdotiis  et  MagisLratihus  Romanorum , 
plusieurs  fois  publiés  sous  le  nom  de  Fenestella,  le 
véritable  auteur  de  cet  ouvrage,  chanoine  floren- 
tin du  xv^  siècle,  est  aujourd'hui  trop  bien  reconnu 

Ling.  V,  8,  p.  287.—'  Asconius,  in  Cic.  or.  in  L.  Pisonem,  p.  1,  éd.  Orelli:  «  Fe- 
nestella quidem  posuit  hanc  inter  eas  oraliones,  qiias  dixit  Cicero  L.  Domitio, 
Appio  Claudio  coss.,  ultimam.  »  In  Mil.  p.  32  :  a.  d.  XIII  kal.Febr.  (Acta 
enim  magis  sequenda  et  ipsam  orationem,  quae  Actis  congruit,  puto  quam  Fe- 
nestellam  qui  a.  d.  XIIII  kal.  Febr.  tradit)  Milo  ...  profectus  est ,  etc.»  In 
Tog.  cand.  p.  85  :  «  Ante  annum,  quam  lisec  diceretur,  Catilina...  accusatus 
est  repetundarum  a  P.  Clodio  adolescente,  qui  postea  inimiciis  Ciceronis  fuit. 
Defensiis  est  Catilina,  ut  Fenestella  tradit,  a  M.  Cicérone.  Quod  ego  ut  addu- 
bitem  liœc  ipsa  ciceronis  oratio  facit,  etc.  »  Cf.  p.  86.  In  Corn.  p.  CG,  il  est 
cité  avec  Tite-Live  et  Salluste.  Pline,  H'ist.  nat.  VIII,  74:  »  Togas  rasas 
Phryxianasque  divi  Augusti  novissimis  teniporibus  cœpisse  scribit  Fenestella.  » 
XXXIII ,  52  :  «  Repositoriis  argenlum  addi  sua  memoria  cœptuni  Fenestella 
tradit,  qui  obiit  novissimo  Tiberii  Csesaris  principatu.  Sed  et  testudines  tum  in 
usum  venisse.  Ante  se  autem  paulo,  lignea,  rotunda,  solida,  nec  multo  majora 
quam  mensas  fuisse,  etc.  »  —  ^  Voy.  plus  haut  p.  81,  et  Aulu-Gelle,  Noct.  AU. 
XV,  28.. .  <'  In  qua  re  etiam  Fenestellam  errasse  Pedianiis  Asconius  animad- 
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pour  que  cetle  question  mérite  un  examen  sérieux  ^ 

A  côté  de  Fenestella  se  place  naturellement  le  célè-  5< 
bre  grammairien  C.  Julius  Hyginus,  sur  lequel  j'ai  ex- 
posé plus  haut  ^  quelques  conjectures,   et  dont  les 
ouvrages  intéressaient  de  fort  près  l'histoire  générale 
de  ce  temps;  car  c'étaient: 

1°  Des  commentaires  sur  Virgile,  cités  par  Aulii- 
Gelle  et  Servius  ^. 

1^  Des  biographies  d'hommes  illustres,  dont  toute- 
fois aucun  fragment,  que  je  sache,  ne  se  rapporte  à 
des  personnages   contemporains. 

3°  Un  traité  sur  l'agriculture,  au  moins  en  deux  li- 
vres ^.  Nous  avons  déjà  remarqué  plus  haut  ^  l'im- 
portance de  ces  sortes  d'ouvrages^. 

4°  Un  commentaire  sur  le  Propempticon  PoUionis 
du  poète  Helvius  Cinna.  Un  fragment  de  cet  ouvrage, 
conservé  par  Carisius,  montre  assez  qu'il  pouvait 
fournir  d'utiles  renseignements  sur  quelques  détails 
de  l'histoire  contemporaine  7. 

o'^  Un  recueil  de  généalogies,  comme  nous  en  re- 
trouverons un  parmi  les  ouvrages  perdus  de  Suétone. 

6"  Un  traité  de  Urhibus  Italicis,  dont  on  devine 
facilement  l'importance  pour  l'histoire  des  colonies 
et  des  municipes. 

7°,  8°  et  y°  Peut-être  enfin  les  Poetica  astronomica, 
le  Liber  fahidarwn  ^  et  le  de  Limitihus  constituendis 

vertit,  quod  eum  scripserit  sexto  et  vicesimo  aetatis  anno  pio  Sex.  Roscio  di- 
xisse,  Longior  autem  Nepotis  qiiam  Fenestellae  error  est,  etc.  «  Cf.  plus  liaut, 
n.  12.—'  Voy.  F.  Bselir,  Geschichie  der  rœm.  Hier,  §20i,Tp.  411.— ^Cliap.  II. 

—  '  Voy.  Suringar,  Hist.  scholiast.  latin.  Lugd.  Bat.,  1834,  II,  p.  172  sqq. 

—  '^  Apiid  Putsch,  Graram.  p.  115.—'  N°  17.  —  '=  V.  la  dissert,  intitulée  :  Les 
Gcorgigues  de  Virgile ,  comparées  aux  livres  de  Re  rustica  de  Caton  et  de 
VaiTon,  par  M.  C.  Gaillardin.  Paris,  1830,  in-8°. — '  Voy.  Stnrz  ad  Dion.  Cass. 
50,  13,  t.  V,  p.  621. 
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OU  Liber  Gromaticus  ^  que  nous  ne  possédons  certai- 
nement plus  sous  leur  forme  ancienne,  mais  dort  le 
texte  offre  encore  aujourd'hui ,  au  milieu  d'interpo- 
lations de  divers  âges  ,  plusieurs  fragments  du  travail 
original,  comme  nouscroyons  l'avoir  mon  tré,  au  moins 
pour  le  dernier  de  ces  trois  ouvrages,  par  quelques- 
unes  des  citations  que  nous  avons  faites  en  parlant 
de  la  statistique  de  l'empire  sous  Auguste  ^ 
54  Nous  rattacherons  encore  au  tableau  général  de 
l'histoire  politique  et  littéraire  sous  le  règne  d'Auguste, 
quelques  ouvrages  de  grammairiens  aujourd'hui  per- 
dus, mais  qui  devaient  fournir  d'utiles  documents 
sur  les  vicissitudes  de  la  langue  latine,  sur  ses  rap- 
ports avec  le  grec ,  dont  elle  était  désormais  la  rivale. 
Déjà,  au  temps  de  Sylla,  l'affranchi  ïyrannion  avait 
éciit  un  livre  sur  la  langue  latine ,  pour  en  démon- 
trer l'origine  hellénique  *.  Quelques  débris  de  sa 
doctrine  se  retrouvent  peut-être  dans  le  beau  tra- 
vail de  Varron,  de  Liiigua  ialina  ,  premier  essai  d'une 
théorie  large  et  savante  sur  ce  sujet  si  national,  et 
que  cependant  les  Grecs  paraissent  avoir  traité  avant 
les  Romains.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  trouvons  bien- 
tôt mentionnés  deux  autres  ouvrages,  l'un  d'Apion 
sur  la  Langue  des  Romains  ^,  l'autre  du  célèbre  Di- 

'  cil .  1 ,  fin .  Cf .  Baehr, Gtsch.  der  rœm.  Li ter,  §  20 1 ,  22 5, 347 ,  et  le Salluste  d'Ha- 
vercaïup,  t.  Il ,  p.  296  sqq.  —  ^  Depl  T'^;  pwfj-auYii;  oiaXixTOU  oxi  èarlv  iv.  Tri;  'EX- 
XYivixfiÇ.  Suidas,  au  mot  Tupawiwv.  On  ne  peut,  je  crois,  déterminer  l'époque  à 
laquelle  appartiennent  les  ouvrages  d'Hypsicrates,  Super  his  qiiœ  a  Grœcis  ac- 
cepta sunt  (A.  Gell.  XVI,  12);  de  Pliiloxèue,  Ttepl  trii; 'Pwjjiaîiûv  ùialé-A.T:o\){Schol. 
in  Hom.  Od.  vi ,  90 ,  éd.  Buttmann),et  les  r/waaat 'iTaXixat  de  Diodore,  disciple 
d'Aristophane.  Nous  remarquerons  seulement,  quant  à  ce  dernier,  que  Suidas 
désigne  un  certain  Ammonius,  fils  d'Ammonius,  comme  le  cliel  de  l'école  d'Aris- 
tarque  avant  le  règne  d'Auguste,  Ttpô  toO  [/.ovapyriffai  A\)'^o\j(5xov .  Pliiloxène 
pourrait,  à  la  ligueur,  être  le  successeur  de  cet  Ammonius.  —  '  Ilepi  tvi;  Tw- 
jiaïx^;  ôiaXéxtou.  Athén.  XV,  p.  680.  De  Laimitaie,  suivant  la  traduction  de 
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dymus  Claudius,  sur  t  Analogie  chez  les  Romains  y 
c'est-à-dire,  dans  la  langue  latine  %  titre  qui  rappelle 
celui  des  livres  de  Jules  César  de  Analogia;  et  ces 
divers  travaux  semblent,  avec  ceux  de  Diodore,  de 
Trogue  Pompée  et  de  Denys  d'Halicarnasse  ,  témoi- 
gner pour  nous  d'un  curieux  mouvement  littéraire  et 
scientifique  dans  la  société  polie,  à  l'époque  delà  pa- 
cification du  monde.  Les  vainqueurs  et  les  vaincus 
cherchent  à  s'unir  et  à  se  comprendre;  ils  tendent, 
chacun  par  des  intérêts  divers,  à  rapprocher  leur  foi 
religieuse,  leurs  traditions  nationales,  et  à  renouer 
par  les  langues  mêmes  ces  liens  d'une  parenté  oubliée. 
Ce  sont  là  des  traits  qui  caractérisent  une  époque: 
les  annalistes  anciens  les  négligeaient  peut-être;  Fe- 
nestella  pouvait  les  recueillir  sans  les  comprendre; 
mais  il  nous  appartient  aujourd'hui  d'en  reconnaître 
et  d'en  montrer  la  valeur. 


SECTION  II. 

POÉSIE. 


La  section  précédente  sera  complétée  par  l'examen 
détaillé  des  ouvrages  de  Sénèque  le  rhéteur,  auxquels 

Priscien. — '  ITept  r?i;  uapà  'Pwpiaioi;  àva^oyEaç.  Suidas,  an  mot  Aî3u[ao;.  Priscien 
nous  en  a  conservé  un  curieux  fragment,  Defigtiris  mimer,  c.  3,  t.  II,  p.  395, 
Krelil;  et  il  parait  en  résumer  la  doctrine,  ibid.  c.  2,  p.  390  :  «  Teste  Didymo, 
qui  lioc  ponit,  oslendens  in  omni  parte  orationis  et  constructionis  analo- 
giam  Grœcorum  secutos  esse  Romanos.  »  Cf.  Priscien,  Gramm.  I,  4  ,  p.  21  ; 
VIII,  17,  p.  429;  XI,  1,  p.  515;  et  les  excellentes  reclierches  de  M.  L.  Lersch  : 
Sprachphilosophie  der.Alten,  I,  p. 74, 143;  II,  p.  103;  III,  p.  164, auxquelles 
nous  devons  la  plupart  des  indications  réunies  dans  ce  paragraphe.) 
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nous  avons  voulu  donner  une  attention  particulière, 
parce  qu'on  les  avait  jusqu'ici  trop  négligés.  Mais,  à 
vrai  dire,  les  grammairiens,  les  annalistes,  les  ora- 
teurs, les  pamphlétaires,  les  rédacteurs  du  Journal 
de  Rome,  les  rhéteurs,  ne  représentent  pas  tout  leur 
siècle  dans  la  bibliothèque  historique  que  nous  cher- 
chons à  recomposer.  Les  poètes  y  sont  aussi  pour 
une  part  que  nous  devons  apprécier,  en  rappelant  les 
noms  les  plus  célèbres  et  les  œuvres  qui  se  rattachent 
de  plus  près  aux  événements  du  règne  d'Auguste. 

1  On  peut  placer  en  première  ligne  les  ouvrages  de 
L.  Varius ,  surtout  son  Panégyrique  à  Auguste,  écrit 
peut-être  en  7^3,  certainement  avant  727,  comme  l'a 
fort  bien  prouvé  M.  Weichert  dans  sa  biographie  de 
ce  poète  ^  ; 

2  Ceux  de  C.  Rabirius,  qui  contenaient  au  moins  le 
récit  épique  de  la  guerre  d'Actium  et  d'Alexandrie, 
auquel  appartiennent  peut-être  les  curieux  fragments 
trouvés  à  Herculanum^  ; 

3  Un  poëme  grec  en  l'honneur  de  la  victoire  d'An- 
toine à  Philippes,  par  Boéthus  de  Tarse,  méchant  poète 
et  méchant  citojen^ ,  qui  se  comparait  naïvement  à 
Homère.  Ses  ouvrages,  au  reste ,  ne  lui  ont  peut-être 
pas  longtemps  survécu. 

4  Des  Annales  d'un  certain  Albinus,  dont  Prisciena 
cité  trois  beaux  vers^>,  qu'on  pourrait  appliquer,  ce 
me  semble,  à  un  triomphe  de  César  ou  d'Auguste. 

5  Le  poème  de  Cornélius  Sévérus  sur  la  guerre  de 

'  §  10,  p.  55,  et  §  18,  p.  115.  —  -  Voy.  Commentatio  de  C.  Salhistii 
Crispi  Hist.  lib.  III,fragmentis....  atque  carminis  Latini  de  bello  Actiaco 
sive  Alexandrino  fragmenta.  .  .  .  itenim  edidit  J.  Th.  Kreyssig.  Misn»  , 
1835,  in-8°.—  »  Strabon,  Geogr.  XIV,  4,  §  14.—  '  Lib.  VII,  c.  5,  p.  305,  Krelil: 
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Sicile  ^ ,  qui  contenait  peut-être,  comme  épisodes,  la 
mort  de  Cicéron  ^  et  la  description  de  l'yEtna^. 

Cornélius  Gallus,  d'abord  ami  d'Auguste,  plus  tard  e 
victime  de  soupçons  mal  éclaircis^.  Il  ne  parait  pas 
qu'aucun  ouvrage  de  ce  poète  contînt  le  récit  de  ses 
exploits  militaires,  exploits  dont  il  était  si  fier,  que, 
pendant  son  gouvernement  en  Egypte,  il  les  fit  graver 
sur  la  pierre  des  Pyramides.  C'était  néanmoins  un 
personnage  doublement  curieux  à  étudier  que  celui 
qui  sut  méiiter  les  éloges  de  Virgile,  et  dut  à  la  con- 
fiance d'un  prince  habile  et  soupçonneux  la  direction 
d'une  des  plus  importantes  provinces  de  l'empire. 

Il  suffira  de  mentionner  ici  :Tibulle,  le  protégé  de  ^ 
Messala  ; 

Properce  ,  le  protégé  de  L.  Volcatius  ïullus  ;  s 

Virgile,  le  protégé  d'Octave,  triumvir,  puis  l'ami  9 
d'Auguste,  empereur,  et  de  Mécène; 

Horace,  le  protégé  de  Mécène,  puis  d'Auguste,  sur-  jq 
tout  après  la  mort  de  Virgile; 

Noms  célèbres,  et  qui  peuvent  montrer  seuls  avec 

«  Albiniis  Rerum  Romauanim  primo  (Il  11e  remonlail  donc  pas  beaucoup  plus 
haut  que  les  deux  triumvirats)  : 

Ille  cui  ternis  Capitolia  celsa  triumpliis 

Spoute  Deum  patuere,  cui  fréta  nulla  reposto» 

Abscondore  sinus,  non  tutae  niœuibus  urbes.  » 

Peut-être  n'abuserait-on  pas  des  vraisemblances,  en  supposant  que  ce  poème 
continuait  les  Annales  en  vers  de  Furius  Aulias,  poëte  qui  paraît  avoir  vécu 
à  la  fin  du  septième  siècle  de  la  république.  Voy.  MacroLc,  Saturn.  VI,  I,  3  et 
4.  Cf.  Weichert,  lieliq.  poet.  latin,  p.  350-354.  —  '  Quint.,  X,  1,  89.  —  '  Voy. 
le  beau  fragment  conservé  par  Sénèque,  Suusoriayw.  —  '  Sénèq.,  Epist.  79, 
Cf.  Weichert,  de  L.  Vario,  Exe.  III,  p.  150,  214.  —  ^  Suétone,  Avg.  CG;  Dion 
Cassius,  53,  23.  Dans  un  ouvrage  savant  et  ingénieux,  dont  Galhis  est  le  hé- 
ros, M.  W,  A.  Becker  a  réuni  et  jugé  avec  précision  les  principaux  témoignages 
de  l'antiquité  sur  ce  Romain  célèbre.  Voy.  Gallus  ,  oder  Rœmische  Skenen 
ans  der  Zeit  Augusts  (Leipzig,  1838,  in-8°),  I  th.  p.  49  (note  16  sur  la  pre- 
mière scène).  Cf.  Bœhr,  Geschichte  der  rœm.  LU.  §  132. 
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quelle  raie  politique  l'empereur  avait  su,  dès  la  pre- 
mière période  de  son  règne  ,  s'allacher  de  près  ou  de 
loin,  par  ses  favoris,  par  ses  ministres,  tout  ce  que 
Rome  comptait  alors  de  grands  poètes  ^  Remar- 
quons d'ailleurs  que  si  l'Enéide  est  pour  nous  le  seul 
ouvrage  de  ce  temps  qui  consacre  par  la  poésie  l'ori- 
gine hellénique  de  Rome,  et  serve  ainsi  les  intéiéts 
de  la  politique  impériale,  en  conciliant  deux  religions 
et  deux  uationalités ,  beaucoup  d'imitations  homéri- 
ques, aujourd'hui  perdues  ^,  se  rattachaient  plus  ou 
moins  directement  à  la  même  pensée. 

Mais  l'esprit  de  cette  poésie  nouvelle,  ralliée  de  gré 
ou  de  force  au  culte  du  principal  naissant,  se  résume 
lî  surtout   dans  Ovide,  dont  les  derniers  ouvrages  sont 
autant  d'hymnes  à  la  gloire  des  Césars.  Nous   avons 
signalé  plus  haut  l'importance  des  Politiques  et  des 
Tristes.  On  sait  qu'il  faut  ajouter  à  ces  travaux  de  son 
exil  :  1°  un  poëme  sur  le  triomphe  de  Tibère  ^  ;  2°  deux 
Pduégyriques  d'Auguste,  l'un  en  latin  ,  l'autre  en  vers 
gétiques-î.  En  un  mot,  tous  les  ouvrages  de  ce  poète, 
comme  sa  biographie,  intéressent  au  plus  haut  degré 
la  critique  de  l'histoire  contemporaine.  Mais  c'est  ici 
le  lieu  d'observer  (et  cette  obseivation  pourrait  être 
appuyée  de  preuves   nombreuses  )  qu'en  fait  d'his- 
toire le  témoignage  des  poètes   ne  mérite  pas  tou- 
jours une  entière   confiance.   Ainsi,  un  passage   des 
Métamorphoses  ^  sur  la  guerre  de  Modène;  deux  al- 
lusions, l'une  de  Virgile*^,  l'autre  de  Manihus  7,  aux 

'  Rapprochement  déjà  signalé  par  J.  Dunlop,  History  of  Roman  littérature 
dufmg  the  AïKjiistan  âge,  1. 1,  p.  45-01.  Vaiiiis,  déjà  mentionné,  appartient  à 
la  môme  époque  et  à  la  même  école.  Cf.  pins  liant,  cli.  II  — -  Ba?.lir,  §§  53  et74.— 
5  Pont.  III,  4.—  <  Pont.  IV,  6 et  13.— '  XV,  822.— «  Geoig.  1, 490.—''  1, 906. 
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batailles  de  Pharsale  et  de  Philippes^;  la  description 
du  triomphe  qui  suivit  la  halailie  d'Aclium,  dans  l'E- 
néide ^ ,  et  tant  d'autres  passages  qu'il  serait  trop  long 
de  citer,  ne  présentent  qu'une  image  altérée  des  faits 
qu'ils  l'appellent.  Il  ne  faut  donc  recourir  aux  poètes 
qu'à  défaut  de  témoignages  plus  précis,  comme,  par 
exemple,  quand  on  trouve  dans  Horace  et  dans  Vir- 
gile l'indication  d'une  guerre  contre  les  Daces  et  les 
Gelons,  qui  n'est  indiquée  par  aucun  historien^. 

Un  autre  danger  à  éviter  dans  l'emploi  de  pareils 
textes  ,  c'est  la  trop  grande  confiance  aux  explica- 
tions fournies  par  les  anciens  commentateurs.  Quand 
Virgile*  décrit  le  Jeu  twfcn,  Servius  suppose  que 
sous  le  nom  d'Ascagne  est  représenté  le  jeune  C.  Cé- 
sar. Or,  Virgile  était  mort  en  ^35,  et  le  jeune  prince, 
né  en  734,  n'avait  que  sept  ans  en  741?  époque  où 
Dion'^  raconte  qu'il  prit  part  pour  la  première  fois  à 
cet  exercice^'.  Mais  revenons  aux  poètes  dont  les  ou- 
vrages se  rattachent  directement  à  quelque  circons- 
tance du  règne  d'Auguste. 

C.  Pédon  Albinovanus,  ami  d'Ovide,  et  qui  comme  12 
lui  survécut  à  Auguste,  est  probablement  l'auteur 
d'une  élégie  faible  de  style  et  de  composition,  et  néan- 
moins intéressante,  sur  la  mort  de  Drusus.  Il  avait 
aussi  célébré  en  vers  une  des  campagnes  de  Ger- 
manicus,  puisque  Sénèque  a  conservé  de  lui  un  mor- 
ceau sur  l'expédition  dans  l'océan  du  Nord  7.  Quant 
aux  deux  élégies  intitulées  In  obitiim  Mœcenatis ^  et 
Verba  Mœcciialis  uioiibuiidi ^  on  s'accorde  aujourd'hui 

'  cf.  Florus,  IV,  7.  —  '  VIII,  71  i-728.  Cf.  Masson,  Jan.  reser.  p.  125.  — 
'  Masson,  l.  c,  p.  130,  131.  —  ^  ^n.  V,  548.—  ^  54,  26.  —  «  Cf.  Weichert,  de 
yario  et  Cassio,  p.  301.  —  '  Suas.  I.  Cf.  Tac,  Ann.  U,  23.  Quiutil.,  X,  1,  90, 
Ovide,  Pont.  IV,  10,  65. 

a. 
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à  les  reconnaîlie  pour  l'œuvre  de  quelque  pauvre 
écrivain  des  siècles  de  décadence. 

13  L'un  des  héros  d'Alhinovanus ,  Gerinanicus,  qui 
n'est  peut-être  j)as  l'auteur  des  Aratea^  souvent  pu- 
bliées sous  son  nom,  avait  au  moins  composé  en  vers 
l'épitaphe  d'un  cheval  favori  d'Auguste  ^ 

u  Tibère  écrivit,  probablement  après  son  retour  de 
l'exil,  une  élégie  sur  la  mort  du  jeune  L.  César  ^.  C'est 
le  seul  de  ses  essais  poétiques  qui  ait  pu  offrir  quel- 
que intérêt  à  l'historien  de  ce  lègne. 

15  A  la  miaison  ou  à  la  clientèle  de  Tibère  appartenait 
le  mystérieux  Phœdrus ,  Augusti  libertus ,  dont  on  ne 
peut  guère  reculer  l'âge  au  delà  de  cette  époque, 
malgré  le  silence  de  Sénèque  le  philosophe  dans  un 
passage  classique  sur  la  fable  chez  les  Romains  ^.  On 
doit  même  reconnaître  clans  Sénètjue  une  double 
omission,  puisque  son  père  le  ihéteur  connaissait  un 
autre  fabuliste  latin  : 

16  Le  jeune  Surdinus,  élève  du  célèbre  rhéteur  Ces- 
tius  Pins,  et  qui  pouiiait  bien  avoir  appartenu  de 
près  ou  de  loin  à  la  famille  de  L.  Nœvius  Surdinus,  con- 
sul en  782  î.  Au  reste,  le  nom  de  ce  fabuliste  paraît 
avoir  échappé  à  tous  les  historiens  de  la  littérature 
latine. 

j7  Ln  écrivain  étranger  à  Rome  par  sa  naissance  (  il 
était  Africain  peut-être),  Manilius,a  inscrit  le  nom 
d'Auguste  en  tête  d'un  poème  astronomique,  ou  plu- 
tôt astrologique,  commencé  dans  les  dernières  années 

'  Pline,  fl'.  N.  VIII,  64. —  '  Conquestio'  de  L.  Cœsaris  morte.  Suétone, 
Tib.  70.  cf.  Weicliert,  Imp.  Cœs.  Atiguxti  scrip forum  rcliquiœ,  I.  Excursus 
II  :  de  Axigusti  stirpe  poetices  siudiosa.  —  ^  Ad  Polyb.,  27.  Cf.  Tiiabosclii , 
Storia  d.  lit.  Itul.  I,  §  47.  —  ^  Yoy.  Controv.  20  et  21  j  Suas.  1  et  8.  Cf. 
Vul.  Max.  VIT,  7,  §  6. 
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de  ce  prince,  et  continué,  sinon  achevé,  sous  Ti- 
bère. C'est  du  reste  à  peu  près  le  seul  lien  par  où  les 
Jstronomica  de  Manilius  paraissent  se  rattacher  au 
siècle  qui  les  a  vus  paraître;  les  théoiies  et  les  opi- 
nions qu'il  expose  ne  portent  pas  une  date  précise 
dans  l'histoire  de  la  science ,  et  sous  ce  lapport  le 
livre  ressemble  beaucoup  à  celui  de  Yitruve  ,  dont 
nous  avons  dit  quelques  mots  dans  la  première  sec- 
tion de  ce  chapitre;  comme  celui  de  Yitruve,  il  nous 
est  parvenu  mutilé,  par  une  sorte  de  hasard,  à  tra- 
vers le  silence  le  plus  complet  de  la  critique  ancienne, 
et  nous  a  seul  transmis  le  peu  de  renseignements  que 
nous  avons  aujourd'hui  sur  son  auteur  ^ 

Vers  la  même  époque  florissait  aussi  un  autre  client  18 
de  la  flnnille  impéiiale,  M.  Pompéius  Ncoteros  ou  Ju- 
nior^ petit-fils  de  l'historien  M.  Pompéius  Théopha- 
nes,  et  dont  Yisconti  a  heureusement  restauré  la  mé- 
moire à  l'occasion  d'une  inscription  grecque  trouvée 
à  Sinuessa^. 

Yoilà  bien  des  vers  en  l'honneur  d'Auguste ,  de  sa 
famille  ou  de  ses  amis.  Mais  de  ces  carmina  refcrta 
cxnitumeliis  Cœsarum  dont  paile  Tacite^,  de  ces  mo- 
numents d'une  liberté  souvent  excessive,  qu'Ovide 
rappelle  si  longuement  à  son  persécuteur  "^  pour  jus- 
tifier VJrt  d\din('i\  combien  subsistent  encore?  Après 
les  noms  rappelés  par  Tacite  et  Ovide,  nous  signa- 
lerons seulement  Cassius  de  Parme,  honorablement  19 
cité  par  Horace,  souvent  confondu  avec  Cassius  Sé- 
vérus,  qui  était  poète  comme  lui.  Cassius  de  Parme 

'  Voy.  Bœhr,  Gesch.  dcr  iccm.  Liler.  %  94.  Cf.  §  322.  G.  E.  Weber ,  Cor- 
pus poetariim  latinorum.  Fiaiicof.  ad  M.,  1833,  in-S",  p.  XIII.  — .^  Opereva- 
rie,  t.  II,  p.  71  et  suiv.  Cf.  Iconogr.  gr.,  1. 1,  p.  232,  éd.  in-4"  ;  Brunck,  Anal. 
p.  755, et  Anthol.  Pal.,  t.  Il,  p.  795,  Appcnd — 'Ann. IV,  34.—"  Tiist. II, 422  sqq. 
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avait  piis  une  part  active  aux  événements  politi- 
ques, depuis  la  mort  de  César  juscjua  la  bataille 
d'Actium.  Peu  de  temps  après  la  défaite  d'Antoine,  il 
fut  tué  à  Athènes,  sur  l'ordre  d'Octave,  par  Q.  Attius 
Varus,  et  non  pas,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  par 
L.  Varius,le  grand  poète.  C'était  la  dernière  victime 
immolée  aux  mânes  de  J.  César,  Il  laissait  des  élégies, 
une  tragédie  de  Brutus,  que  son  meurtrier  s'appropria, 
des  lettres,  des  épigrammes  politiques ,  dont  deux 
peut-être  se  sont  conservées  dans  Suétone  ^ 
20  Anser,  méchant  poëte  au  service  d'Antoine,  a  été 
sauvé  de  l'oubli  par  une  injurieuse  allusion  de  Vir- 
gile^, et  par  les  plaisanteries  d'Horace  ^. 
21-22  Bavius  et  Meevius,  illustrés  aussi  parla  haine  d'un 
grand  poète  4,  appartiennent  sans  doute,  comnie  le 
précédent ,  à  cette  classe  de  versificateurs  faméliques 
qu'on  retrouve  à  toutes  les  époques  de  grande  activité 
littéraire,  mais  qui  ne  méritent  pas  l'honneur  de  pas- 
ser à  la  postérité. 

Nous  plaçons  sur  une  autre  ligne  deux  poètes  ([ui, 
sans  avoir  directement  parlé  de  la  famille  des  Césars, 
durent  exercer  une  grande  influence  sur  les  mœurs 
et  sur  le  goût  de  leuis  contemporains. 

Les  petits  drames  appelés  mimes,  autant  qu'on  en 
peut  juger  par  les  fragments  qui  nous  en  restent, 
touchaient  à  tous  les  vices  et  à  tous  les  travers  de  la 
société  romaine,  mieux  peut-être  que  la  comédie, 
qu'ils  remplacèrent  sur  le  théâtre  de  Rome  :  ils  étaient 
moins   asservis  à  l'imitation  grecque.  On  peut  donc 

'  Aug.  70.  cf.  VTeichert,  de  Cassio,  p.  275  sqq.  —  ^  Weiciiert,  Reliq.  poet. 
p.  IGI.  — 2  Weichert,  I,  c. ,  de  Horatii  obtrectatoribus,  §6,  p.  308  sqq.  — 
*  Ecloga  III ,  90 ,  et  les  interprètes  sur  ce  passage. 
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les  regretter  comme  autant  de  pages  historiques  dou- 
blement précieuses  par  l'oiiginalité  de  la  forme  et  du 
fond. 

Lahérius,  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  des  mi-  23 
mograpbes,  mouiut  dix  mois  après  César';  mais  la 
vérité  de  ses  tableaux  s'étend  à  toute  l'époque  des 
deux  triumvirats.  Elle  se  continuait  d'ailleurs  dans 
les  mimes  de  Publius  Syrus  ^.  Cet  autre  peintre  de  la  24 
vie  privée  des  Romains  était  surtout  admiré  pour  l'élé- 
gance de  son  langage  et  la  pureté  de  sa  morale;  mais 
ces  perfections  mêmes  ont  contribué  à  la  perte  de  ses 
ouvrages.  On  en  a  recueilli,  à  l'usage  des  écoles,  un 
millier  de  sentences  qui  justifient  le  jugement  des 
anciens  critiques,  mais  qui,  détachées  des  drames 
dont  elles  faisaient  partie,  ne  nous  donnent  aujour- 
d'hui qu'une  idée  bien  incomplète  du  talent  de  leur 
auteur.  On  y  chercherait  vainement  la  moindre  trace 
de  cette  verve  souvent  licencieuse  qui  caractérisait 
le  genre  des  mimes,  singulier  mélange  de  morale  et 
de  plaisanteries  grossières.  Ce  n'est  point  sans  doute 
avec  les  sévères  leçons  contenues  dans  ses  maximes 
que  Pid3lius  Syrus,  le  pauvre  affranchi,  eût  fait  for- 
lune  au  milieu  du  luxe  et  des  vices  de  Rome,  et  qu'il 
eût  payé  ces  somptueux  repas  dont  Pline  nous  a  gardé 
le  souvenir  ^. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  se  trouvât  rien  d'utile  pour  la  25 
peinture  des  mœurs  contemporaines  dans  deux  co- 
médies grecques,  l'une   de  Germanicus,   l'autre   de 
Claude.  La  comédie  grecque  à  cette  époque,  en  Italie 

'  Hieion.  in  Eitseb.  C/iroiu  ol.  CLXXXIV,  1.— =  Voy.Botlie,  Poet.  scen. 
fiarjm.  t.  II,  p.  202  sqq.  _  ^  piine,  Hist.  nat.  Tlll,  61.  Sur  les  rapports  de 
Labériiis  et  de  son  successeur,  Macrobe,  Sa^wni.  11,7;  et  sur  le  caractère 
général  des  mimes,  Ovide,  Tristes,  II,  497  sqq. 
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surtout,  ne  pouvait  être  qu'une  froide  imitation  de 
la  comédie  attique,  depuis  longtemps  éteinte;  elle 
n'appartient  plus  qu'à  l'histoire  littéraire,  et  le  triom- 
phe de  Claude,  dans  un  concours  diamatique  à  iNa- 
ples,  ne  prouve  que  la  complaisance  des  juges,  ou 
rheureu.v  succès  d'un  caprice  d'érudition  ^ 

Enfin,  je  voudrais  pouvoir  ajouter,  à  notre  liste  des 
documents  poétiques,  le  chant  national  qui  rappelle 
la  longue  résistance  des  Cantabres  contre  les  armes 
d'Auguste.  Mais  les  critiques  s'accordent  aujourd'hui 
à  nier  l'antiquité  de  ce  morceau  ;  et  W.  de  Humboldt 
en  doutait  déjà,  lorsqu'il  le  publia  pour  la  première 
fois  à  la  fin  de  son  mémorable  Essai  sur  la  langue 
des  Basques  '^. 

Ainsi ,  toute  la  littérature  satirique  du  siècle  d'Au- 
guste a  péri,  les  éloges  seuls  ont  survécu  :  Horace, 
Virgile,  Ovide,  Pédon  et  les  trois  élégiaques,  d'un 
côté  ;  de  l'autre,  Velléius  Paterculus  et  Valère-Maxime, 
dont  nous  allons  parler. 


SECTION  III. 

VELLÉIUS    PATERCCLUS. 


Nous  jugerons  brièvement  cet  écrivain,  qui  avait 
brièvement  traité  de  toute  l'histoire  romaine  en  deux 
livres,  et  qui  doit  au  concours  de  circonstances  sin- 

'  Suétone,  Claud.  11  ;  Calig.  3.  —  '  Voy.  le  Mithridates  d'Adelung  ,  t.  II, 
part.  1.  Leipzig,  1817. 
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giilières   une   place  élevée   parmi   les    historiens    de 
Rome. 

Sa  vie  est  assez  bien  connue,  au  moins  jusqu'à  l'é- 
poque où  il  commença  d'écrire;  nous  n'en  suivrons 
pas  les  détails,  que  la  critique  a  depuis  longtemps 
épuisés  ',  et  nous  nous  boinerons  sur  ce  point  à 
quelques  rapprochements  jusqu'ici  peu  remarqués. 

Velléius  était  né  en  735  ,  année  de  la  mort  de  Vir- 
gile: il  était  donc  du  nombre  de  ceux  qui,  habitués 
dès  l'enfance  aux  nouvelles  mœurs  de  Rome  ,  n'avaient 
point  vu  la  république,  et  louaient  volontiers  le  pai- 
sible gouvernement  d'un  piince.  Tacite  pensait  à  lui 
peut-être  quand  il  disait,  à  l'occasion  des  funérailles 
d'Auguste  :  Quotusquisquc  qui rcmpuIjUcani  vidisset  ? 
Velléius  parvint  certainement  jusqu'à  la  préture,mais 
il  ne  paraît  pas  qu'il  fut  jamais  consul.  Ainsi, conMiie 
naguère  Aritistius  Labéon,  qui,  lui,  avait  vu  la  républi- 
que ^  ,  illira  prcctarain  slctitA.  Mais  une  excessive  li- 
berté arrêta  Anlistins  dans  la  cairière  des  honneurs: 
une  cause  toute  différente  arrêta  Velléius,  si  elle  ne 
le  perdit  pas.  Il  écrivait  quelques  mois  avant  la  chute 
de  Séjan  *,  quand  le  nom  du  favori  fut  rayé  sur  les 
fastes,  par  ordre  de  Tibère,  on  le  raya  aussi  de  l'his- 
toire. Voilà  pourquoi  le  livre  de  Velléius  devint  bien- 
tôt rare  en  devenant  séditieux.  Qui  sait  même  si  Fau- 
teur ne  fut  pas  compris  dans  la  proscription  des  amis 

'  Dodwell ,  Annales  Vclleiani ,  Quintilianei,  etc.  Oxford,  1698,  in-8°; 
Morgenstern,  de  Fide  hist.  V.  P-,  in  primis  de  adulatione  ci  objecta,  Gedani, 
1798,  in-4°,  réimprimé  dans  l'erfî/io  îno/o?'  de  Krause,  à  Leipzig,  en  1800,  et 
dans  l'édition  de  Frotscher,  en  1830  ;  Krause,  Notifia  Idteravia,  dans  les  deux 
éditions  de  1800  et  de  1803,  et  dans  celle  de  Lemaire,  l'aris,  1822;  H.  Sauppe, 
in  Schweizer.  Muséum  Jûr  histor.  Wissensch.  Frauenfeld,  1837,  t.  I.— 
'  Ann.  I,  inilio.—  '  «  Memor  libertatis  in  qua  natus  erat.  »  Porphyr.  ad  Horat., 
Sat   I,  3,  82.—  *  Tacite,  Atm.  III,  75. 
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deSéjanPIl  est  du  moins  probable  qu'il  n'acheva  ja- 
mais le  grand  ouviage  dont  celui  que  nous  connais- 
sons n'était  qu'une  ébauche. 

On  peut  être  curieux  de  savoir  à  quelles  sources 
il  avait  puisé  pour  la  période  antérieure  au  principal; 
mais  celte  recherche  est  au  moins  inutile  pour  le 
siècle  d'Auguste;  et  c'est,  dans  tous  les  cas  ,  une  idée 
malheureuse  que  celle  de  compter,  comme  le  fait  un 
critique  moderne  ^,  parmi  les  auteurs  que  Velléius 
avait  suivis,  Crémulius  Cordus,  mort  deux  ans  aupa- 
ravant, victime  de  son  courageux  amour  pour  la  vé- 
rité. Les  deux  seuls  monuments  écrits  que  cite  Vel- 
léius, dans  le  cours  de  sa  narration  rapide,  sont  :  i°  les 
Mémoires  d'Auguste  *,  encore  y  a-t-il  quelque  doute 
sur  ce  passage;  2**  l'Ordonnance  des  comices,  Ordi- 
nntio  coinitiorum  ^,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Partout,  d'ailleurs,  il  raconte, d'après  ses  souvenirs  ou 
ceux  de  ses  contemporains,  l'époque  où  il  a  figuré 
comme  témoin  et  comme  acteui'. 

Quant  à  la  valeur  historique  de  son  témoignage, 
les  opinions  sont  fort  diverses.  En  exagérant  l'impor- 
tance de  certains  détails  que,  comme  contemporain, 
il  pouvait,  il  devait  savoir  mieux  qu'aucun  autre,  on 
est  arrivé  à  se  persuader  qu'après  tout  Velléius  est 
un  dés  meilleurs  historiens  de  l'empire.  C'est  ainsi 
qu'il  n'a  cessé  de  gagner  en  estime  depuis  le  xvi*' siè- 
cle jusqu'à  nos  jours,  depuis  Juste  Lipse  jusqu'à 
MM.  Jacobs  et  Morgenstern  '^.  S'il  ne  fallait  qu'expli- 
quer l'éloge  un  peu  trop  complaisant  de  la  famille 

'  Kranse  in  éd.  Lemaire,  p.  XLIII.  —  ^  II,  59.  —  '  II,  12  j.  —*  Voy.  aussi 
l'abbé  Tilladet,  dans  une  assez  faible  comparaison  des  récits  de  Velléius  et  de 
Tacite  sur  le  règne  de  Tibère,  t.  II  des  Mémoires  de  l'Acad.  des  inscr.  et 
belles-lettres. 
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Julia,  on  diiait  volontiers  avec  M.  Krause  que  c'est 
moins  la  faute  de  Velléiiis  ([ne  celle  de  son  siècle  ^ 
INons  aimons  à  le  leconnailre  :  chez  un  témoin  des 
dernières  années  d'Auguste,  une  juste  admiration 
pour  le  présent  devait  compenser  de  sinistres  souve- 
niis.  Devant  la  clémence  du  prince,  on  ne  compre- 
nait plus  les  cruautés  du  triumvir,  et  on  finissait  par 
n'y  plus  croire  ^;  il  était  d'ailleurs  si  facile  de  rejeter 
sur  Antoine  l'odieux  de  tous  ces  crimes  ^î  Par  là  se 
trouve  à  peu  près  justifié  ce  brillant  tableau  des  bien- 
faits d'Auguste ^^,  tableau  cpii  répond  du  moins  à  l'opi- 
nion d'une  classe  entière  de  citovens  honnêtes, comme 
on  le  voit  dans  Tacite  ^. 

Mah  comment  justifier  cette  suite  de  fades  adula- 
tions qui  commencent  à  la  naissance  d'Octave,  puis, 
un  instant  interrompues,  recommencent  à  la  mort  de 
César,  pour  se  continuer  jusqu'à  l'apothéose  empha- 
ti(pie  de  Séjan?  Que  dire  de  cette  langue  nouvelle: 
Viruni  haïuaiia  ope  iiivictum^,  liberalitas  princt'pis'^, 
en  pailant  d'Octave ,  triumvir  ;  iiinatiilus  cœlestium 
prœceptorum  disciplina  ^,  en  parlant  de  Tibère;  ani' 
DKiin  cœlestem  cœlo  rcddidit  9,  à  l'occasion  de  la  mort 
d'Auguste?  C'est  la  poésie  d'Ovide  mêlée  sans  goût 
au  style  de  i'bistoire.  Que  dire  d'un  lâche  commen- 
taire sur  l'adoption  de  Tibèie  après  la  mort  de  Caïus 
et  de  Lucius  Césars  '",  et  sur  l'assassinat  de  l'infortuné 
Germanicus^'?  Ainsi,dans  d'autres  parties  de  son  livre, 

'  «  Semper  magiire  fortun?e  cornes  adest  adniatio.  »  Veliéiiis,  II,  102.  —  ^  II, 
80.  cf.  74  :  «  In  Peiusinos  maj^is  iramilitum,  qiiani  voliiiitatesœvitum  ducis.» 
—  '  II,  fi'i,  où  la  parliciiiation  d'Oclave  an  niemfie  de  Cicéion  est  très-liabile- 
nient  dissimulée.  Cf.  CG,  une  tligiession  emphatique  contre  Antoine.  An  cliap. 
71,  la  clémence  d'Oclave  envers  Messala  est  opposée  à  la  rigueur  d'Antoine 
contre  Vanon.  —  ■«  11,89.  —  *  Ann.1,1.— «  II>79.— '  11,81.—  '  II,  94.  Cf. 
104.—  ^   II,  12.-5.- '«  11,104.  —  "   II,  116,125. 
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Yelléilis  se  permet  à  peine  quelques  digressions  sur 
la  mort  d'un  grand  homme',  ou  sur  les  plus  im- 
portantes fondations  de  la  république  ""  ;  et  c'est 
pour  développer  longuement  les  campagnes  de  Ti- 
bère. Il  s'empresse  de  résumer  en  quelques  mots 
l'expédition  du  jeune  César,  à  laquelle  cependant  il 
avait  pris  part;  et  c'est  pour  revenir  plus  vite  à  l'em- 
pereur son  héros,  à  Séjan,  à  Pison,  le  préfet  de  Rome  3. 
Celui  qui  trouve  le  monde  si  heureux  sous  le  despo- 
tisme de  Tibère  et  de  ses  favoris  maudissait  tout  à 
l'heure,  dans  les  Gracques,  l'ambition  du  pouvoir 
souverain  4. 

Voilà  l'historien  qu'à  force  de  subtilités  on  a  voulu 
faire  passer  pour  honnête  et  véiidique.  Soyons  moins 
ingénieux  et  plus  sincère.  Quand  Velléius  parle  des 
premiers  siècles  de  la  républicpie,  il  le  Hiit  en  bon 
citoyen  ;  dès  qu'il  parle  des  Césars  et  de  leur  fortune, 
ce  n'est  plus  qu'un  de  ces  flatteurs  que  Tacite  a  flétris 
de  son  dédaigneux  analhème  :  Tiberii  Oiiique  et 
Claudii  ac  Ncronis  res ,  florcntihus  ipsis  ,  oh  metuni 
falsœ^.  Il  mérita  donc  le  mépris  dont  les  Romains 
sans  doute  le  punirent,  et  l'oubli  où  son  livre  est 
tombé  jusqu'à  la  renaissance  des  lettres^.  Alors  seu- 
lement ce  livie  prit  une  valeur  qu'il  ne  pouvait  avoir 
dans  l'antiquité.  On  ne  trouvait  plus  ailleurs  la  nar- 
ration continue  du  règne  d'Auguste.  Les  anciens  an- 
nalistes dédaignent  souvent  de  marquer  la  date  des 

'  ir,  66,  68.  —  ■  I,  14.  Cf.  II,  48,  53,  55,  96,  99,  103,  107,108,  ll4. 
—  '  Je  néglige,  comme  simplement  puériles,  ses  allocutions  au  consul  Vinicius, 
et  son  attention  à  relever  çà  et  là  dans  son  récit  toutes  les  actions  qui  liono- 
raient  cette  famille.  Voy.,  par  exemple,  II,  72,  96,  103,  104.  —  ^  II,  2ct3.— 
'  Ann.  1,  1.  —  ''On  sait  que  Velléius  n'est  cité  (jue  deux  fois  au  plus  dans  tout 
l'espace  de  temps  qui  le  sépare  de  son  premier  éditeur  Rhénanus  (Priscien,  VI, 
11,  p.  259,  Krehl.  Cf.  Scliol.  Lucan.IX,  178). 
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événements;  seul  Velléius  nous  offrait  pour  plu- 
sieuis  siècles  de  l'histoire  romaine  une  chronologie 
exacte  et  précise,  et  pour  certaines  époques  des  syii- 
chronismes  curieux  ';  enfin,  dans  labiièvelé  même  de 
son  récit  il  y  avait  des  renseignements  uniques  et 
précieux,  par  exemple,  au  sujet  des  conjurations  con- 
tre la  personne  d'Auguste  et  des  guerres  de  Germa- 
nie. Sur  ce  deinier  point,  les  adulations  mêmes  dont 
on  hii  fiiisait  reproche  tournaient  à  notre  avantage; 
el  l'on  eût  regretté  que,  par  esprit  de  justice  ,  l'au- 
teur proportionnât  mieux  entre  elles  les  diverses 
parties  de  son  ouvrage. 

Malgré  tant  d'indulgence,  Velléius  n'eût  pas  été 
mis  par  de  bons  juges  au  premier  rang  des  abrévia- 
teurs^,  s'il  n'avait  comme  écrivain  un  rare  et  incontes- 
table mérite.  Esquissant  rapidement,  quelquefois  avec 
négligence,  le  tableau  qu'il  se  proposait  de  dévelop- 
per un  jour;  forcé  de  réparer  çà  et  là  par  de  longues 
parenthèses  les  omissions  qui  lui  échappent  ^,  Velléius 
néanmoins  nous  captive  toujours  par  la  force  et  la 
\ivacité  d'un  style  souvent  digne  de  Salluste,  qu'il 
semble  imiter,  et  de  Tacite,  avec  lequel  on  peut  le 
comparer  utilement  sur  plusieurs  faits  contemporains. 
La  Mothe  le  Vayer  admirait  beaucoup  ses  épipho- 
nèrnes  et  son  inclination  extrême  pour  l'éloquence  ^  ;  ce 

'  Voy.  M.  Daiinou ,  Cotirs  d'éfvdes  historiques,  IV,  p.  211.  — '  Opinion 
du  piésideiit  Hénault.— '  Voyez,  jiar  exemple,  II,  33,  71,  88.  —  "  Jugements 
sur  les  anciens  historiens,  article  Velléius  Patercrdus.  Thomas  (Essai  sî(7-  les 
éloges,  c.  13)  est  beaucoup  plus  sévère,  mais  peu  exact,  au  sujet  de  Velléius.  Le 
jugement  de  la  Harpe  est  bref  et  plein  de  goût;  il  se  termine  ainsi  :  «  Une  cir- 
«  constance  particulière  distingue  cet  abrégé.  L'auteur  y  adresse  souvent  la 
"  parole  à  Vinicius  son  parent,  el  parait  avoir  écrit  pour  lui.  Cette  forme,  jjeii 
«  usitée  clans  l'histoire,  ai  été  suivie  par  Voltaiie  dans  son  Essai  sur  les  mœurs 
«  et  l'esprit  des  nations,  adressé  à  une  femme  célèbre,  que  son  esprit  et  ses 
«  connaissances  rendaient  très-digue  de  cet  hommage.  »  Si  je  ne  me  trompe, 
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sont  précisément  les  défauts  de  l'espiit  de  Velléiiis, 
et  qui  chez  lui  se  confondent  d'ordinaire  avec  cette 
bassesse  de  sentiments  dont  on  ne  peut  l'absoudre. 
Quand  il  n'est  pas  sophiste  et  couilisan,  nul  ne  lui 
est  supéi'ieur  pour  l'expression  ni  pour  la  pensée. 
Rome  avait  peut-être,  au  temps  de  Tibère,  beaucoup 
d'écrivains  habiles,  nourris  aux  belles  traditions  de 
Cicéron  et  de  Tile-Live.  Il  y  a  des  époques  heureuses 
où  l'éducation  donne  presque  le  talent,  sinon  le  gé- 
nie. xMaissiVelléius  put  alors  passer  inaperçuau  milieu 
d'une  école  riche  en  talents  classiques,  ce  qui  nous 
reste  de  son  livre,  miraculeusement  sauvé  jusqu'à 
nous  par  un  seul  manuscrit,  qui  s'est  même  perdu 
depuis  la  première  édition,  compte  aujourd'hui  parmi 
les  excellents  modèles  de  la  langue  latine.  Il  est  du 
petit  nombre  des  auteurs  qu'on  relit  sans  cesse  pour 
en  mieux  jouir,  et  chez  qui  les  faiblesses  de  l'homme 
se  laissent  oublier  pour  les  éminentes  qualités  de  l'é- 
crivain. 

On  sait  que  le  grammairien  Atéius  Philologus  avait 
composé  pour  Salluste  un  Brevidriiim  rerum  romana- 
rum  '  ;  que  Junius  Brutus  avait  écrit,  en  grec  peut-être, 
un  abrégé  de  Polybe'',  et,  sans  doute  en  latin,  un 
abrégé  des  Annales  de  C.  Fannius  ^.  Yelléius  avait 
donc  eu  des  modèles  dont  nous  ne  pouvons  plus  le 
rapprocher.  Nous  aurons  du  moins,  dans  le  couis  de 
cet  Examen,  à  juger  quelques-uns  de  ses  imitateurs. 

c'est  à  peu  près  ce  qu'on  a  voulu  dire,  quand  on  a  récemment  signalé  en  Alle- 
magne, comme  une  décoiiverle,  la  subjeciivifé  qui  caractérise  l'ouvrage  de 
Velleius  Paierculus.  Après  tout,  que  la  personne  de  Tiiistorien  figure  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  dans  son  livre,  nous  ne  voyons  pas  qu'en  définitive  la 
critique  liislorique  ail  à  modifier  le  jugement  qu'elle  en  portera. —  '  Voy.  Sué- 
tone, (le  Iliustr.  gramm.  10. —  '  Plutarque,  Brutus,  4.  — •  '  Cicéron,  ad  Att. 
XU,  à;  Xlll,  8. 
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SECTION  IV. 

VALKRK-MAXIME. 


La  mort  de  Séjan  avait  ruiné  la  fortune  d'un  histo- 
rien adulateur,  mais  elle  ne  rendait  pas  la  liberté  aux 
lettres  romaines.  Valère  -  Maxime,  écrivant  dans  les 
dernières  années  de  Tibère,  est  aussi  lâche  dans  ses 
injures  contre  le  favori  renversé,  que  Velléius  l'é- 
tait dans  ses  éloges  au  favori  tont-puissant  ^  Il  n'ose 
pas  même  écrire,  dans  un  recueil  de  Dits  el  faits  mé- 
morables, le  nom  qu'on  avait  effacé  de  tous  les  monu- 
ments publics.  Cependant,  comme  le  flatteur  même 
ouJilie  quelquefois  son  métier,  Valère-Maxime  est 
quelquefois  impartial  dans  ses  souvenirs  de  la  guerre 
civile*.  La  vérité  a  ses  subterfuges,  même  sous  la  plus 
violente  tyrannie.  Depuis  longtemps  on  ne  pouvait 
plus  accuser  Auguste  des  proscriptions  du  triumvirat; 
mais ,  en  les  rejetant  sur  Antoine ,  on  gagnait  la  licence 
de  louer  Cicéron  sous  le  règne  de  ses  meurtriers  ou  de 
leurs  successeurs.  C'est  ainsi  que  les  déclamateurs 
avaient  pu,  du  vivant  même  d'Auguste,  tiaiter  dans 
leurs  écoles  un  sujet  que  les  historiens  sérieux  n'abor- 

'  Xr,  11,  §  4.  cf.  Tiraboschi,  ^torïa  délia  lit.  ital.  II,  p.  124.  Voyez  aussi, 
Vlll,  9,  §  3,  un  autre  exemple  de  basse  adulation.  Un  savant  compilateur  du 
moyen  âge,  Vincent  de  Beauvais  {Spéculum  historiale,  IV,  123),  place  Valère- 
Maxime  sous  le  règne  môme  d'Auguste,  croyant  avoir  lu,  dans  le  huitième  ou 
dans  ie  neuvième  livre  du  recueil,  la  ptirase  suivante  :  Divus  Aucjustus  ,  qui 
mine  imperat.  Il  ne  savait  pas  que  l'épitiiète  divus  ne  peut  s'accorder  avec 
l'adverbe  de  temps  nunc,  puisque  les  empereurs  ne  recevaient  ce  titre  qu'après 
leur  mort.  On  voit  en  effet  que  Vincent  avait  mal  compris  ou  mal  lu  le  |)assage 
du  livre  IX  que  nous  citons  plus  bas,  p.  128,  note  4.—  ^  IX,  â,  §4jIII,  8,  §8j 
V,  t,  §  lljIX,  U,§3}iy,  7,  §§4et6. 
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daieiit  pas  sans  crainte.  Ainsi  Yelléius  et  Valère- 
Maxime  savent  mettre  à  l'abri  d'un  mensonge  leur 
admiration  pour  le  plus  grand  citoyen  de  la  répu- 
blique ^. 

Triste  recommandation  pour  un  moraliste  que  cette 
politique  timide  et  astucieuse!  Aussi  Valère -Maxime 
doit-il  moins  à  la  valeur  morale  de  son  livre  qu'à 
l'inléiêt  varié  des  anecdotes  qu'il  y  a  réunies,  une 
sorte  d'estime  et  de  populaiité,  que  le  moyen  âge 
n'a  pas  interrompue''.  A  l'égard  du  lègne  d'Auguste, 
tout  son  mérite  est  de  nous  avoir  conservé  çà  et  là 
plusieurs  traits  historiques,  dignes  d'être  replacés  dans 
un  tableau  général  de  cette  époque.  C'est  lui,  par 
exemple ,  qui  nous  apprend  ce  que  nous  savons  de 
plus  précis  au  sujet  du  Fameux  Cassius  de  Parme  ^  ; 
seul  il  a  gardé  le  souvenir  d'un  faux  Marcellus  ou 
prétendu  fils  d'Octavie,  convaincu  d'imposture  par 
Auguste,  et  singulièrement  puni  de  son  audace^.  Au 
reste,  cette  dernière  anecdote  ressemble  tant  à  celle 
du  prétendu  fils  d'Hérode ,  dans  Joséplie^,  qu'on  est 
tenté  de  soupconnei'  quelque  confusion  chez  l'un  ou 
l'autre  des  deux  écrivains. 

Une  dernière  remarque  importe  à  l'appréciation  du 
recueil  de  Valère-Maxime.  On  a  longtemps  douté  que 


'  V.  Max.  V,  3,  §  4,  sur  Popilius,  l'assassin  de  Cicéron.  Cf.  Sénèqiio,  Suaso- 
ria,  6  et  7;  Confrovers.  17,  18,  19. — ^Ti'moin  l'imitation  qu'en  a  faite,  après 
l)ion  d'autres,  le  patriarche  Nicolas  de  Hanapes.  Voy.  la  notice  de  M.  V.  Le 
clerc  sur  cet  écrivain,  t.  XX  dt;  l'Histoire  littéraire  de  France,  p.  64-76.  — 
*  I,  7,  §  7.  cf.  Weichert,  de  Cassio  Parmensi,  p.  249  sqq.  —  ■*  «  Numen 
Angusli  etiam  nunc  terras  regentis,  »  IX,  15,  §  3;  VII,  6,  §  6  :  «  Augusti  cura 
tutelœ  tune  terrarum  vacans.  »  (Cf.  Tacite,  ilnw.  I,  73;  Horace,  Epist.  II,  1, 
16).  Voyez  aussi,  VU,  7,  §  3  et  4,  deux  exemples  de  l'autorité  arbitraire  et 
vraiment  îïionoj'c/iigue  d'Auguste  dans  certaines  affaires  litigieuses.—  ^  Antiq. 
jud.  JLVII,  14. 
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nous  en  eussions  sous  les  yeux  le  lexte  original.  La 
découverte  de  l'ancien  Abrégé  a  dissipé  ces  doutes^. 
La  critique  est  maintenant  certaine  de  posséder  dans 
ce  livre  un  monument  contemporain  de  Velléius  et  de 
Sénèque.  Dès  lors  le  style  de  l'auteur  devient  un  cu- 
rieux témoignage  de  la  corruption  du  goût,  sous  l'in- 
fluence du    despotisme   impérial.    Même   en    tenant 
compte  de  la  diversité  des  talents,  de  Velléius  à  Yalère- 
Maxime  la  décadence  est  effrayante.  La  langue  latine 
se  ranime,  au  contraire,  chez  les  deux  Sénèque  par  un 
souffle  de  liberté.  Plus  tard,  Lucain  et  Pline  l'Ancien 
offrent ,  l'un  dans  la  prose  ,  l'autre  dans  la  poésie  , 
un  mélange  d'élévation  et  de  mesquine  recherche  qui 
reflète  les  incertitudes  de    leur  âme   agitée.   Malgré 
les  leçons  de  Quintilien  et  les  efforts  ingénieux  de 
Pline  le  Jeune,  on  sent  que  la  langue  de  Cicéron  et 
de  Lucrèce  n'a  pas  été  faite  pour  l'usage  des  cours, 
et  qu'elle  n'atteint  jamais  à  sa  beauté  suprême  que  par 
les  libres  inspirations  du  patriotisme. 


SECTION  V. 

LA.  ÏBADITION. 


L'histoire  n'est  pas  tout  entière  dans  les  livres;  pour 
un  contemporain  ou  pour  un  auteur  peu  éloigné  des 
temps  qu'il  raconte,  elle  est  encore  dans  la  tradition, 


Bsehr,  Gesch.  der  rœm.  Lit.,  §  206. 
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témoin  souvent  infidèle  par  défaut  de  mémoire,  par 
esprit  de  parti,  ou  par  crainte,  mais  qui,  interrogé 
avec  adresse  et  prudence  ^  ,  peut  révéler  les  causes 
secrètes  des  événements  connus,  ou  sauver  de  l'oubli 
des  faits  dignes  de  la  postérité.  Nous  le  verrons  sur- 
tout en  examinant  les  ouvrages  de  Sénèque  le  père. 
Mais  comme  les  souveniis  de  cet  écrivain  se  rappor- 
tent presque  tous  à  l'histoire  littéraire,  nous  voulons 
réunir  ici  sous  un  coup  d'œil  les  noms  de  quelques 
personnages  de  toute  classe  et  de  toute  piofession,  sans 
excepter  les  plus  humbles  ,  que  pouvait  consulter 
un  historien  impartial,  pendant  le  demi-siècle  ou 
environ  qui  suit  la  mort  d'Auguste.  Ce  catalogue  sera 
d'ailleurs  complété  par  plusieurs  autres  notices  répan- 
dues dans  divers  chapitres  de  notre  Examen, 

1  Livie,  femme  d'Auguste  et  mère  de  Tibère,  morte 
seulement  l'an  781,  et  louée pro  rosln's  par  Caligula^. 
Mais  on  ne  sait  pas  si  cet  éloge  funèbre  a  jamais  été 
publié,  non  plus  que  celui  d'Octavie  par  Drusus  ^,  et 
celui  de  Drusus  par  son  père  4. 

A.  ce  nom  se  rattachent  ceux  de  plusieurs  esclaves 
ou  affranchies  de  la  maison  de  Livie  ,  telles  que  : 

2  Nice , 

3  Dorcas ,  toutes  deux  ornatrices  de  Livie  ^  ; 

4  Gémina,  également  oz-zza^/Yce  de  Livie  ^; 

5  An tonia  Thallusa,  sage-femme  de  Livie  7; 

6  Antseus,  portier  de  Livie  ^  ; 

7  Julius  Eros  et  C.  Livius,  valets  de  pied  de  Livie  9; 

8  Secundio,   aqiiarias    de   Julie,    c'est-à-dire,   sans 

•  Voyez  sur  ce  point  les  recettes  de  M.  de  Saint-Simon,  Mémoires,  t.  Il, 
p.  301  ;  t.  V,  p.  288.—'  Suét.,  Calig.  10;  Tacite,  Ann.  V,  1.—^  Suét.,  Aug.  61. 
—  *  Dion,  55,  tnii.  —  *  Orelli,  n.  2933,  1319.  —  «  Gori,  Columb.  n.^&l.— 
'  Gori,  tôid.  p,  124.  —  '  Ostiarius,  Gori,  Columb.  n.  19.— ^  Pedisequi,  Gori, 
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doute,  chargé  du  soin  des  fontaines  dan  s  l'appartement 
de  rimpératrice'; 

Auctus ,    lanipcnda ,    c'est-à-dire  chargé   de  peser    9 
et  de  partager  la  laine  entre  les  esclaves  fdeuses  ^  ; 

Livius,  affranchi  du  précédent,  qui  avait  soin  du  10 
siège  de  Julie  ^  ; 

M.  Livius,  chargé  du  soin  de  la  chapelle  élevée  par  il 
Livie  en  l'honneur  d'Auguste  4; 

Et  bien  d'autres  personnages  de  la  même  classe, 
qu'il  serait  fort  long  d'énumérer  ici,  et  dont  les  titres 
seuls  attestent  le  luxe  et  l'étiquette  de  la  maison  im- 
périale. 

Junia,   nièce  de  Caton,  épouse    de  C.  Cassius  et  12 
sœur  de  M.  Brutus,  morte  soixante-quatre  ans  après 
la  bataille  de  Philippes,  et  dont  les  funérailles  sont 
éloquemment  racontées  par  Tacite  ^. 

L.  Antonius,  fds  de  Julus  Ântonius,  petit-fîls  du  13 
triumvir,  et  mort  en  7 -y 7  *". 

Antistius  Labéon  ,  fds  d'un  des  défenseurs  du  parti  14 
républicain  à  Philippes  '.   Pline  l'Ancien   avait  pu  le 
connaître^. 

Avilius  Flaccus,  compagnon  d'études  des  deux  fils  15 
d'Agrippa ,  bien  connu  par  le  livre  de  Philon. 

Cornélius    Dolabella,    consul    en    763,  lieutenant  16 
d'Auguste,  puis  de  Tibère,  dans  l'Illyrie  maritime, 
ainsi  que  le  prouvent  l'inscription   d'un  monument 
élevé  en  son    honneur  par  les  villes   de   cette  pro- 
vince 9,  et  un  passage  de  Velléius  Paterculus'". 

ihid.  p.  101.—  '  Gori,  ihld.  n.  81.—  '  Gori,  ihid.  n.  98.  —  »  .4  sede  Augustœ, 
Gori,  ibkl.  n.  98,—  ^  Asacrorio  divi  Augusii,  Gori,  n.  107,  p.  147._  ^  ^„„_ 
111,  76.—  e  Tacite,  Ann.  IV,  44.—  '  Tacite,  Ami.  Jll,  75.—  «  Hist.  n.  XXXvj 
7;  passage  qui  pourrait  toiitelois  s'appliquer  à  un  troisième  Autistius,  fils  de 
celui  que  nous  mentionnons  ici — °  Gruler,  p.  396,  IjDonius,  V,  174,—  '•  H 
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IT  C.  Ummidius  Durmius  QuadraUis,  questeur  en 
Cypre,  sous  Auguste  et  sous  Tibère;  lieirtenant  en 
Lusitanie  d'abord  sous  Tibère,  puis  sous  Caligula , 
au  nom  duquel  il  reçut  le  serment  de  fidélité  des  ha- 
bitants de  cette  province;  lieutenant  de  Claude  en 
Illyrie;  consul  à  une  époque  qui  est  demeurée  incon- 
nue; proconsul  en  Syrie  sous  le  même  Claude  et  sous 
Néron;  mort,  selon  Tacite,  Tan  8i3  de  Rome,  après 
avoir  exercé,  outre  ces  charges  militaires,  plusieurs 
fonctions  civiles  de  haute  importance.  C'est,  comme 
Velléius  Paterculus,  un  de  ces  hommes  dont  Auguste 
avait  commencé  la  fortune,  et  qui  surent  la  continuer 
habilement  à  travers  les  temps  difficiles  de  la  tyran- 
nie. La  tradition  de  cette  famille  puissante  se  conti- 
nue :  1°  par  UmmidiaQuadratilla,  fille  sans  doute  du 
questeur  d'Auguste,  et  qui  fit  construire  à  ses  frais  un 
amphithéâtre  à Casinum;  femme  singulière  à  beaucoup 
d'égards ,  et  sur  laquelle  Pline  le  Jeune  nous  a  laissé 
de  curieux  détails;  2°  par  Ummidius  Quadratus,  petit- 
fils  de  Quadratilla,  jeune  homme  plein  d'espérance  à 
l'époque  où  le  même  Pline  nous  parle  de  ses  débuts; 
3°  par  T.  Ummidius  Quadratus,  consul  en  167,  etc.  '. 

18  La  famille  des  Plautius,  dont  la  faveur  commence 
sous  Auguste  et  se  continue  jusqu'à  Vespasien.  C'est 
aux  inscriptions  qu'on  doit  les  plus  précieux  rensei- 
gnements sur  cette  famille  illustre  ^. 

19  M.  Titius,  en  l'honneur  duquel  fut  porté  un  dé- 
cret des  Juifs  habitants  de  Bérénice  (en  Cyrénaïque), 
qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  3. 

125.—'  Voy.  Orelli,  n.  781,  3128,  3665  ;  Tacite,  Ann.  XII,  45;  XIV,  26  ;  Pline, 
Epist.  VI,  11  ;  VII,  24;.Maffei,  Islor.  diplom.  p.  .36  ;  Morcelli,  de  Stilo  inscr. 
n.  236,  Z{Z;l,\d.im\mx\, Libellus aurarius,\}.  14, 15,Lips.,  1840,iu-4".— =  Oielli, 
p.  622,  684,  723,  750.  Cf.  Velléius,  II,  112;  Dion,  55,  34;  56,  12.  —  '  Maffei, 
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Sextus  Paphiius,  que  Pline  avait  vu  consul  en  788,  20 
et  qu'il  cite  à  l'occasion  d'une  curiosité  d'histoire  na- 
turelle  qui  se  rapporte   aux   dernières  années  d'Au- 
guste, dii'i  Aiii^Listi  novissiniis  tcmporibus  ^. 

S.  Quintilius  Varus,  fds  de  celui  qui  mourut  en  21 
Germanie  ^. 

C.  Sallustius  Crispus,  petit-neveu  et  fds  adoptif  de  22 
l'historien  ^. 

C.  Sextius  Africanus,  préfet  des  vigiles  de  Rome  23 
l'année  de  la  mort  d'Auguste 'î. 

Pomponius  Secundus,  né  vers  75o,  mort  vers  81 3,  24 
consul  en  793 ,  et  dont  Pline  l'Ancien  avait  écrit  la 
biographie  ^. 

M.  Yinicius  ,  le  protecteur  de  Yelléius  Paterculus,  25 
consul  d'abord  en   783,   sous  Tibère,  puis   en  797, 
sous  le  règne  de  Claude;  son  père  et  son  aïeul  avaient 
aussi  joué  un  rôle  important  sous  le  principat  d'Au- 
guste. 

Parmi  les  personnages  du  second  ordre  : 

P.  Tutilius,  vétéran  de  la    cinquième  légion,  né,  26 
comme  Ovide,  en  710,  et  mort  longtemps  après  lui  ^. 

Acilius  Lucanus,  aïeul  maternel  du  poète  Lucain  ,  27 
orateur,  et  auteur  de  quelques  écrits  dont  les  titres 
ne  sont  pas  connus  7. 

Statilia,   femme   d'une  noble  famille,  morte  sous  28 
Claude  à  quatre-vingt-dix-neuf  ans  ^. 


Antiq.  Gall.  p.  5.  —  '  H.  n.  XV,  14.  —  '  Tac,  Ann.  IV,  66.  Cf.  VVei- 
chert,  de  Varioel  Cassio,  p.  131, 134.—  ^  Tac,  Ann.  III,  30.  Cf.  Sénèque,  de 
Clem.  I,  10.  —  ^  G.  Kellei mann,  Vig.  rom.  append.  n.  6.  —  '-  Pline  Jim.,  Ep. 
III,  5.  cf.  VII,  17.Plin.,  H.  n.  XIII,  26  ;  XIV,  6  ;  XVI,4.  Tac,  ^n».  III,  11,  19; 
V,  8  ;  XII ,  28.—"  Insciipt.  dans  Fahretti,  Sijnt.  de  col.  Traj.  p.  197.  —'  Siiét., 
Vil.  Liicani.  —  '  Pline,  H.  n.  VIII,  49,  où  l'on  peut  recueillir  plusieurs  autres 
exemples  de  longévité  qui  se  rapporleut  à  la  même  période. 
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29  Les  deux  Coccéius, auteurs  des  travaux  mentionnés 
dans  une  longue  et  belle  inscription  de  l'an  768  ^ 

30  Les  vieillards  cités,  en  827,  par  un  des  interlocu- 
teurs du  dialogue  de  C/aris  oratorihiis  * ,  pour  avoir 
pris  part  aux  derniers  congiaires  d'Auguste^. 

81  Thrasylle  de  Phlius, astrologue  et  savant  littérateur, 
l'un  des  maîtres  et  des  confidents  les  plus  intimes  de 
Tibère,  auquel  d'ailleurs  il  ne  survécut  pas.  Tout  ce 
qu'on  sait  sur  ce  singulier  personnage  est  réuni  et 
discuté  avec  autant  d'érudition  que  de  bon  goût  dans 
un  court  mémoire  de  l'abbé  Sevin  '^. 

Un  autre  Thrasylle,  fds  du  précédent,  exerça  des 
fonctions  analogues  auprès  de  Néron  ^,  et  continue 
ainsi,  pour  l'historien  de  ce  siècle,  la  tradition  des 
secrets  du  palais  impérial. 

32  On  peut  ranger  dans  la  même  classe  d'écrivains 
hybrides,  si  je  puis  ainsi  dire,  une  femme  célèbre, 
Pamphila,  née  en  Egypte:  mariée  à  Socratides,  hom- 
me de  lettres,  qui  n'a  pas  laissé  d'autre  souvenir  dans 
la  littérature,  mais  qui  recevait  chez  lui  nombreuse 
et  bonne  société ,  elle  avait  recueilli  en  plusieurs  li- 
vres les  souvenirs  de  son  salon.  Bien  que  les  fragments 
qui  nous  sont  restés  de  ce  recueil  se  rapportent  tous 
à  l'histoire  grecque,  et  particulièrement  à  l'histoire 
littéraire,  on  doit  supposer  que,  grâce  à  ses  relations 
avec  le  monde  poli,  Pamphila  gardait  sous  le  règne 
de  Néron  ,  si  même  elle  ne  déposait  pas  dans  ses  livres, 
bien  des  souvenirs  intéressants  de  l'histoire  contem- 
poraine ^. 

^  Morcelli,  II,  p.  230.  —  '  C.  17.  —  '  Cf.  Suét.,  Axig.  41  ;  confirmé  par  une 
curieuse  inscription  de  Fabretti,  p.  235,  n.  619.  —  "  Tome  X  du  recueil  de 
l'Académ.  des  inscript,  et  bell. -lettres.  —  ^  Tacite,  Ann.  VI,  21.—  *  V.  Vossius, 
de  Hist.  grœc.  Il,  7. 
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Parmi  les  affranchis  et  les  esclaves  d'Auguste  et  de 
ses  fils  : 

he  grammairien  Pudens  et  son  disciple  Pbilologus  33 
(probablement  distinct  de  celui  dont  Suétone  nous  a 
laissé  la  biographie).  Le  premier  au  moins,  procura- 
teur d'une  Émilia  Lépida,  belle- fille  de  César,  avait 
dû  connaître  de  fort  près  tous  les  personnages  de  la 
famille  de  César  \ 

Parmi  les  affranchis  d'Auguste  se  place,  au  premier  34 
rang,  le  célèbre  Artorius,  son  médecin,  connu  par 
divers  témoignages  des  historiens^,    et  par  celui  de 
plusieurs  inscriptions  grecques^. 

Gélos,  dont  une  inscription  de  Véies  parait  attester  35 
le  crédit  et  les  grandes  richesses  ^. 

Cœtus,  prégustateur,  mort  en  773^.  36 

T.  Claudius  Tigranus,  mort  à  quatre-vingt-cinq  ans,  S7 
lecticaire  de  César  ^. 

Quelques  membres  de  la  famille  des  Agathopus,  dont  38 
l'un  paraît  être  l'artiste  connu  par  quelques  ouvrages 
conservés  jusqu'à  nous  7. 

Épityncbanus,  autre  artiste  appelé  Epifjcanus dans  39 
une  inscription  de  Gori  ^. 

Syneros,  affranchi  de  Tibère  ad  imagines^,  et  qui 40 
avait  pu  ordonner  une  partie  de  la  pompe  funèbre 
d'Auguste. 

T.  JuHus  Secundus,  Jiumuhmas  de  Tibère.  Son  pré- 41 
décesseur  dans  cette  charge,  si  ce  n'est  lui-même,  avait 


'  MorcelHjrfe  Stilo  inscript.  I,p.  436,  et  Orelli,  n.  639.— ^V.  Reimar,  ad  Dion. 
C.  lib.  47,  not.  209.—  ^  Bœckli,  n.  367,  2283,  3285.  —  "  Fabrelti,  c.  X,  ii.  224. 
Orelli,  n.  4046,  et  notre  Appendice  sur  les  Augiistales,  §  5.  —  *  Id.  p.  73,  n.  69. 
—  ^  Griit.  p.  599,  11.— '  Gori,  Columb.  n.  116  sqq.  Cf.  Sillig.  Catdl.artif. 
iamoi Agathopus.  — ^  Ibid.  n.  115.—  '  Gori,  n.  127. 
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pu  préparer  une  de  ces  distributions  dont  parle  Sué- 
tone ^     ♦ 

42  C.  Julius  Polybius ,  affranchi  d'Auguste  ,  et  Poly- 
bius  Anthus ,  affranchi  de  cet  affranchi,  tous  deux 
duumvirs  dans  la  colonie  de  Pompéi^. 

43  Archébius, affranchi  d'Auguste,  et  An tiochus,  em- 
ployé aux  jeux  athlétiques;  Eutychès  et  Pantonicus  , 
aussi affianchis  d'Auguste,  et  mentionnésavec  les  deux 
précédents  sur  une  inscription  d'Athènes^. 

44  C.  Julius  Balhyllus,  qu'il  faut  bien  distinguer  du 
célèbre  danseur,  et  qui  mourut  gardien  du  temple 
d'Auguste  et  de  Livie,  situé  sur  le  Palatin  ^. 

45  T.  Claudius  Acutus  ,  affranchi  de  Tibère,  mort  gar- 
dien du  temple  de  la  Concorde  ^. 

46  Un  enfant,  mort  avant  Livie,  et  qui  avait  pu  naître 
après  la  mort  d'Auguste,  G.  Julius  Proposa,  favori  de 
deux  princesses  ^. 

47  Plusieurs  affranchis  d'Auguste  ,  dont  quelques-uns 
avaient  acheté  la  décurie^  c'est-à-dire,  une  place 
dans  les  décuries  d'appariteurs ,  sont  rappelés  dans 
un  fragment  de  registre  dont  la  rédaction  paraît  être 
de  peu  d'années  postérieure  à  la  mort  d'Auguste;  car 
quelques-uns  de  ces  affranchis  ,  devenus  appariteurs 
entre  ^Si  et  754,  étaient  encore  vivants  7. 

'  Aug.  c.  75.  — -  Guarini,  Fastiduumv.  délia  col.  diPomp.,  Naples,  1842, 
p.  120  et  134.  —  '  Bœckh ,  Corpus  inscr.  gr.  u.  418.  —  *  Orelli,  n.  2446. 
Inscription  que  l'on  complète  sans  hésiter  en  comparant  Gori,  Columb.  p.  73. 
—  ^  Orelli,  n.  4369.—  ''  Gori,  p.  217. —  "'  Reinesius,  Sijntagma,  X,  3,  d'après 
Pighius;  Muratori,  TJiesaunts,  p.  298,  3,  d'après  une  autre  copie  dont  l'exa- 
men prouve  que  le  texte  de  Reinesius  était  interpolé.  Cf.  plus  haut,  p.  71. 
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CHAPITRE  IV. 

SÉNÈQUE  LE  RHÉTEUR,  OU  LA  DÉCLAMATION  A  ROME. 


Un  des  ouvrages  composés  dans  cette  période,  dont 
la  perte  est  le  plus  regrettable,  est  sans  contredit  ce- 
lui de  .1/.  Aimœiis  Seiieca  ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Sénèque  le  père,  ou  Sénèque  le  rhéteur,  qui  com- 
mença à  Cordoue,  sa  patrie,  et  continua  à  Rome  l'il- 
lustration d'une  famille  riche  en  talents  et  en  renom- 
mées de  tout  genre. 

On  lit  dans  les  anciennes  collections  des  fragments 
de  Sénèque  le  philosophe  deux  fragments  historiques, 
dont  l'un  ,  cité  par  Suétone  ,  se  rapporte  à  la  mort  de 
Tibère;  l'autre,  conservé  par  Lactance,  contient  une 
division  générale  de  l'histoire  de  Rome,  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  l'empire  ;  division  peut-être  imitée 
plus  tard  pai- un  descendant  du  vieux  Sénèque,  l'a- 
bréviateur  L.  Annœus  Florus^.  Bien  qu'il  ne  soit  fait 
mention  d'aucun  ouvrage  historique  parmi  les  nom- 
breux écrits  du  précepteur  de  Néron ,  on  n'avait  point 

'  Suét.,  Tib.  73  :  «  Seneca  eiim  scribit,  intellecta  defectione,  exeratum  anii- 
liini  quasi  alicui  traditurum,  paruniper  tenuisse,  dein  rursus  aptasse  digito,  et, 
compressa  sinistia  manu,  jacuisse  diu  immobilem  :  subito  vocatis  ministris,  ac 
nemine  respondente,  consurrexisse,  iiec  procul  a  lectulo,  deficientibus  viribns, 
cducidisse.  »  Lact.,  Inst.  VII ,  15  :  «  Nou  inscite  Seneca  Romangî  urbis  tempora 
distribuitin  celâtes.  Priinam  enim  dixit ,  etc.  « 
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élevé  de  doute  sur  l'auteur  de  ces  deux  textes,  quand 
Niebubr  découvrit  et  publia,  d'après  un  palimpseste 
du  Vatican,  le  titre  et  les  premières  lignes  d'une  bio- 
grapbie  de  Sénèque  le  rhéteur,  par  son  fils  le  philo- 
sophe '.  Ces  premières  lignes  écrites,  à  ce  qu'il  semble, 
peu  de  temps  après  la  mort  du  premier,  jettent  un 
jour  tout  nouveau  sur  la  cbronologie  de  sa  vie  et  de 
ses  ouvrages.  Nous  y  apprenons  que  Sénèque  le  père 
avait  laissé  inédits  plusieurs  livres  qui  pouvaient  lui 
assurer  une  place  honorable  dans  la  littérature  latine, 
et  que  parmi  ces  livres  se  trouvait  une  bistoire  de 
son  temps,  depuis  les  discordes  du  second  triumvirat 
jusqu'à  la  mort  de  l'auteur. 

Or,  plusieurs  faits  cités  dans  les  Déclamations  se 
rapportent  déjà  aux  années  27,  3i,  33  et  même  35 
après  Jésus-Christ.  Par  exemple,  Sénèque  y  parle  de 
Cassins  Sévérus,  mort  en  33  ou  34  (suivant  saint  Jé- 
rôme dans  la  chronique  d'Eiisèbe),  comme  d'un 
personnage  mort  depuis  quelque  temps  ^  ;  la  condam- 
nation de  MamercusScaurus,  qu'il  rappelle,  en  nom- 
mant un  des  accusateurs  de  ce  trop  célèbre  Romain, 

'  «  M.  T.  Ciceronis  orationum  pro  M.  Fonteio  et  pro  C.  Rabirio  fra- 
gmenta; T.  Livii  libri  XCI  fragmentum  plenius  et  eniendatiiis  ;  L.  Senecae 
fragmenta  ex  membranis  bibliothecae  Vaticanae.  Ed.  B.  G.  Niebiibr  C.  F. 
Romse  ,    1820,  in-s"  ;  »  pag.    103    :  TndpH    ejusdem   Annœl  Senecœ  de 

VUa  patris  féliciter «  Si  qu.Tciimqne  composait  pater  meus  et 

edi  voluit,  jam  in  manus  populi  emisisscm,  ad  daritateni  nonùnis  sui  salis  sibi 
ipse  prospexerat.  Nam,  nisi  me  decipit  pietas,  cujns  honestvis  etiam  error  est, 
intereos  baberefur,  qui  ingénie  meruerunt,  ut  puris  scriptorum  titulis  nobiles 
essent.  Quis(iuis  legisset  ejus  hislorias  ab  initio  bellorum  civilium,  unde  primiim 
Veritas  rétro  abiit,  paene  usque  ad  niortis  siise  diem,  magni  sestimaret  scire  qui- 
bus  natus  esset  parentibus  iile  qui  res  Romanas...  »  (Le  reste  manque.)  — 
^  Excerpta  bb.  III  Controv.  Prœf.  p.  404,  Bip.  «  Memini  me  a  Cassio  Severo  quœ- 
rere,  quid  e:-iset ,  cur  in  declamationibus  illi  sua  non  responderet  eloquentia.  In 
nullo  enim  boc  fiebat  notabilius.  Oratio  ejus  erat  valens  cuitu,  ingentibus  plena 
senteotiis ,  etc.  » 
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est  de  l'an  35  '.  JNous  touchons  donc  au  règne  de 
Caligula.  Si  maintenant  on  songe  avec  quelle  liberté 
le  vieux  iliéleur  parle  de  Cassius  Sévérus ,  de  Titus 
Labiénus  et  de  Mamercus  Scaurus,dont  les  ouvrages 
avaient  été  condamnés  par  le  sénat;  si  on  relit  ses 
violentes  invectives  contre  un  pouvoir  oppresseur  de 
la  pensée  ;  si  on  observe  qu'il  cite  deux  fragments 
de  Crémulius  Coidus,  ce  noble  historien,  l'une  des 
victimes  de  Tibère,  on  osera  placer  la  rédaction 
des  Controverses  et  des  Suasoriœ  à  cette  époque  de 
réaction  bizarre,  où  les  écrits  des  Labiénus  et  des  Cré- 
mutius  furent  de  nouveau  livrés ,  par  un  caprice  im- 
périal ,  à  la  curiosité  des  Romains  ^.  Dès  lors  il  devient 
probable  que  les  mémoires  historiques  de  Sénèque  le 
père  atteignaient  le  règne  de  Caligula ,  et  que  la  cita- 
tion de  Suétone ,  à  l'occasion  des  derniers  moments 
de  Tibère,  appartient  à  la  fin  de  ce  grand  ouvrage, 
que  la  mort  dut  bientôt  interrompre;  car  si  l'auteur 
survécut  à  Tibère,  il  lui  survécut  peu,  puisque,  exilé 
en  Corse  l'an  4i?  9"  commencement  du  règne  de 
Claude,  Sénèque  le  philosophe,  dans  S3i  Consolation 
à  Helvia,  parle  de  son  père  mort,  sur  le  ton  d'un 
homme  parfaitement  consolé  ^. 

Quant  au  fragment  où  sont  résumés  les  différents 
âges  du  peuple  romain,  on  jugeia  peut-être  qu'il  figu- 
rerait assez  bien  dans  une  piéface;  et  si  cette  conjec- 
ture était  admise,  nous  aurions  ainsi  retrouvé  une 
des  premières  et  une  des  dernières  pages  d'un  long 
récit  qui  comprenait  quatre-vingts  années  de  l'histoire 
romaine ,  écrites  pour  ainsi  dire  sous  la  dictée  des 

'  Tac  ,>l«n.  VI,  9,  29.  Cf.  III,  6G.  —  '  Suét.,  Ca%.  16.  — »  G.  16.  Cf.  C.  2, 
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événements,  exemple  unique  peut-être  dans  toutes 
les  littératures  anciennes 

D'autres  conjectures  pourront  étendre  un  jour  le 
nombre  de  ces  fragments  ^  ;  nous  devons  nous  conten- 
ter d'apprécier  Sénèque  le  père  d'après  son  recueil  de 
déclamations  ,  où  il  a  peint  si  vivement  quelques 
traits  de  la  vie  littéraire  des  Romains  pendant  ce 
demi-siècle.  D'abord  éloigné  de  Rome  par  les  troubles 
des  deux  triumvirats,  il  n'a  pu  entendre  que  de  loin 
le  retentissement  des  derniers  discours  de  Cicéron  ; 
mais  déjà  il  étudiait  avec  Porcins  Latro,  à  Cordoue , 
dans  l'école  du  rhéteur  Marillius  ^  ,  pendant  que  Cicé- 
ron déclamait  en  latin  avec  ses  grands  élèves  A.  Hir- 
tins,  Vibius  Pansa,  pendant  que  le  jeune  Octave  ache- 
vait devant  Modène,  sous  la  robe  de  propréteur,  son 
éducation  oratoire,  interrompue  par  la  mort  de  César  ^. 
Quand  l'Italie  fut  rentrée  dans  le  repos  ,  Sénèque  vint, 
sans  doute  avec  son  illustie  ami,  ouvrir  une  école  de 
rhétorique  dans  cette  Rome  désormais  ouverte  à  l'in- 

•  Je  citerai  un  seul  exemple  à  l'appui  de  cette  espérance.  Pline ,  Eïst. 
nat.  IX ,  78  :  «  Pausilypum  villa  est  Canipaniœ ,  haud  procul  Neapoli  :  in 
ea  in  Caesaris  pisciuis  a  PoUione  Vedio  conjectura  piscem  ,  sexagesinnmi  post 
annum  expirasse  scribit  Annœus  Seneca,  duobus  aliis  a'qnalii)us  ejus  ex  eo- 
dem  génère  tum  viveutibus.  »  Or,  Sénèque  le  rhéteur,  mort  après  787,  sui- 
vant nos  calculs,  avait,  par  conséquent,  survécu  plus  de  51  ans  à  Védius  Pol- 
lion,  mort  en  738  (Dion,  54,  23).  Il  avait  donc  pu  apprendre  la  mort  du  poisson 
jeté  par  Védius  dans  sa  piscine  de  Pausiiype  quelques  années  avant  l'époque  où 
cette  piscine  passa,  par  une  clause  de  son  testament ,  à  Auguste,  dont  elle  prit  le 
nom  (  Cœsaris  piscinœ.  V.  Dion ,  1.  c).  —  ^  Pra-f.  Controv.  I,  p.  C2  :  «  Nec  Ci- 
ceronera  quidem  aetas  milii  eripuerat,  sed  bellorum  civilium  furor,  qui  tum  to- 
tum  orbem  pervagahatur,  intra  coloniam  meam  me  continuit.  »  Ibid.,  p.  67  : 
«  Hoc  quoque  Latro  meus  faciebat,  ut  amaret  sentenlias.  Cum  discipuli  essemus 
apud  Marillium  rlietorem,  bominem  satis  aridum,  paucissima  belle,  sed  non 
vulgato  génère  dicentera.  «  — '  Suét.,  De  clar.  rhetor.  1  :  «  Cicero  ad  pra^uram 
usque  grœce  declamavit  :  latine  vero  senior  quoque,  et  quidem  cunsulibus  Hir- 
tio  et  Pansa ,  quos  discipulos  et  grandes  prœfextatos  vocabat. . . .  Item  4U" 
gustuuo  De  Jlutiûeûà  quidem  bello  omisisse.  »  Cl",  Suét.,  Aiig.  8i. 
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vasion  de  tous  les  arts  libéraux  ,  avide  de  toutes  les 
dislraclioiis élégantes. Cicéron  était  mort;  Oclaveavait 
pacifié  r éloquence,  comme  tout  le  reste.  Plus  de  ces 
grands  débals,  sources  d'émotions  fécondes  et  variées 
pour  le  talent  oratoire.  Bannie  des  élections  populai- 
res qu'elle  avait  trop  souvent  troublées  et  corrompues, 
des  comices  législatifs  où  sa  voix  restait  sans  force 
contre  l'émeute  et  la  violence  des  armes,  l'élocpience 
n'avait  guère  plus  d'autre  tliéâtre  cpie  le  sénat  et  les 
tribunaux  particuliers  K  C'est  là  que  les  AsiniusPollion, 
les  Valérius  Messala  devaient  user  les  derniers  restes 
d'un  talent  né  sous  de  plus  glorieux  auspices ,  et  nourri 
à  la  rude  école  des  tempêtes  civiles.  Les  grands  sujets 
devenaient  plus  rares  de  jour  en  jour,  sous  le  règne 
d'un  prince  faible  improvisateur  en  actions  comme  en 
paroles,  qui  écrivait  d'avance  jusqu'à  de  simples  con- 
versations, laissant  peu  au  liasaid  de  ce  que  pouvait 
assurer  la  prévoyance,  et  voulait  surtout  apprendre 
aux  Romains  l'art  d'être  heureux  sous  un  maître,  par 
les  douceurs  du  repos  et  de  l'indifférence.  A  défaut  de 
dignes  sujets,  on  déploya  sur  les  plus  minces  toutes 
les  richesses  et  toutes  les  subtilités  du  talent.  Une 
révolution  singulière  s'opéra  dans  les  écoles,  ou  plu- 
tôt dans  le  monde  littéraire  :  Sénèque  en  a  observé 
le  germe,  les  progrès  et  l'accomplissement.  Cette  ré- 
volution ,  c'est  le  triomphe  de  la  déclamation  sur  l'élo- 
quence. 

Les  rhéteurs  grecs  avaient  importé  à  Rome,  vers 
la  tin    des   guerres  contre  Carthage  ,  les   traditions 

'  Sénèque,  Prœf.  Controv.  p.  fiO  sq.,  signale  une  autre  cause  de  cette 
décadence,  dans  la  corruption  toujours  croissante  des  mœurs.  Mais  il  ne  mé- 
connaît pas  la  principale,  celle  que  nous  signalons,  cum  prœmium  pulcher- 
rimœ  rei  cecidisset. 
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de  leurs  écoles,  avec  les  exercices  consacrés  par  un 
usage  de  plusieurs  siècles.  Les  rhéteurs  latins,  qui 
éprouvèrent  encore  plus  d'obstacles  que  leurs  maîtres 
à  faire  tolérer  leur  enseignement  par  un  pouvoir  ja- 
loux et  craintif,  empruntèrent  quelques-unes  de  ces 
traditions,  quelques-uns  de  ces  exercices;  par  exemple, 
les  chries,  les  thèses,  lieux  communs  d'une  forme  par- 
ticulière, et  qui  semblaient  commodes  pour  habituer 
de  jeunes  esprits  à  l'improvisation.  S'exercer  à  ces  pe- 
tits développements,  c'était  déclamer,  mot  qui  désigne 
à  peu  près  la  pratique  élémentaire  de  l'art  oratoire, 
par  opposition  à  la  théorie.  On  déclamait  chez  le  rhé- 
teur avant  d'aborder  le  forum;  devenu  orateur,  on 
déclamait  encore  pour  se  préparer  dans  les  circons- 
tances importantes ,  surtout  si  l'on  était  souvent  dis- 
trait par  des  occupations  politiques.  Ainsi  faisaient 
Pompée,  Cicéron  même  quelquefois,  et  son  rival  An- 
toine, auquel  il  reproche  si  cruellement  d'avoir  eu  à 
ses  gages  le  rhéteur  Clodius,  payé  par  lui  sur  les  terres 
de  la  république  '.  Mais  alors,  on  le  voit,  quelque 
sérieux  qu'il  fût,  le  rôle  de  la  déclamation  était  secon- 
daire *  :  il  devint  principal  sous  le  règne  d'Auguste , 
et  la  littérature  s'en  honora  comme  d'un  genre  nou- 
veau, qui  jusqu'alors  n'avait  guère  franchi  l'enceinte 
des  écoles. 

La  déclamation  avait  deux  formes,  la  suasoria  et  la 
controversia  ;  l'une  conseillait  ou  détournait,  l'autre 
discutait  contradictoirement  une  question  de  droit  ou 

'  Cic,  Phil.  II,  17;  III,  9.  Cf.  Orelli,  Onom.  Tull.  p.  165.  —  '  De  là  cette  re- 
marque, entre  plusieurs  autres  du  même  genre,  Prcef.  lib  I,  Conirov.  :  «  De- 
clamabat  Cicero,  non  quales  nunc  controversias  dicimus,  nec  taies  quidem,  qua- 
les  aiite  Ciceronem  dicebantur,  quas  thèses  vocabant.  »  Cf.  Cicéron,  pro  Flanc. 
3i',adAtt.lX,i. 
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de  fait.  Dans  les  deux  cas,  il  fallait  d'abord  diviser  le 
sujet,  ensuite  trouver  les  arguments,  les  principaux 
moyens  de  défense,  les  prétextes,  en  un  mot,  pour 
me  servir  du  terme  de  l'école,  les  couleurs;  en  dernier 
lieu,  venait  l'éloculion  ou  le  style,  qui  avait  ses  lois 
comme  les  deux  premières  parties.  Car  la  langue  du 
déclamateur  était  une  langue  déterminée;  non  plus  la 
langue  oratoire  de  Cicéron,  déjà  trop  surannée;  non 
pas  celle  de  la  conversation  :  un  déclamateur  illustre 
fut  mal  reçu  pour  avoir  voulu  introduire  dans  ses 
controverses  quelques  mots  du  langage  familier  ^. 

La  déclamation  n'était  pas  davantage  une  contre- 
épreuve  de  l'éloquence  du  barreau  ;  elle  n'y  prétendait 
même  pas.  Rien  de  plus  ridicule ,  dit  quelque  part 
Sénèque,  (\yi  un  pédant  qui  veut  imiter  le  forum,  quil 
ne  connaît  pas  "^ .  Le  déclamateur  est  un  homme  à  part, 
qui  peut  être  orateur  par  un  heureux  accident,  mais 
dont  le  talent  doit  en  général  se  suffire  à  lui-même. 
Son  objet  n'est  pas  de  faire  triompher  une  cause  de- 
vant des  juges,  mais  de  charmer,  d'intéresser  quel- 
ques centaines  au  plus  d'auditeurs  indifférents.  Tout 
est  fiction,  vanité  dans  son  art.  Aussi  n'essayez  pas 
d'enlever  cet  habile  parleur  à  ses  juges  naturels,  et 
au  théâtre  habituel  de  ses  succès  ;  il  lui  faut  quatre 
murs  et  du  silence,  pour  commencer;  des  applau- 
dissements,  pour  garder  jusqu'au  bout  et  ménager 
convenablement  son  haleine.  Au  barreau,  il  se  trou- 

'  p.  274  :  «  Non  declamatorio  stilo »  P.  423  :  c  Nec 'dirigebat 

se  ad  declamatoriam  legem ,  nec  verba  custodiebat.  »  Dans  ce  qui  suit ,  je 
traduis  presque  toujours  Sénèque  ;  on  me  dispensera  de  le  citer,  excepté  pour 
les  textes  les  plus  importants.  —  '  P.  332:  «  iNiliii  indecentius  quam  ubi  scho- 
lasticus  forum,  quod  non  novit,  imitatiir.  »  Je  traduis  ici  par  pédant,  faute 
d'équivalent  meilleur  ;  car  le  mot  scholaslieus  ne  parait  pas  avoir  encore  le 
sens  qu'il  a  eu  grec  dans  les  Facéties  d'Hiéroclès  (Voy.  la  trad.  de  Goray). 
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ble;  il  n'ose  lever  la  tête,  car  le  soleil  l'éblouit  ;  ni 
abaisser  les  yeux  sur  ses  auditeurs,  car  ces  mouve- 
ments onduleux  de  la  foule  lui  donnent  le  vertige. 
Aussi  va-t-il  débuter  par  un  solécisme,  et  s'arrêter  court 
d'effroi.  Si  vous   voulez  qu'il  reprenne  courage,  et 
continue  sa  plaidoirie,  il  faut  prier  lesjugesde  quitter 
la  place  publique  pour  une  des  basiliques  voisines  ^. 
Ce  n'est  pas  encore  la  plus  cruelle  de  ses  tribula- 
tions. Le  déclamateur  qui  sait  toute  son  histoire  comme 
un  dictionnaire,  qui  possède  une  ample   collection 
de  figures,  d'épicbérèmes,  d'entliymèmes  ,  de  descrip- 
tions, de  sentences  intercalaires  à  l'usage  de  tous  les 
sujets  ^,  oublie  quelquefois  la  cause  pour  ses  belles 
périodes;  il  s'inquiète  peu  de  fiapper,  pourvu  qu'il 
fasse  jouer  adroitement  aux  yeux  de  l'assistance  son 
arme  étincelante  ^.  C'est   ainsi  qu'il   propose  à  son 
adversaire  de  teiminer  l'affaire   par   une  formule   de 
serment,  qu'il  apporte  toute  faite  de  cliez  lui;  mais 
l'adversaire  le  prend  au  mot  ;  et  les  juges  acceptent  le 
moyen  proposé.  Notre  rhéteur  de  s'écrier  :  «  C'est  une 
façon  de  parler;  je  n'ai  rien  proposé;  à  ce  compte,  il 
n'y  aura  plus  moyen  de  faire  des  figures  en  ce  monde.» 
—  «Tant  pis,  on  n'en  mourra  pas.  «Le  rhéteur  perd  sa 
cause;  de  dépit  il  renonce  au  barreau,  qu'il  n'aurait  ja- 
mais dû  aborder,  et  rentre  dans  son  école,  où  l'atten- 
dent de  plus  faciles  triomphes.  Là  du  moins  la  logique 
et  la  vraie  passion  sont  à  peu    près  inutiles.    Por- 
cius  Latro  passe  pour  imprudent  et  présomptueux , 

*  Qiiintil.,  Inst.  Orat.  X,  5,  18;  Sénèq.  Prœf.  lib.  IV,  p.  273.  Cf.  p.  408.— 
'  P.  67  :  «  Statimdicebatsententias,  qiui' iuterponi  argiimentis  cummaximedecla- 
mantis  Marillii  posseiit.  »  —  '  L'anecdote  suivante  est  aussi  historique  dans  tous 
ses  détails.  P.  205  :  «...  Albutius  :  Non  detuli  conditionem,  schéma  dixL  » 
Cf.  p.  176  :  «  Objecit  patri  quod  fratrem  abdicasset  non  schemate,  sed  certo.  » 
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parce  qu'il  ose  énoncer  d'avance  le  thème  de  la  con- 
troverse qu'il  va  traiter.  Les  assistants  ont-ils  besoin 
de  mesurer  ainsi  le  terrain,  de  calculer  la  marche  de 
l'orateur,  de  se  prémnnir  par  la  critique  contre  l'en- 
trainenient  de  cette  faconde,  qui  ne  prétend  rien  dé- 
montrer qu'elle-même?  Pourquoi  renoncer  aux  avan- 
tages de  l'improvisation,  aux  effets  d'un  mouvement 
inattendu,  aux  illusions  d'un  flux  continuel  de  paroles 
élés;antes  et  sonores?  Mais  voici  bien  un  autre  ridicule. 
Quintus  Hatérius,  orateur  véhément  au  barreau  comme 
dans  l'école,  a  perdu  plusieurs  fils;  et  chaque  fois  qu'il 
déclame  la  controverse  du  père  enlevé  auprès  de  la 
tombe  de  ses  trois  enfants,  il  redevient  père  lui-même; 
il  s'émeut  de  tous  ses  souvenirs  de  douleur;  il  trouve 
des  accents  vrais  et  profonds  pour  exprimer  une  si- 
tuation qui  ressemble  tant  à  la  sienne.  Les  auditeurs 
se  regardent  étonnés;  ils  ne  comprennent  plus  ^  Qui 
s'est  avisé  jusqu'ici  de  mettre  un  peu  de  passion  vraie 
dans  une  cérémonie  scolastique?  Asinius  PoUion  a 
déclamé  quatre  jours  après  la  mort  de  son  fils  Hérius, 
avec  la  plus  parfaite  présence  d'esprit.  Voilà  le  prodige 
qu'on  admire,  et  dont  le  célèbre  orateur  se  vantait 
lui-même  dans  une  lettre  à  Auguste.  Cicéron  aurait  dit  : 
O  tempora  !  o  mores  ! 

On  chercherait  vainement  ailleurs  que  dans  Sénèque 
le  père  cette  curieuse  peinture,  dont  nous  lui  em- 
pruntons presque  tous  les  traits.  La  période  qui  s'étend 
de  la  bataille  d'Actium  à  la  mort  de  Tibère  est  l'âge 
d'or  de  la  déclamation  ;  et  Sénèque  en  est  à  la  fois 

'  Sénèque  lui  rend  toutefois  justice,  Excerpta  contr.,  l.  IV,  pi-œf.,  p.  424  : 
«  Redimebat  tanien  vitia  vii  tutibus,  et  plus  habebat,  quod  laudares,  quam  quod 
ignosceres,  sicuti  in  ea,  in  quafievit,  declamatione.  » 
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l'historien  et  le  représentant  le  plus  fidèle.  Déclama- 
teur  lui-même,  et  des  plus  distingués  sans  doute,  puis- 
qu'il eut  l'honneur  d'être  cité  à  ce  titre  par  Quintilien  , 
il  avait  probablement  rédigé  ses  propres  mémoires, 
c'est-à-dire,  son  recueil  d'arguments,  de  divisions  et 
de   développements   à    l'usage   des  Suasoriœ  et  des 
Controverses,  dont  les  sujets  étaient  traditionnels  dans 
l'école.  Mais  il  paraît  que  tous  ses  maîtres  et  ses  ri- 
vaux n'avaient  pas  pris  le  même  soin  de  transmettre 
à  la  postérité   ces  précieuses  élucubrations  de  leur 
génie.  Aussi,  au  commencement  du  règne  de  Caligula, 
il  ne  restait,  de  tant  d'hommes  célèbres,  que  des  notes 
recueillies  plus  ou  moins  fidèlement  par  leurs  élèves. 
Heureusement   Sénèque   vivait  encore;  et  sa  prodi- 
gieuse mémoire,  dont  il  cite  quelques  exemples,  con- 
servait presque  intact  le  dépôt  successivement  enrichi 
des  travaux  et  des  souvenirs  scolastiques  d'un  demi- 
siècle.  Sur  la  demande  de  ses  trois  fils,  le  vifeux  rhé- 
teur se  résigne ,   avec  un  plaisir  qu'il  ne  dissimule 
pas,   à  exhumer   toutes  ces   renommées  éteintes  ou 
menacées  de  s'éteindre  bientôt,  et  à  rédiger  l'éloge, 
l'oraison  funèbre  de  la  déclamation,   avec  pièces  jus- 
tificatives. C'est   une   intéressante   mosaïque,   même 
dans  l'état  de  dégradation  où  elle  nous  est   parve- 
nue, que  cette  grande  collection  de  subtilités  ingé- 
nieuses, artistement  rangées  par  ordre  de  matières , 
avec  le  nom  de  l'auteur,  sous  chaque  partie  de  l'œu- 
vre ;  le  tout  entremêlé  d'anecdotes  politiques  et  litté- 
raires parfois  obscures,  souvent  aussi  agréables  qu'ins- 
tructives ,    et  qui,   avec  de  longues  préfaces  sur  les 
principaux  héros  de  la  déclamation  ,  composent  au- 
jourd'hui la  partie  vraiment  historique  et  substa,ntielle 
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de  cet  ouvrage.  Dans  les  préfaces  surtout,  Sénè(|ue  se 
montre  à  nous  bon  citoyen,  homme  de  sens,  critique 
fin  et  spirituel.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  garde  un  goût 
bien  naturel  pour  la  déclamation,  la  première  gloire 
de  sa  vie;  mais  on  voit  qu'il  s'efFoice  d'arrêter  ses  fils 
sur  le  penchant  d'une  folle  passion.  Il  insère  dans  ses 
procès-verbaux  quelques  fragments  d'historiens,  quel- 
ques observations  sérieuses  sur  la  décadence  des  let- 
tres et  de  la  langue.  Il  sait  bien  que  ce  n'est  pas  flat- 
ter ses  jeunes  auditeurs,  avides  de  revenir  à  leur  chère 
déclamation  ';  mais  il  veut  mêler  au  miel  l'absinthe 
salutaire,  et  il  ne  craint  même  pas  de  leur  rapporter 
deux  plaidoyers  contre  cet  art  :  l'un  ,  ingénieux  et  pi- 
quant, deMontanus  Voliénus;  l'autre,  plus  éloquent  et 
plus  acerbe,  de  Cassius  Sévéïus,  Sans  se  l'avouer  à  lui- 
même,  Sénèque  n'a  donc  plus  déjà  en  la  déclamation 
cette  foi  vive  qui  animait  encore  Novatus,  Mêla,  et  le 
futur  disciple  des  stoïciens.  Il  n'ose  condamner  trop 
haut  l'indifférence  qu'ont  montrée  pour  elle  les  Pol- 
lion,  les  Messala,  et  les  autres  orateurs  du  siècle  d'Au- 
guste, qui,  par  un  scrupule  de  pudeur  et  de  bon  goût, 
ne  vouluient  jamais  donner  en  spectacle  à  la  foule  la 
dérision  d'un  art  illustré  par  Cicéron.  Il  prédit  même  à 
ses  fils  qu'un  jour  leurs  préjugés  changeront  à  cet  égard; 
et  en  effet,  c'est  par  Sénèque  le  philosophe  que  com- 
mence sous  Claude,  et  que  se  continue  sous  Néron,  une 

'  Suas.  2,  p.  22  :  «  Quipraedixeiam  me  Fusci  Arellii  explicationes  subjectu- 
riim,  finem  suasoriae  faciani, qiiaiiim nimiiis  cultus et fracta  compositio poterit  vos 
oflendere,  cum  ad  meain  aetatem  veneritis.  Inteiim  non  dubito  quin  nuncvosipsa, 
quaeolTensura  sunt,  vitia  délectent.  »  Suas.  6,  p.  40  :  «SihicdesierOjSciofiituruni, 
ut  vosdesinatis  eo  loco  légère,  quo  ego  a  scliolasticis  decessi.  Ergo  utiibium 
velitis  usque  ad  umbilicum  revolvere,  adjiciam  suasoriam  proximaesimileni.» 
Cf.  p.  68  et  passim. 

lO. 
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réaction  ouverte  contre  les  cléclaniateurs.  Bientôt  Pé- 
trone et  Tacite  flétriront  de  leiii'  énergique  colère  ces 
corrupteurs  de  l'éloquence,  et  vengeront  le  bon  sens 
outragé.  Après  eux,  Quintilien,  qu'un  des  écrivains  de 
l'Histoire  Auguste  a  proclamé  le  plus  habile  déclama- 
teur  de  tous  les  âges  ',  pourra  bien  écrire  encore  les 
déclamations  qu'on  nous  a  transmises  sous  son  nom; 
mais  dans  ses  Institutions  oratoires^  il  saura  faire  la 
part  de  l'utilité  vraie  et  des  dangers  de  cet  exercice. 
Désormais,  la  littérature  romaine  reviendra  de  plus 
en  plus  à  l'imitation  des  véritables  modèles  ;  mal- 
gré la  gêne  imposée  par  le  despotisme  impérial,  après 
l'extinction  de  la  famille  des  Jules,  on  rappellera  plus 
facilement  les  souvenirs  de  l'éloquence  républicaine. 
Cicéron ,  que  sans  doute  on  ne  lisait  pas  dans  l'école 
de  Verrius  Flaccus^,  et  que  dédaignaient  les  déclama- 
teurs,  trouvera  dans  les  élèves  de  Quintilien,  dans 
Tacite,  dans  Pline,  par  exemple,  de  jeunes  talents  di- 
gnes de  l'admirer  et  de  l'imiter.  Ce  retour  vers  de 
plus  saines  doctrines  littéraires  deviendra  même  un 
excès  dangereux  pour  le  goût;  par  une  conséquence 
fatale ,  si  spirituellement  signalée  dans  Horace  ,  on 
passera  de  Cicéron  àCrassus,  de  Crassus  aux  Grac- 
ques,  des  Gracques  à  Caton  ;  et  ainsi  la  littérature, 
rétrogradant  vers  son  enfance  par  une  erreur  d'ad- 
miration, rencontrera  dans  le  mélange  des  idées  et  des 
langues  un  nouveau  principe  de  corruption. Tant  il  est 
vrai,  comme  l'ont  remarqué  deux  témoins  de  ces  sin- 
gulières vicissitudes  ,    Velléius   et   Sénèque   le  père, 

'  Treb.  Pollion,  Ti'ig.  tyr.  4  :  «  Fuit  ita  in  declamationibus  disertus,  ut  ejus 
Controversiœ  Quintiliano  dicantur  insertae,  quem  declamatorem  hmnani 
generis  acutissimum  vel  unius  capitis  lectio  prima  statim  fronte  deruon- 
strat.  »  —  '  J'atteste  sur  ce  point  l'anecdote  racontée  par  Plutarque,  Cic.  c.  ult. 
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qu'une  loi  de  Ja  faiblesse  humaine  borne  à  quelques 
années  le  souverain  éclat  et  la  perfection  dans  tous 
les  arts!  La  littérature  romaine  n'échappe  un  instant 
au  danger  de  la  déclamation ,  qui  devait  gâter  deux 
grands  talents,  Sénèque  le  philosophe  et  Lucain,  que 
pour  tomber  bientôt  dans  un  autre  excès.  Mais  reve- 
nons à  notre  auteur. 

Si  maintenant  nous  voulions  épuiser  tout  ce  que 
Sénèque  offre  d'instruction  sur  l'histoire  littéraire  de 
Rome,  il  faudrait  recueillir  les  portraits  de  tous  ces 
rhéteurs  qui  peuplaient  alors  les  écoles,  en  rétablir  la 
série  chronologique,  et  multiplier  les  groupes  dans 
ce  tableau ,  dont  nous  ne  pouvons  rappeler  ici  que 
les  principales  figures.  Au  premier  rang  d'abord,  la 
grande  pléiade  des  déclamateurs,  composée  de  Porcins 
Latro,  Arellius  Fuscus,  Albutius  Silo  (ou  Silus),  et 
Junius  Gallion.  Avant  tous,  Porcius  Latro,  compa- 
triote de  Sénèque,  comme  lui  doué  d'une  mémoire 
miraculeuse,  d'une  rare  puissance  de  poumons,  d'une 
activité  infatigable,  d'une  ardeur  parfois  turbulente, 
soit  pour  les  exercices  du  corps,  soit  pour  les  travaux 
de  l'esprit,  vrai  tempérament  oratoire  né  pour  les 
succès  durables ,  si  le  malheur  des  temps  l'avait  per- 
mis, et  qui  perdit  un  bel  avenir  pour  une  gloire  éphé- 
mère '.  Un  de  ses  élèves  est  Abronius  Silo  ,  père  de 
celui  qui  écrivit  des  pièces  pour  les  pantomimes ,  et 
souilla  un  grand  génie ,  non  content  cVy  renoncer.  Jun. 
Gallion  ,  dont  le  portrait  ne  nous  est  pas  parvenu , 
ami  intime  de  Sénèque,  devint  plus  tard  le  père  adoptif 

'  Par  suite  d'une  substitution  du  mot  Cato  au  mot  Latro ,  Vincent  de  Beau- 
vais  discute  sérieusement  la  date  assignée  par  Eusèbe ,  dans  sa  ctironique  (U.  C. 
741),  à  la  mort  de  ce  personnage  {Spéculum  Histw.  VI,  75). 
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de  Novatus,  destiné  dans  l'histoire  à  une  autre  célé- 
brité. On  sait  l'estime  qu'en  faisait  Tacite  ^ 

Ârellius  Fuscus  déclamait  avec  une  égale  aisance  en 
grec  et  en  lalin  ,  plus  facilement  les  suasoriœ  que  les 
controverses;  grand  imitateur  de  Virgile,  et  dont, 
après  tout,  on  comprend  mal  l'immense  réputation, 
sur  le  portrait  moitié  satirique ,  moitié  louangeur  que 
Sénèque  nous  a  laissé  de  lui.  11  est  plus  justement 
célèbre  par  son  disciple  Papiiius  Fabianus,  d'abord 
déclamateur,  puis  philosophe,  plus  tard  maître  du 
second  Sénèque ,  après  avoir  été,  en  philosophie,  le 
successeur  de  Tite-Live  et  d'Asinius  PoUion. 

Albutius  Silo  ,  de  Novare,  dont  nous  avons  aussi 
une  intéressante  biographie  dans  Suétone,  était  un  bi- 
zarre assemblage  de  qualités  assez  contraires  :  luie 
timidité  sans  pareille,  une  recherche  minutieuse  de  la 
perfection  dans  les  détails  ,  avec  cela  une  grande  bon- 
homie de  caractère,  qui  ne  savait  ni  faire  une  injure , 
ni  la  souffrir;  des  accès  de  libéralisme  fort  singuliers 
dans  le  pauvre  décurion  d'une  petite  ville  de  province. 
Il  s'était  exilé  volontairement  de  sa  patrie,  à  la  suite 
d'un  affront  reçu  au  milieu  du  tribunal  où  il  rendait 
sa  justice.  11  vient  à  Rome  :  un  autre  affront,  que  nous 
avons  raconté  ailleurs,  le  chasse  du  barreau,  où  son 
éloquence  à  la  fois  méticuleuse  et  imprudente  l'expo- 
sait trop  aux  accidents  et  aux  railleries.  A  Milan, 
nous  le  retrouvons  encore  défendant  un  accusé  devant 
le  proconsul,  et  tout  à  coup,  enivré  par  les  applaii-  • 
dissements  de  l'auditoire,  par  la  vue  d'une  statue  de 
Brutus  placée  devant  lui,  s'abandonnant  à  des  invec- 
tives républicaines  qui  faillirent  lui  être  funestes.  Si 

•  «  Tinnitus  Gallionis.  »  Dial.  de  Clar.  Orat.  26. 
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la  liberté,  sous  Auguste,  n'avait  pas  encore  de  dan- 
gers, elle  avait  des  inconvénients^  ;  et  à  juger  par 
quelques  autres"  passages  de  Sénèque ,  Albutius  avait 
un  peu  celte  manie  de  l'opposition  ^.  Devenu  vieux  et 
infirme,  il  revint  dans  sa  ville  natale,  y  convoqua  le 
peuple,  et,  rhétevn-  jusqu'à  la  fin,  lui  exposa  les  rai- 
sons qu'il  avait  de  renoncer  à  la  vie  ;  de  retour  chez 
lui,  il  se  laissa  mourir  d'inanition,  et  emporta  au  tom- 
beau le  titre  consolateur  d'un  des  héros  de  la  pléi£^de. 
INqn  moins  illustre  qu'Albutius ,  Porcins  Latro  était 
mprt  dans  la  disgrâce,  pour  une  maladroite  et  invo- 
lontaire allusion  à  la  naissance  obscure  d'Agrippa  ; 
il  n'avait  pu  d'ailleurs  se  consoler  d'une  plaisanterie 
du  puiiste  Messala  contre  son  style ^. 

Immédiatement  après  la  pléiade  se  place  Capiton, 
pédant  de  bonne  foi  ^,  sans  aucune  prétention  ,  et  qui 
mériterait  une  plus  ample  biographie. 

Cestius  Pius,Grec  de  nation  ,  grand  et  mauvais  par- 
leur en  latin,  le  bouffon  de  l'école  ,  poursuivait  tout 
le  monde  de  ses  méchancetés,  et  en  fut  plus  d'une 
fois  victime.  Il  se  croyait  naïvement  supérieur  à  Cicé- 
ron ,  et  finissait  par  le  persuader  à  d'autres.  Cassius 
Sévérus  ne  put  obtenir  de  lui  une  rétractation,  même 


'  Sénèque,  de  Benef.  III,  27  :  «  Nondum  hominibus  veiba  sua  periculosa 
eraiit ,  jam  molesta.  »  —  ^  Suas.  6  ,  p.  37.  —  ^  Cont.  12  fin,  et  p.  175  :  «  Fuit 
Messala  exactissimi  ingenii  in  omnes  quidem  studioriim  partes ,  latini  utique 
sermoiiis  observator  diligentissimus.  Idfim  itaqiie  cum  audisset  Lationern  de- 
clamantem,  dixit  :  Sua  Ungiia  di serins  est.  Ingeniumilliconcessit,  sernioncm 
objecit.  Nontulit  liane  contumeliam  Latro,  et  proPythodoro  Messalae  orationem 
disertissimani  recitavit ,  suae  composilam  suasorise  <iuam  de  Theodoto  decla- 
mavit,  per  triduuin  ;  qiiae  dixeiit,  siio  loco  reddam,  cum  ad  suasorias  venero.^> 
Passage  qui  prouve  en  même  temps  que  le  livre  des  Suasoriœ  a  été  éciit  après 
celui  des  Controverses,  et  que  nous  ne  le  possédons  pas  entjer.  —  ""  «  Bona  fide 
scholaslicus  erat,  etc.,  p.  332.  » 
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en  le  traînant  au  tribunal  du  préteur;  et  pourtant  le 
pauvre  Cestius,  dînant  un  jour  en  Asie  à  la  table  du 
fils  de  Cicéron  ,  avait  payé  sur  ses  épaules  une  insolente 
rivalité  avec  le  père  du  proconsul.  Probablement  il 
mourut  incorrigible. 

On  connaît  plusieurs  de  ses  élèves  ,  Quintilius  Va- 
rus,  gendre  de  Germanicus;  AlfiusFlavusÂvitus,  dont 
il  existe  quelques  fragments  de  biographies  en  vers; 
enfin  le  jeune  Surdinus  ',  ingénieux  fabuliste,  seul  ri- 
val de  Phèdre  à  cette  époque ,  et  que  l'histoire  litté- 
raire paraît  avoir  oublié  jusqu'ici  ^.  Après  Cestiusnous 
nommerons  encore  : 

MonlanusVotiénus,  si  éloigné  de  montrer  son  talent 
de  déclamateur,  qu'il  en  rougissait  presque. C'est  à  lui 
que  Sénèque  emprunte  une  sévère  comparaison  de  la 
déclamation  et  de  l'éloquence. 

Gallus  Vibius,  aussi  éloquent  jadis  qu'il  devint  fou 
dans  la  suite. 

L.  Yinicius,  le  plus  habile  et  le  plus  fécond  des  im- 
provisateurs; Auguste  disait  de  lui  :  C'est  le  seul  homme 
qui  ait  son  esprit  en  argent  comptant. 

Claudius  Sabinus,  qui  déclamait  le  même  jour  en 
grec  et  en  latin;  pauvre  esprit  d'ailleurs,  et  sujet  à  de 
singulières  distractions. 

Claudius  Turrinus,  rhéteur  médiocre,  honnête  et 
modeste ,  compatriote  et  ami  d'enfance  de  Sénèque , 
et  dont  le  fils,  que  les  jeunes  Sénèque  appellent  leur 
frère,  eut  autant  de  mérite,  avec  moins  d'ambition 
encore. 

'  Voyez  plus  haut,  chap.  III,  section  II. —  ^  J'ai  du  moins  vainement  cherché 
le  nom  de  ce  fabuliste  dans  les  principales  histoires  de  la  langue  et  delà  litté- 
rature latines  Cf.  plus  haut  p.  116. 
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Gavius  Silo  ,  un  de  ces  orateurs  à  qui  le  théâtre  a 
manqué  plutôt  que  le  talent.  Auguste  l'ayant  entendu 
plusieurs  fois  plaider  à  Terracine ,  lui  rendait  ce  té- 
moignage, qu'il  ne  connaissait  pas  de  père,  de  famille 
(on  dirait  aujourd'hui  de  bourgeois) plus  éloquent. 

Mamercus  Scaurus,  populaire  par  ses  défauts  mêmes, 
était  la  terreur  des  sots  :  il  ne  savait  pas  laisser  pas- 
ser une  sottise  impunie  ;  vil  intrigant  d'ailleurs,  des- 
tiné à  finir  de  mort  violente,  sur  les  délations  d'un  sot 
historien.  Avec  lui  s'éteignit  dans  la  honte  l'illustre 
et  ancienne  famille  des  Scaurus. 

Parmi  les  noms  célèbres  à  d'autres  titres  ,  on  re- 
trouve avec  un  vif  intérêt  chez  Sénèque  : 

Ovide,  élève  de  Fuscus  Arellius  ,  admirateur  de 
Porcius  Latro,  qui  transporta  dans  ses  poëmes  plus 
d'un  sujet  emprunté  aux  controverses,  par  exemple, 
le  Jugement  des.  armes ^  et  qui  a  souvent  reproduit  en 
vers  de  prosaïques  subtilités  recueillies  aux  déclama- 
tions de  ses  maîtres.  Sénèque  en  rapporte  un  exemple  *. 
Comme  son  fils ,  il  connaît  bien  le  vice  du  talent 
d'Ovide  ,  cette  facilité  excessive ,  cette  complaisance 
pour  tous  ses  caprices,  qu'on  retrouve  aujourd'hui 
dans  ce  qui  nous  reste  du  plus  ingénieux  des  poètes 
latins.  Montanus  Votiénus  avait  en  prose  le  même 
caractère,  et  Scaurus  l'appelait  l'Ovide  des  orateurs. 

Asinius  Pollion ,  homme  de  guerre,  orateur,  poète, 
philosophe  distingué ,  était  faible  déclamateur.  Aussi 
n'aimait-il  pas  déclamer  en  public.  Ce  fut  lui  qui  ima- 
gina de  réunir  quelques  amis  dans  une  salle  préparée 
à  cet  effet,  pour  leur  lire  ses  ouvrages;  précaution 
tant  soit  peu  aristocratique,  et  dontLabiénus  lui  fai- 

'  Controv.  28.  Cf.  16,  et  S^'-nèque,  Quœst  naiur.  111,27.  * 
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sait  un  amer  reproche  :  «  Ce  vieillard  triomphal  ne 
Hvre  jamais  au  peuple  le  secret  de  ses  lectures  :  il  pa- 
raît qu'il  a  peu  de  confiance  en  lui-même,  ou  plu- 
tôt qu'il  croit  cet  exercice  au  -  dessous  de  son  élo- 
quence. »  Pollion  ne  pouvait  admettre  la  déclamation 
que  comme  un  exercice.  Du  leste ,  nous  avons  vu 
plus  haut  en  quelle  circonstance  il  se  fil  gloire  de  s'y 
être  livré  :  il  en  donnait  lui-même  des  leçons  à  son 
petit-fils  Marcellus  iEserninus  ,  qu'il  s'ohstinait  à  re- 
garder conmie  l'héritier  de  son  talent  oratoire,  quoi- 
qu'il laissât  d'ailleurs  un  fils  déjà  illustre  au  barreau  , 
Asinius  Gallus,  grand  orateur,  mais  plus  éclipsé  que 
soutenu  par  la  gloire  paternelle. 

Messala  Corvinus,  orateur  et  historien  dont  nous 
avons  déjà  souvent  parlé,  homme  d'un  esprit  exact 
jusqu'au  scrupule,  défenseur  obstiné  des  vieilles  tra- 
ditions du  langage.  Pour  lui.  Porcins  Lalro  et  Cestius 
ne  parlaient  pas  latin;  du  reste,  il  leur  cédait  volon- 
tiers la  maîtrise  en  déclamation. 

Crispus  Passiénus ,  un  de  ses  successeurs  les  plus 
célèbres  au  forum  ,  professait  la  même  indifférence 
pour  cet  art.  Passiénus  le  fils  jouit  aussi  à  Rome 
d'une  assez  grande  considération,  et  fut  deux  fois 
consul  ^ 

Titus  Labiénus  ne  déclamait  pas  non  plus  en  pu- 
blic ,  et  parce  que  cet  usage  n'existait  pas  encore,  et 
parce  qu'il  y  voyait  une  vanité  frivole.  Orateur  du  pre- 
mier ordre,  qui  parvint  à  la  gloire  par  des  efforts 
inouïs ,  à  travers  mille  obstacles ,  et  arracha  Vadniira- 

'  Voy.  Meyer,  Orat.  Rom.frogm.  530-534,  éd.  1842.  Cf.  parmi  les  épigram- 
mes  insérées  dans  les  œuvres  de  Sénèque  le  pliiiosophe,  la  Vl"  :  Crispe,  nieœ 
vires,  etc. 


CHAPITRE    IV. 


55 


tioti  plutôt  qu'il  ne  V obtint.  Pauvre,  méprisé,  haï ,  il 
trouva  dans  le  besoin  de  la  résistance  la  force  de  se 
faire  plus  grand  que  ses  ennemis.  La  violence  d'un 
talent  passionné ,  les  excès  d'une  exaltation  républi- 
caine que  le  triomphe  de  la  paix  n'avait  pu  calmer, 
attirèrent  sur  lui  un  genre  de  supplice  alors  nouveau, 
et  dont  plus  tard  il  y  eut  tant  d'exemples.  Ses  ouvrages 
furent  brûlés  par  ordre  du  sénat.  Labiénus  ne  souf- 
frit pas  l'idée  de  survivre  aux  monuments  de  son  gé- 
nie ;  il  s'enferma  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres, 
pour  y  trouver  la  mort  dont  on  lui  faisait  grâce,  et 
la  sépulture  qu'on  lui  eût  peut-être  refusée.  Quelque 
temps  après,  l'inventeur  de  la  peine  infligée  à  l'histo- 
rien devait  la  subir  à  son  tour.  On  a  oublié  aujour- 
d'hui la  répli({ue  de  l'ingénieux  Gallion  au  libelle  de 
Labiénus  contre  un  affranchi  de  Mécène,  mais  on 
n'oublie  pas  celte  réponse  de  Cassius  Sévérus  au  sé- 
natus-consulte  qui  condamnait  les  livres  de  son  ami  : 
«  Qu'ils  me  brûlent  donc  aussi,  car  je  les  sais  par 
cœur!  »  Elle  termine  bien  une  page  oùSénèque  plaide 
pour  la  liberté  d'écrire,  et  plaide  d'une  façon  qui 
rappelle  les  paroles  de  Tacite  au  commencement 
de  son  Jgricola.  Ici  le  vieux  Sénèque  est  vraiment 
orateur  :  on  l'appréciera  mieux  en  relisant,  après 
ces  nobles  pages ,  la  suasoria  où  Cicéron  délibère  s'il 
brûlera  ses  Philippiques. 

Cassius  Sévérus,  qui  revient  souvent  dans  cette  re- 
vue d'illustiations  contemporaines,  avait  aussi  toutes 
les  grandes  qualités  de  l'orateur,  surtout  de  l'orateur 
politique.  Les  causes  civiles  n'étaient  qu'un  jeu  pour 
lui;  il  en  plaidait  plusieurs  le  même  jour.  Fidèle  aux 
anciennes  traditions  du  barreau,  il  se  préparait  avec 
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conscience,  écrivait  jusqu'aux  moindres  détails  de 
son  action  ;  mais  ,  comme  il  arrive  d'ordinaire  au  vrai 
talent,  le  hasard,  une  objection,  la  colère,  l'inspiraient 
mieux  encore.  Aussi  était -il  dangereux  de  l'inter- 
rompre. (N'est-ce  pas  là  un  des  traits  de  notre  Mira- 
beau?) On  pense  bien  qu'un  tel  homme  était  mal 
à  son  aise  dans  les  entraves  de  la  déclamation  ^  :  il  s'y 
montrait  inférieur,  non-seulement  à  lui-même,  mais 
à  beaucoup  d'autres.  Interrogé  par  Sénèque  sur  cette 
singularité  de  son  génie,  il  est  réduit  à  s'excuser  par 
l'exemple  de  Virgile,  mauvais  prosateur;  de  Cicéron, 
mauvais  poète  ;  de  Salluste  et  de  Platon ,  mauvais 
orateurs;  de  Pylade,  mauvais  comédien  ;  de  Bathylle, 
mauvais  tragédien.  La  suite  du  plaidoyer  est  curieuse. 
Nous  lui  avons  déjà  emprunté  un  épisode  des  infor- 
tunes de  Cestius.  La  conclusion  se  prévoit  sans  peine  : 
«  Pour  soutenir  la  compaiaison  avec  des  déclama- 
teurs,  il  ne  faut  pas  plus  de  génie,  mais  moins  de  bon 
sens;  c'est  pourquoi  je  me  laisse  rarement  enliaîner 
à  déclamer,  et  toujours  à  regret,  si  ce  n'est  en  pré- 
sence de  quelques  amis  intimes.  » 

L.Hatérius,qui  déshonora gratuitementsous Tibère, 
par  d'infâmes  adulations,  une  vieillesse  inutile  ^,  pro- 
mit de  bonne  heure  un^rand  talent^  et  tint  parole;  mais 
ses  discours  étaient  presque  oubliés  du  temps  de  Ta- 
cite; ses  déclamations,  à  plus  forte  raison,  quoiqu'il 
tînt  un  des  premiers  rangs  comme  déclamateur  sous 

•  c'est  lui  qui  disait  {Excerpta  contr.,I.  \ll,  prœf.)  :  «Tson  minus  devitosuper- 
vacua  dicere  quam  contraria  ;  in  scholastica  qtiid  non  supervacuum  est,  cmn 
ipsasiipervacîia  sit ?. .  Cum  inforo  dico,  aliquid  ago;  cum  declamo,  id  quodbel- 
lissime  Censorinus  aiebat  de  his  qui  honores  in  niunicipiis  ambitiose  peterent , 
videor  raihi  in  soraniis  laborare.  » —  ^  Tac.  Ann.  III,  57,  et  IV,  Cl:  «Haterius. . . 
eloquentiae,  quoad  vis.it,  celebratae;  monnnientaingenii  haud  perinde  retinentur.» 
Sénèque,  p.  323  :  «  Qui  et  promisit  oratorem  et  |)roestitit.  « 
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Auguste.  Seul,  de  tous  ses  contemporains,  il  trans- 
porta en  latin  l'abondante  facilité  de  la  langue  grec- 
que. La  rapidité  de  son  improvisation  était  devenue 
presque  un  défaut,  que  l'empeieur  lui  reprochait  par 
cette  spirituelle  plaisanterie  :  «Mais,  en  vérité,  il  faut 
enrayer  notre  ami  Hatérius  ^  »  Au  reste,  il  y  avait  là 
quelque  chose  de  si  involontaire  ,  qu'Hatérius  ne  put 
jamais  s'en  rendre  maître  :  il  fallait  qu'un  de  ses  affran- 
chis ,  assis  à  ses  côtés ,  le  modérât  par  des  signes  con- 
venus; singulier  procédé  qui  rappelle  celui  du  riche 
et  ignorant  Calvisius  Sabinus ,  réduit  à  remplacer  par 
un  esclave  chacune  des  facultés  que  lui  refusait  la  na- 
ture^. A  cette  abondance  de  paroles,  notre  déclama- 
teur  unissait  pourtant  une  rare  et  curieuse  élégance 
de  langage;  il  puisait  surtout  dans  le  vocabulaire  de 
Cicéron  ,  seul  défaut  que  l'école  eut  peine  à  lui  par- 
donner ^.  Les  hommes  de  goût  lui  en  trouvaient  un 
autre,  c'était  de  trop  aimer  la  période  arrondie  et 
harmonieuse.  Quelquefois  il  lui  arrivait  de  compter 
moins  le  sens  que  les  syllabes,  et  de  compléter  étour- 
diment  sa  phrase  par  une  absurdité  sonore.  Après 
tout,  comme  le  Lucilius  d'Horace  (Sénèque  imite  ici 
les  vers  du  poète  satirique),  Hatérius  rachetait  ses 
défauts  par  des  qualités  plus  grandes  encore;  et  pour 
entraîner  dans  sou  cours  quelques  parcelles  impures , 
le  torrent  de  cette  éloquence  n'était  pas  moins  majes- 
tueux^. 

'  cf.  Forcellini,  au  mot  SufJlaminare.  —  ^Séaèq\ie,  Ep.  11.—  '  «  Qiiaedara 
autiqua  et  a  cicérone  dicta,  acœteiis  deinde  déserta  dicebat,quae  nec  illequidem 
orationis  citissimae  cursus  poterat  abscondere. .  .Hoc  exempto,  nemo  erat  scho- 
lasticisnecaptior  necsubliraior.»  Excerptacontr.  l.  lS,prœf.  p.  423.—'*  Horace  : 

Cum  flueret  Intnlentns,  erat  quod  toUere  velles. 

Sénèque,  p.  424  ;  «  Multa  erant  quae  reprehenderes,  multa  quae  suspiceres,  cum 
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Laissons  de  côté  et  Magius,  le  gendre  de  Tite-Live , 
parfaitement  inconnu  d'ailleurs ,  et  Sénécion  ,  sur- 
nommé Gramlio^  à  cause  de  sa  manie  pour  le  grand 
en  tout  genre  ,  et  Plotius,  le  premier  rhéteur  latin  qui 
ait  enseigné  publiquement  à  Rome,  et  Blandus,  le 
premier  des  professeurs  de  rhétorique  qui  soit  sorti 
de  l'ordre  des  chevaliers  %  et  d'autres  personnages, 
indifférents  à  divers  titres  ,  qui  figuient  dans  cette  im- 
mense galerie  de  portraits  ^.  Nous  devons  dire  encore 
un  mot  des  rhéteurs  grecs.  Ils  sont  moins  nomjjreux, 
sâtjs  doute,  que  leurs  rivaux.  D'ailleurs,  ce  qu'ils  ont 
fait  pour  la  déclamation  est  plus  difficile  à  apprécier 
aujourd'hui;  car^  par  un  accident  commun  à  presque 
tous  les  Uvres  où  le  grec  et  le  latin  alternent,  le  grec 
a  souvent  été  sacrifié  dans  les  manuscrits  de  Sénèque 
par  lin  copiste  ignorant;  et  quelques  lignes  éparses, 
mutilées  ou  corrompues  ,  donneraient  une  bien  fausse 
idée  des  auteurs  auxquels  Sénèque  les  rapporte.  Ce- 
pendant il  faut  bien  mentionner  deux  ou  trois  noms 
illustres  : 

ïimagène,  le  célèbre  historien,  d'abord  esclave, 
puis  cuisinier,  puis  porteur  de  litière,  enfin  ami  de 
César  A^uguste;  grand  diseur  de  bons  mots;  incapaljle 
de  garder  longtemps  la  faveur  d'un  prince,  mais  ca- 
pable de  se  venger  d'une  disgi  âce  par  une  plaisanterie. 
Chassé  de  la  maison  d'Auguste ,   il  brûle  aussitôt  ce 

torientis  modo,  magnus  quidem  sed  turbidus  flueiet.  » — '  Notons,  à  cette  oc- 
casion, une  sage  remarque  de  Sénèque,  qu'on  serait  moins  étonné  peut-être  de 
lire  dans  un  ouvrage  de  son  fds  :  «  Minime  proba!3ili  more  (apud  veteres)  turpe 
eratdocere,  quod  lionestuni  erat  discere.  » —  ^  Voici  un  orateur  qu'on  n'a  pas 
encore  ajouté  à  la  liste  des  contemporains  d'Auguste,  dont  les  ouvrages  sont 
perdus  :  «VariusGeminus  apud  Csesarem  (cf.  Quintil.  V,  13  :  Actiones apud  Cœ- 
sarem  et  triumviros)  dixit  :  «  Qui  apud  te  audent  dicere,  magnitudinem  tuam 
igaoraut;  qui  uqq  audeut,  humauitatem,  »  p.  466. 
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qu'il  avait  écrit  sur  l'histoire  de  son  puissant  ami,  et 
va  redemandera  Poliion  ,  son  ancien  maître ,  un  asile , 
que  celui-ci  lui  accorde  sans  craindre  la  colère  de 
l'empereur. 

Le  second  Hermagoias,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
de  rhétorique  ,  et  qui  devint  le  chef  d'une  nombreuse 
école  ^ 

ÀpoUodore  de  Pergame,  célèbre  aussi  par  ses  nom- 
breux élèves,  qui  se  firent  honneur  de  son  nom. Parmi 
eux  on  comptait  le  jeune  Octave,  qui  l'avait  emmené 
de  Rome  àApollonie;  Caïus  Valgius  et  Vipsanius  Atti- 
cus,  qui  rédigèrent,  l'un  en  grec,  l'autre  en  latin,  les 
préceptes  de  leur  maître;  Brutidius  INiger,  historien 
médiocre,  autant  qu'on  peut  le  juger  sur  une  critique 
et  sur  une  citation  de  Sénèque;  intrigant  de  bas  étage, 
que  Tacite  a  signalé  en  quelques  lignes  au  mépris  de 
la  postérité  ^. 

Pour  cette  énumération  déjà  si  longue ,  quoique 
très-abrégée,  de  beaux  parleurs  et  d'écrivains,  nous 
avons  rarement  puisé  ailleurs  que  dans  Sénèque  le 
père.  A  peine  nous  sommes-nous  permis  de  complé- 
ter çà  et  là,  d'achever  quelque  portrait  ou  quelque 
biographie  d'après  des  renseignements  épars  dans  Ta- 
cite, Quintilien,  Sénèque  le  philosophe.  Nous  vou- 
lions surtout  montrer  quel  jour  la  lecture  de  cet  écri- 
vain peut  jeter  sur  toute  l'histoire  du  siècle  d'Auguste. 
Au  reste,  le  personnage  le  moins   apparent,  mais  le 

'  Voyez  d'ailleurs  Quintilien,  III,  1,  §  16;  III,  5,  §4;  VII,  4,  §  4.-2  Ann. 
m,  66:  «  Brutidiiim  aitibus  honestis  copiosiim ,  et  si  rectum  iter  pergeret, 
ad  ciarissima  quaeque  ituruni ,  festinatio  exstimulabat ,  duni  a^quales,  dein 
superiores,  postremo  suasmetipse  spes  anteire  parât;  quod  miiltos  etiam  bonos 
pessum  dédit,  qui,  spretis  quae  larda  cura  securitate,  prœmatura  vel  cura  exitio 
properant.  « 
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plus  important  de  tous  ces  petits  drames  dont  nous 
avons  détaché  quelques  scènes ,  c'est  Auguste  lui- 
même,  que  l'on  devine  partout  où  on  ne  le  voit  pas. 
Ici,  le  fondateur  de  la  paix  qui  gênait  tant  Labiénus 
et  Sévérus;  là,  le  triumvir  qui  redoute  tout  souvenir 
de  Cicéron,  mais  qui  permet  volontiers  à  des  pédants 
oisifs  de  le  ressusciter  en  parodie;  partout  le  prince 
adroit  qui  accepte  la  flatterie  délicate ,  jamais  la  flat- 
terie servile;  qui  distribue  le  blâme  et  l'éloge  avec 
finesse  et  mesure ,  sait  honorer  de  sa  présence  les  lec- 
tures et  les  déclamations ,  mais  n'aime  pas  que  son 
gendre  Agrippa  y  reçoive  un  affront,  et  veut  encore 
moins  que  son  nom  et  ses  actions  soient  livrés  aux 
fades  commentaires  des  sophistes  :  c'est  le  témoignage 
de  Suétone  ^  expliqué  par  celui  de  Sénèque,  et  ce  rap- 
prochement suffit  à  résumer  ici  notre  pensée  à  l'égard 
de  Sénèque  le  père.  C'était  à  nos  yeux  un  historien  , 
et  le  moins  connu,  de  cette  mémorable  époque. 

*  Suétone,  Aug.  89  :  «  Componi  aliquid  de  se,  nisi  et  serio  et  a  praestantis- 
simis,  offendebatur,  admonebatque  praetores  ne  paterentur  nonien  suum  com- 
vxissionihus  ûbsolefieri.  »  Cf.  Calig.  63. 
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CHAPITRE  V. 


SECTION  PREMIERE. 

SÉNÈQUE   LE   PHILOSOPHE. 


Sous  Tibère,  il  n'y  eut  place  que  pour  la  flatterie 
et  le  silence  :  encore  fallait-il  savoir  se  taire  ou  flatter 
à  propos.  Le  même  Caligula,  qui  réhabilita  Labiénus, 
Sévérus  et  Cordus,  essaye  de  détruire  les  ouvrages  de 
Tite-Live  ^  En  général,  durant  ces  deux  règnes,  l'es- 
prit littéraire  ne  se  manifeste  que  par  de  timides  et 
fades  poésies,  par  de  bizarres  jeux  d'esprit,  dont  l'em- 
pereur donnait  l'exemple  ,  et  quelquefois  l'ordre  ;  ou 
par  des  éloges  menteurs  adressés  aux  morts  et  aux 
vivants.  L'éloquence  du  barreau  devait  être  bien  pâle, 
quand  toute  noble  pensée  était  prise  pour  une  me- 
nace de  rébellion,  quand  la  philosophie  se  réduisait, 
en  théorie,  à  de  subtiles  discussions  ;  en  pratique,  à 
l'art  de  bien  mourir  =*.  C'est  à  travers  ces  duresépreuves, 

'  Snét. ,  Calig.  34.  —  ^11  est  douteux  que  Fabianus  le  Philosophe,  l'un  des 
maîtres  de  Sénèque,  ait  publié  avant  le  règne  de  Claude  le  traité  de  Politique 
que  Sénèque  envoyait  à  son  ami  Lnciiius,  vers  l'an  de  Rome  815  {Epist.  100). 

1 1 
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supportées  avec  une  incroyable  patience  par  la  société 
romaine,  que  Sénèque  le  philosophe,  né  à  Rome 
l'an  2  ou  3  de  notre  ère,  arriva,  sous  Claude,  à  l'âge 
des  honneurs  '.  11  avait  vu  ,  comme  voit  un  enfant , 
les  dernières  années  du  règne  d'Auguste;  mais  il  avait 
vécu  dans  la  maison  paternelle  ,  dans  les  écoles  des 
philosophes  ,  avec  ce  qui  restait  de  la  génération  du 
grand  siècle.  Il  avait  pu  connaître  Tite-Live  ,  Fénes- 
tella,  Velléius  Paterculus,  Verrius  Flaccus  ,  Rulilius 
Lupus,  Crémutius  Cordus,  et  tant  d'autres  témoins 
du  règne  qui  venait  de  finir.  Enfin,  son  père  lui  en 
légua  des  mémoires,  véridiques  sans  doute,  puisqu'ils 
restèrent  secrets  en  attendant  le  retour  de  la  liberté. 
Lorsqu'il  publia  ces  mémoires,  Sénèque  voulut  sans 
doute  les  compléter  par  une  biographie  de  son  père  ; 
c'est  cet  ouvrage  dont  Niébuhr  a  retrouvé  quelques 
lignes  ,  et  qui  suppléait  naturellement  à  l'extrême 
sobriété  des  détails  que  le  vieux  rhéteur  nous  fournit 
sur  lui-même  dans  les  préfaces  de  ses  Déclamations. 

Ainsi,  la  comparaison  de  deux  fragments  de  Sé- 
nèque avec  les  nouveaux  textes  du  Vatican  démontre, 
1°  que  Sénèque  le  pJiilosophe  avait  écrit  une  biogra- 
phie de  son  père  ,  mais  que  lui-même  il  ne  fut  jamais 
historien ,  et  M.  Ten  Brink  a  eu  raison  de  n'admettre 
dans  sa  liste  aucun  titre  d'ouvrage  historique  ;  2°  que 
Sénèque  le  père  avait  écrit  une  histoire  de  son  temps, 
dont  il  reste  deux  fragments  au  moins. 

Cette  histoire ,  que  Tacite  n'avait  point  lue  peut- 

'  Je  renvoie,  pour  la  plupart  de  ces  détails  sur  la  biographie  de  Sénèque  le 
philosophe ,  et  sur  la  chronologie  de  ses  ouvrages,  à  l'excellente  dissertation  in- 
titulée Responsio  ad  quœstionem  ab  ordine  pJnlosophiœ  theoreticœ  et  lit- 
terarum  humaniorum,  in  Academia  Gandavensi  anno  l%2b propositani,  etc. 
Gandavi,  1827,  124  p.  in-4°  ,  par  M.  Bern.  Ten  Brink. 
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être  quand  il  condanmail  si  sévèrement  les  annalistes 
contemporains  d'Auguste,  ne  fut  publiée  que  sous  le 
règne  de  Claude,  et  ne  méritait  pas  décompter  par- 
mi les  ouvrages  où  ,  suivant  l'heuieuse  expression  de 
son  biographe,  la  vérité  faisait  retraite,  veritas  rétro 
ahiit.  On  pourrait  aller  plus  loin  ,  et ,  en  supposant 
que  notre  philosophe  garda  longtemps  manuscrits 
ces  mémoires  historiques,  admettre  qu'il  y  ait  fait  quel- 
ques emprunts  dans  ses  divers  ouvrages  philosophi- 
ques. En  effet,  le  chapitre  du  traité  de  la  Colère,  où 
nous  lisons  la  modération  d'Auguste  envers  l'historien 
Timagène  %  complète  le  témoignage  du  livre  des  Con- 
troverses,  sur  la  persécution  dirigée  contre  Cassius  et 
Labiénus.  Cette  phrase  déjà  citée  plus  haut  du  traité 
des  Bienfaits  :  Sub  divo  Augusto  uonduni  hominibus 
verba  sua  pericalosa  erant,  jam  molesta  ^,  qui  amène 
l'anecdote  sur  le  sénateur  Rufus,  est  confirmée  par 
plusieurs  autres  anecdotes  éparses  dans  le  recueil  des 
Controverses.  C'est  un  chapitre  de  la  Consolation  à 
Marcia  qui  nous  fournit  les  plus  curieux  renseigne- 
ments sur  les  livres  de  Crémutius  Cordus,  dont  la 
sixième  Suasoria  nous  a  conservé  deux  fragments. 
Crispus  Passiénus  ,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les 
Controverses ,  reparaît  également  dans  un  passage  du 
traité  des  Bienjaits^ . 

Mais,  sans  accorder  à  ces  rapprochements  plus  de 
valeur  qu'ils  n'en  ont  réellement,  nous  observerons 
que  presque  tous  les  renseignements  fournis  par  Sé- 
nèque  le  philosophe  sur  la  cour  d'Auguste  ont  cette 
forme  anecdotique,  ce  caractère  descriptif  qui  appar- 
tient surtout  aux  révélations  d'un  contemporain  :  il  y 

'  De  Ira,  III,  23.  —  ^  De  Benef.  III,  27.  —  =>  I,  15. 
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a  tel  personnage  de  ce  temps  qu'il  semble  avoir  étudié 
d'après  nature,  Mécène  par  exemple '.  Comme  il  nous 
peint  jusqu'aux  plus  secrètes  habitudes  de  ce  favori 
de  la  fortune  ,  tour  à  tour  si  actif  et  si  indolent  ,  si 
courageux  et  si  lâche,  si  triste  au  milieu  des  insomnies 
delà  fièvre  et  des  chagrins  domestiques,  si  insouciant 
de  sa  sépultuie  et  si  effrayé  de  la  mort!  Comme  il 
montre  bien  ce  contraste  d'une  vie  partagée  entre  les 
plus  futiles  occupations  de  l'oisiveté  et  le  soin  des 
affaires  publiques;  puis  la  ressemblance  du  style  de 
Mécène  avec  l'insolent  négligé  de  son  allure  et  de  sa 
toilette!  et,  après  cette  description ,  comme  il  nous 
donne  le  secret  de  tant  d'inconstances  et  de  bizarre- 
ries :  Motiini  un  fclicitate  niniia  capiit,  quodvitiuinho- 
minis  interdiun  esse,  interdum  teniporis  soletl  Et  en 
effet,  si  Octave,  dans  l'ivresse  d'un  triomphe  sangui- 
naire, s'oubliait  sur  son  tribunal  à  signer  des  arrêts 
de  mort.  Mécène,  dépositaire  du  cachet  de  , César  pen- 
dant son  absence,  quand  il  voyait  l'Italie  trembler  de- 
vant le  Sphinx  du  triumvir^,  pouvait  bien  s'oublier 
lui-même,  et  se  jouer  à  plaisir  de  la  patience  des 
Romains. 

En  général,  Sénèque  connaît  fort  bien  l'intérieur 
de  la  cour  d'Auguste;  c'est  lui  qui  nous  apprend  le 
désespoir  du  vieux  prince  après  la  condanmation  de 
sa  fille  Julie,  et  cette  plainte  échappée  au  sentiment 
d'une  vieillesse  désolée  :  «  Ah  !  si  Mécène  et  Agrippa 
vivaient  encore,  ils  m'eussent  épargné  une  pareille 
faute  ^.  »  Regret  doublement  vain ,  dit  Sénèque  ;  car 


'  De  Benef.  IV,  36;  de  Provid.  3;  Epist.  19,  92,  101  ,  114.  —  ^  Suét., 
AUg.  50  :  «  lo  diploniatibus ,  libellisque  et  epistolis  .«ignandis  initio  Sphinge 
USU8  est.  »  cf.  Pline,  H.  ».  XXXVII,  1.  —  »  De  Benef.  VI,  32. 
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Agrippa  et  Mécène  ne  dirent  pas  toujours  la  vérité  à 
leur  ami;  et  s'ils  eussent  \écu  alors,  ils  eussent  peut- 
être  augmenté  le  nombre  de  ses  flatteurs  :  il  est  dans 
l'esprit  de  la  rojaiitc  de  louer  le  passé  pour  faire  honte 
au  présent ,  et  d'attribuer  la  franchise  à  ceux  dont  elle 
ne  redoute  plus  d'entendre  les  sévères  conseils. 

Regalis  ingeuii  mos  est.  Notons  ce  mot,  pour  appré- 
cier l'opinion  qui  régnait  déjà  sur  \e  principal  d'Au- 
guste. On  abuse,  en  effet,  des  textes  anciens,  qui  sem- 
blent présenter  le  pouvoir  des  premiers  empereurs 
comme  un  simple  protectorat,  moins  qu'une  dictature. 
Quelle  que  soit  sui-  ce  point  l'autorité  d'un  célèbre 
témoignage  de  Suétone,  dans  la  vie  de  Caligula  ^  ,  le 
gouvernement  impérial  n'en  est  pas  moins,  depuis 
Tibère  surtout,  une  véritable  monarchie,  qui  seule- 
ment flatte  encore  par  de  vains  mots  certaines  habitudes 
démocratiques.  Les  contenjporains  de  Claude  et  de 
Néron  savaient  trop  bien  comment  les  Césars  enten- 
daient continuer  la  république. 

Toutefois  Sénèque  n'est  pas  un  détracteur  d'Auguste. 
Au  contraire  ,  il  sait  apprécier  sa  prudente  neutralité 
dans  l'affaire  d'Hoslius  Quadra  ^,  infâme  débauché  , 
mis  à  mort  par  ses  propres  esclaves  ;  et  il  le  loue  à 
propos  d'intervenir  dans  celle  d'un  chevalier  romain , 
meurtrier  de  son  fils ,  et  dont  le  peuple  avait  voulu 

'  C.  22  :  '<  Hactemis  quasi  do  principe  :  reliqua,  iit  de  monstro  narrancla  sunt. 
...Kec  mnltiini  abfiiit  qiiin  statim  diademasiimeiet,  speclemqiie pr'incipatus  in 
regni  formam  converteret.  »  Cf.  Veliéius  (II,  89),  oii  il  décrit  compiaisamment 
les  illusions  de  Rome  sur  le  rétablissement  de  la  république,  après  la  bataille 
d'Actium. — »  Quœst.  nat.  I,  IG.  La  ressemblance  des  nonisa  fait  insérer  dans  la 
vie  d'Horace,  par  Suétone,  un  abrégé  de  la  bideuse  peinture  de  Sénèque;  et 
cette  interpolation  a  iongfcmps  fait  tort  au  caractère  du  poète  de  Vénuse.  Mais 
après  la  dissertation  de  Lessing  sur  ce  sujet,  il  ne  pont  rester  aucun  doute  sur  la 
fraude  (Voy.  plus  bas  chap.  VII,  sect.  IV,  fin  de  l'article  Suétone).  Cf.  Letronne, 
Appendice  aux  Lettres  d'un  antiquaire  à  un  artiste,  p.  56,  57. 
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faire  justice  à  coups  de  stylet  dans  le  forum  Ml  montre 
avec  complaisance  les  précautions  de  sa  politique  dans 
une  affaire  encore  plus  difficile  ^.  Nous  avons  plusieurs 
fois  rappelé  l'histoire  de  Timagène;  quant  à  celle  de 
Védius  Pollion,  Sénèque  a  tort  peut-être  de  la  donner 
pour  un  grand  exemple  de  clémence  ^.  Auguste  n'était 
déjà  plus  le  triumvir  proscripteur,  quand  il  Jiumilia 
l'orgueilleuse  cruauté  de  ce  riche  parvenu  qui  jetait, 
pour  la  moindre  faute ,  ses  esclaves  aux  murènes.  Le 
rôle  du  réformateur  avait  commencé  bien  avant 
l'an  738  ,  époque  de  la  mort  de  Védius  Pollion  ^.  Au 
reste,  ce  trait  d'histoire  a  une  autre  valeur  non  moins 
grave  à  nos  yeux;  il  prouve  combien  le  prince  avait 
su  conquérir  de  puissance  réelle.  Durant  les  dernières 
années  de  la  république  ,  que  d'autres  Védius  s'étaient 
joués  impunément  de  la  vie  des  hommes!  Déjà,  au  temps 
des  Gracques,  un  noble  Romain  n'avait-il  pas  fait 
périr  sous  les  coups  le  pauvre  paysan  qui  demandait 
à  ses  lecticaires  s' ils  portaient  un  mort  dans  cette  boite  ^  ? 
C'est  là,  pour  le  dire  en  passant,  un  des  avantages 
populaires  du  gouvernement  impérial  ;  bonne  ou  mau- 
vaise, la  justice  était  plus  expéditive.  Auguste,  qui 
avait  multiplié  les  tribunaux,  savait  aussi,  à  l'occasion, 
prévenir  les  procès.  Nous  venons  d'en  voir  quelques 
exemples;  il  punissait  d'un  mot  et  sans  réplique  ,  ou 
bien  il  laissait  punir,  là  où  les  anciennes  formalités 


'  De  Clem.  I,  14.  —  ^  Ibid.  I,  15.  Voyez  d'autres  exemples  dans  Valère 
Maxime,  VII,  7,  §  3  et  4.  —  '  De  Ira,  III,  40.  Cf.  de  Clem.  I,  18.  Dion  Cassius, 
54,  23.  Winckeimann  {HM.  del'art,  XI,  2,  16)  croit  avoir  retrouvé  des  tracesdes 
piscines  de  Védius  Pollion.  —  ^  Ce  sont  précisément  ces  variations  dans  la 
politique  et  le  caractère  d'Auguste  qui  lui  ont  valu  la  spirituelle  et  mordante 
critique  de  Julien,  dans  le  Banquet  des  Césars  (p.  309,  éd.  Lips.,  1696,  in-fol.). 
—  '  C.  Gracchus,  de  Legihus  promiilgatis,  ap.  Gell.  X,  3. 
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eussent  exigé  peut-être  plusieurs  mois,  et  amené  en 
clélinitive  l'absolution  du  coupable. 
•  Ce  fut  ainsi  que  l'empereur  évita  un  long  et  scan- 
daleux débat  dans  l'affaire  de  Cinna,  dernier  épisode 
({u'il  faut  examiner  ici  avec  quelque  détail. 

Dion  Cassius  nous  a  conservé  ,  sous  la  date  de  ySô, 
le  récit  fort  court  et  fort  incomplet  de  la  conspiration 
tramée  contre  Auguste  par  ce  petit-fils  de  Sylla  ^  ; 
mais  ,  selon  son  usage  ,  il  en  fait  le  texte  d'une  longqe 
conversation  ,  011  le  seul  discours  de  Livie  occupe  six 
chapitres.  Le  récit  de  Sénèque  parait  puisé  à  de  meil- 
leures sources,  malgré  une  erreur  sur  la  date,  erreur 
plus  excusable  chez  un  philosophe  que  chez  un  histo- 
rien^. Le  dialogue  de  Livie  et  d'Auguste  offre  chez  lui 
un  plusgrand  caractèrede  vraisemblance.  Quant  à  ce- 
lui d'Auguste  et  de  Cinna,  Dion  Cassius  n'en  dit  pas  un 
mot  ;  il  n'a  pas  senti  de  quel  intérêt  dramatique  un  tel 
morceau  était  susceptible;  et,  de  plus,  il  avait  oublié 
sans  doute  ce  que  Suétone  nous  apprend,  qu'Auguste 
écrivait  d'avance  jusqu'à  de  simples  conversations  ^  ; 
il  a  prêté  à  Livie  une  ennuyeuse  diatribe  de  son  in- 
vention, au  lieu  de  chercher  dans  quelque  vieil  au- 
teur ce  discours  débité  par  l'empereur  à  son  assassin, 
et  dont  Sénèque  paraît  attester  l'existence  quand  il 
ajoute  :  Ne  totam  ejus  orationem  repetendo  magnam 
partein  voluminis  occupem;  diutiiis  eniin  qiiam  daabus 
liuris  locatum  esse  constat.  Une  improvisation  de  plus 
de  deux  heures  eût  été  chose  impossible  pour  Auguste, 

'  55,  14-22.  —  ^  Celle  qu'indiqufi  Dion  Cassius  est  confirmée  par  tin  fragment 
des  Fastes  consulaires,  qui  a  été  placé  à  son  rang  par  les  derniers  éditeurs  de 
ces  marbres,  MM.  Laurent  et  Baiter.  —  ^  Voyez  plus  haut,  p.  23.  On  ne  com- 
prend pas  comment  Voltaire  (Commentaire  sur  Corneille)  a  pu  révoquer  en 
doute  l'aventure  de  Cinna. 
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surtout  dans  une  circonstance  aussi  grave,  et  lorsqu'il 
fallait  développer  devant  le  coupable  tous  les  replis 
d'une  trame  obscure  et  compliquée.  Fabricius  a  donc 
eu  raison  de  compter  ces  pages  de  Sénèque  comme 
un  fragment  des  écrits  d'Auguste;  on  peut  même  con- 
jecturer d'où  elles  furent  transcrites  par  Sénèque  :  il 
lui  était  facile  de  puiser  dans  les  mémoires  inédits  de 
son  père.  Mais  il  vaut  mieux  s'arrêter,  car  il  y  a  peu 
de  fragments  d'histoire  romaine,  dans  Sénèque,  qui  ne 
prêtent  à  de  pareilles  conjectures.  Nous  nous  conten- 
terons donc  de  signaler,  en  terminant,  le  passage  de  la 
consolation  àMarcia  sur  la  douleur  d'Octavie  après  la 
mort  de  son  fils  Marcellus  ,  et  sur  les  regrets  de  Livie 
après  la  mort  de  Drusus.  La  première  partie  de  ce 
morceau  contredit  presque  sans  réplique  une  tradi- 
tion devenue  populaire  sur  l'autorité  de  Servius ,  la 
lecture  du  sixième  livre  de  l'Enéide  devant  la  mère 
du  jeune  Marcellus;  à  ce  titre,  elle  mérite  l'attention 
de  l'historien  ^ . 


SECTION  II. 

CN.   LENTULUS    G^TULICUS. 


Je  place  après  Sénèque  un  écrivain  que  celui-ci  a 
dû  connaître,  mais  dont  il  n'a  pas  parlé.  Mort  sous 
le  règne  de  Caligula,    Cn.  Lentulus  Gaetulicus,  fds 

'  Mémoire  sur  la  lecture  du  VP  livre  de  Y  Enéide  par  Virgile  devant  Auguste 
et  Octavie,  par  Mongez,  t.  VII  de  l'Acad.  des  inscript.,  nouvelle  série. 
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cl'iin  père  honoré  par  des  talents  modestes  et  par  un 
triomphe  sur  les  Gétules,  n'a  pas  aujourd'hui  une 
grande  importance  dans  l'histoire  de  la  littérature  la- 
tine; cependant  il  n'est  pas  inutile,  comme  on  le 
verra,  de  lui  donner  ici  sa  place  dans  la  série  des  his- 
toriens dont  les  ouvrages  sont  perdus  ^ 

On  ne  peut  guère  indiquer  le  contenu  de  son  livre, 
d'apiès  l'unique  témoignage  de  Suétone  ^  ;  toutefois 
nous  hasarderons  à  cet  égard  une  simple  conjecture. 
Consul  l'an  de  Rome  778  qui  suivit  la  mort  de  son 
père,  Lentulus  Gaetulicus  fut  envoyé ,  neuf  ans  après, 
pour  commander  des  légions  en  Germanie.  Elevé 
peut-être  à  ce  poste  important  et  difficile  par  l'in- 
fluence de  Séjan  ,  il  fut  presque  le  seul  de  ses  amis  qui 
survécut  à  sa  ruine.  Trois  ans  avant  la  mort  deTihère, 
nous  le  trouvons  en  butte  aux  attaques  des  délateurs; 
enfin,  la  dixième  année  de  son  commandement,  il 
fut  victime  d'un  sanglant  caprice  de  Caligula  ^.  Ainsi , 
l'un  des  successeurs  de  Germanicus  sur  cette  fron- 
tière si  turbulente  de  l'empire  romain,  Lentulus  ,  a 
bien  pu  étudier  à  loisir  le  théâtre  de  tant  d'événements 
tour  à  tour  glorieux  et  funestes  ;  et  le  souvenir  de 
Drusus  trouvait  naturellement  sa  place  dans  les  mé- 
moires d'un  lieutenant  impérial  sur  la  géographie  et 
les  guerres  de  la  Germanie.  Ce 'nous  serait  une  raison 
de  regretter  la  perte  de  cet  ouvrage;  mais  il  est  vrai 
que  l'amitié  de  Séjan  pour  Lentulus  doit  déjà  dimi- 
nuer nos  regrets.  VelléiusPaterculus  nous  a  appris  ce 
que  devenait  la  vérité  sous  la  plume  des  courtisans  de 
Tibère  ou  de  son  ministre  ^.  Suétone  n'a  cité  qu'une 

'  Voy.  les  interprètes  Cfd  Tac.,Ann.  IV,  46;  VI,  30.  —  '  Calig.8.— ^  DionCas- 
sius,  59,  22.  —  ^  On  pont  ajouter,  pour  compléter  la  liste  des  renseignements 
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fois  Lentulus,  en  lui  reprochant  ses  flatteries  envers 
les  Césars;  et  si  Quintiiien  ne  l'a  pas  loué  parmi  les 
historiens  classiques  de  Rome,  dont  il  conseillait  la 
lecture  à  ses  élèves,  c'est  apparemment  qu'il  a\ait 
aussi  peu  d'estime  pour  son  talent  que  Suétone  pour 
son  caractère.  Ainsi,  cette  fois  au  moins,  le  temps  a 
fait  justice. 


SECTION  III. 

AUFIDIUS   BASSUS. 


Voici  certainement  un  historien  des  guerres  de  Ger- 
manie, ou  au  moins  d'une  guei  re  de  Germanie.  C'est, 
dans  l'ordre  chronologique,  le  premier  que  Quintiiien 
i)opime  après  Tite-Live.  Comme  on  a  déjà  heaucoup 
discuté  sur  les  Aufidius  et  les  Bassus  en  généial,  et 
sur  (cet  Aufidius  Bassusen  particulier,  je  m'abstiendrai 
d'examinerséparément  les  opinions  et  les  systèmes,  et 
je  me  contenterai  d'exposer  les  faits ,  tels  qu'ils  me 
semblent  ressortir  des  témoignages  anciens  ^  On  ad- 
met ordinairement,  sur  d'assez  bonnes  preuves,  que 
les  lettres  de  Sénèque  à  Lucilius  ont  été  écrites  entre 

qui  nous  restent  sur  Gsetulicns,  qu'il  fut  poêle  lyrique,  comme  l'étaient  tons  les 
gens  d'esprit  à  celle  époque  ;  que  ses  poèmes  sont  cités  par  Martial,  Sidoine 
Apollinaire,  et  que  l'Anthologie  nous  a  conservé,  sous  son  nom,  une  douzaine  de 
petites  piècfs  assez  ingénieuses,  mais  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  l'histoire 
contemporaine  (Voy.  Martial,  I  Ptœf.  Plin.  Ep.  V,  3.  ProLiis,  ad  Georg.  I,  227. 
Anlhol.  Paint.  V,  17;  VI,  154,  190,331  ;  VII,  71,  24  i,  245,  275,  354;  XI,  409. 
Sidon.  ApoU. ,  Carm.  IX,  256).  —  '  .Séuèq.  Suas.  VI;  Sénèq.  Ep.  30;  Pline, 
H.  n.  VI,  9;  Plin.  Ep.  III,  5;  Quiutil.  X,  1,  103;  Tac.  Dial.  23. 
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l'an  811  et  l'an  8i8  de  Rome.  La  trentième  de  ces 
lettres  raconle  les  derniers  moments  d'un  Aufidins 
Bassus,  vieux,  infirme,  et  qui  avait  soutenu  pénible- 
ment et  à  force  de  courage  une  santé  de  tout  temps 
débileet  presque  désespéiée.Or,  Quintilien  place  l'his- 
torien Aufidius  Bassus  un  peu  avant  Servilius  No- 
nianus  {paidum  œtale  prœcedens  eum  ) ,  qui  mourut 
l'an  8i4  ^.  Si  donc  l'Aufidius  Bassus  de  Sénèque  est 
l'historien ,  il  faudra  supposer  que  la  lettre  3o^  a  été 
écrite  vers  81 3,  Sénèque  ayant  ajouté  que,  depuisquel- 
que  temps  déjà,  son  vieil  ami  se  survivait  à  lui-même. 
Maintenant,  Pline  l'Ancien  avait  écrit  une  histoire 
de  son  temps  a  fine  Aufidii  Bassi ;  or,  pour  que  Pline 
eût  l'idée  de  continuer  le  travail  d' Aufidius  ,  il  fallait 
que  cet  ouvrage  jouît  d'une  certaine  autorité  à  Rome, 
et,  de  plus ,  qu'il  formât  un  corps  d'annales^.  Il  de- 
vient probable  alors  qu'Aufidius  avait  rattaché  sa  nar- 
ration à  celle  d'un  de  ses  prédécesseurs.  Il  ne  reste  de 
son  livre  qu'un  fragment  d'une  authenticité  incon- 
testable, celui  que  transcrit  Sénèque  dans  la  sixième 
Sifasoria,  et  ce  fragment  appartient  à  l'an  711  de 
Rome.  Une  citation  douteuse  de  Pline  l'Ancien  pourrait 
être  rapportée  au  récit  de  la  guerre  d'Arménie,  dans 
laquelle  fut  blessé  le  jeune  Caïus  César  ^.  D'un  autre 
côté,  l'histoire  contemporaine  de  Pline  comprenait  le 
règne  de  Néron  ,  sicut  in  rchus  ejus  exposuiinus  —  si- 

'  Tac. ,  Ann.  VI,  31  ;  XIV,  19.  —  ^  M.  Bsehr  a  donc  tort  (  Gesch.  der  rœm. 
Liter.  %  201  )  de  restreindre  ce  travail  d'Aufidius  Bassus  à  un  récit  de 
guerres  civiles  ,  et  snitout  de  considérer  Pline  comme  le  continuateur,  et  de 
ce  récit,  et  du  récit  de?  guerres  de  Germanie,  dont  nous  parlerons  i)ientôt. 
—  "VI,  10  :  «  Univers»;  Armenia'  magnitudinem  Aufidius  qiiinquagies  centena 
niilliaprodidit.  »  (M.  Krause,  Hïsl.  rom.fr.  p.  299,  altribuece  fragment  au  vieil 
historien  Cn.  Aufidius.)  Remarquons  que  notre  Aufidius  Bassus  n'est  pas  cité 
une  seule  l'ois  expresséinent  parmi  les  sources  de  Pline. 
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eut  in  rehus  (jus  retulimus ,  dit-il  lui-même  à  l'occasion 
de  deux  prodiges  arrivés  dans  les  dernières  années  de 
ce  règnes  Enfin,  des  trois  citations  que  fait  Tacite 
de  cet  ouvrage  ,  l'une  se  rapporte  à  l'an  821 ,  l'autre  à 
l'an  818,  la  troisième  à  Fan  808,  qui  est  la  seconde 
année  du  principal  de  Néron;  d'où  il  résulte,  avec 
assez  d'évidence,  que  l'ouvrage  d'Âufidius  Bassus  re- 
montait au  moins,  sous  forme  d'abrégé,  aux  guerres 
civiles  du  second  triumvirat;  qu'elle  atteignait,  sans 
la  dépasser,  la  fin  du  règne  de  Claude. 

Ainsi  tout  s'accorde  avec  le  témoignage  de  Sénèque. 
Dès  58,  la  quatrième  année  du  règne  de  Néron,  Au- 
fidius  Bassus,  affailili  par  l'âge  et  le  redoublement  de 
ses  infirmités,  avait  cessé  d'écrire.  Eût-il  gardé  d'ail- 
leurs plus  de  force  et  de  santé ,  on  sait  que  déjà  la 
tyrannie  de  Néron  commençait  à  rendre  le  rôle  d'bis- 
torien  très-difficile  :  le  temps  approchait  où  Pline  se- 
rait réduit  à  occuper  ses  doctes  loisirs  à  la  rédaction 
d'un  recueil  de  difficultés  grammaticales  ^.  C'est  pré- 
cisément après  ce  recueil  que  Pline  le  Jeune  a  men- 
tionné l'histoire  commencée  par  son  oncle  au  point 
où  finissait  Aufidius  Bassus,  et  probablement  écrite 
après  la  tyrannie  de  Néron. 

J'oserai  encore  étendre  ces  conjectures.  Dans  la 
préface  de  son  Histoire  naturelle,  Pline  s'excuse  d'of- 
frir au  fils  de  l'empereur  un  ouvrage  de  médiocre  im- 
portance, qui  n'admet  ni  les  digressions,  ni  les  dis- 
cours, ni  les  dialogues ,  ni  les  péripéties  et  les  événe- 


«  Hist.  n.  II,  83,  105.  cf.  Tac,  Anyi.  I,  69;  XÏII,  20,  XV,  53.  —'  Plin,,  Ep. 
III,  5  :  «  Dubii  sermonis  octo  (libi'os) scrip&it  sub  Ncione,  novi.sissimis  annis, 
quum  omne  studiorum  geuus  paulo  liberius  et  ereclius  peiiculosum  servitus 
fecisset.  » 
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ments  extraordinaires,  elc. ,  source  d'intérêt  et  de 
plaisir  pour  le  lecteur  ;  puis  il  promet  en  récompense 
cette  histoire  de  son  temps  ,  rédigée  opère  juslo,  dans 
des  proportions  convenables,  sous  la  forme  consa- 
crée, c'est-à-dire,  sans  doute,  avec  des  digressions  , 
des  discours  ,  etc.,  avec  tout  ce  que  l'auteur  regrettait 
de  ne  pouvoir  faire  entrer  dans  une  encyclopédie 
scientifique;  et  cette  observation  s'applique  naturel- 
lement au  travail  d'Aufidius  Bassus,  comme  à  celui 
de  son  continuateur.  Elle  est  de  plus  confirmée  par 
le  court  fragment  où  Aufîdius  prête  à  Cicéron  quel- 
ques paroles  évidemment  supposées^,  et  d'ailleurs  peu 
d'accord  avec  le  caractère  de  ce  grand  homme.  C'est 
donc  toujours  le  même  système  historique  que  nous 
retrouvons  à  un  siècle  de  distance,  dans  les  suc- 
cesseurs de  Salluste  et  de  Tite-Live,  et  que  nous  re- 
trouverons bientôt  dans  Tacite  \ 

Il  serait  moins  facile  d'apprécier  le  talent  d'Aufidius. 
Quintilien  lui  accorde  une  correction  sans  éclat ,  et 
Sénèque  n'accompagne  d'aucun  jugement  ses  deux 
citations.  Quoique  Aufîdius  ne  figure  pas  dans  la  liste 
des  déclamateurs  (ce  qui,  du  reste,  s'explique  fort 
bien  d'un  homme  aussi  maladif  ) ,  des  traces  de 
déclamation  se  montrent  dans  le  peu  qui  nous 
reste  de  lui.  On  lui  assignerait  donc  volontiers  une 
place  après  Crémutius  Cordus,  et  avant  Brutidius 
Niger,  mais  plus  près  du  second  que  du  premier; 
car  ce  cpii  nous  reste  à  dire  d'un  autre  de  ses  ou- 
vrages, peut  inspirer  de  sérieux  doutes  sur  l'esprit 
dans  lequel  était  rédigée  sa  grande  composition  his- 
torique. 

'  Voy.  notre  Appendice ,  I. 
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Aufidius  Bassus,  dit  Quinlilieii,  a  heureusement 
retrouvé  le  vrai  style  de  l'histoire,  surtout  dans  ses U- 
vressur  la  guerre  de  Ger/naine^.  Cet  éloge  est  en  même 
temps  un  témoignage  unique  ;  mais  ce  qui  le  rend  pré- 
cieux, c'est  le  silence  de  Quintilien  sur  un  ouvrage  de 
Pline  l'Ancien  ,  dont  son  neveu  nous  parle  en  ces  ter- 
mes :  «  Mémoires  militaires  sur  la  Germanie,  en  vingt 
livres,  comprenant  toutes  les  guerres  que  nous  avons 
faites  avec  les  Germains.  Il  en  commença  la  rédaction 
pendant  sa  campagne  dans  ce  pays,  sur  l'avertissement 
d'un  songe  :  l'ombie  de  Drusus  JNéron,  conquérant  et 
vainqueur  de  la  Germanie  ,  lui  était  apparue  pendant 
son  sommeil.  » 

Or,  suivant  nos  calculs,  en  8io,  époque  de  celte 
campagne  de  Pline,  Aufidius  avait  déjà  écrit  ses  livres 
belli  Germanici.  D'où  vient  donc, d'un  côté,  le  silence 
de  Pline  le  Jeune  sur  cet  ouvrage  d'Aufîdius,  de  l'au- 
tre, celui  de  Quintilien  sur  l'ouvrage  de  Pline  l'Ancien? 
Je  crois  l'apercevoir.  Si  Drusus  apparaît  en  songe  au 
lieutenant  de  Néron  pour  lui  recommander  sa  mé- 
moire, c'est  que  l'histoire  des  guerres  de  Germanie 
était  à  recommencer  après  le  livre  d'Aufidius;  c'est 
que  ce  livre  valait  plus  par  la  forme  que  par  le  fond. 
Cette  réparation  presque  solennelle  envers  un  grand 
nom  insulté,  ne  convient  pas  mal  aux  commence- 
ments du  règne  de  Néion.  L'éloge  d'un  ouvrage  men- 
teur, mais  élégant  ,  s'explique  facilement  de  la  part- 
d'un  flatteur  de  Domitien. 

Ainsi  on  voit  qu'il  est  inutile  de  supposer,  comme 

'  «Quampanlum  œtate  praecedens  eum  Bassus  Aufidius  egregie,  utiqnein 
libris  belli  Germanici ,  prpestitit,  génère  ipso  probabilis  in  omnibus,  sed  in 
quibusdam  suis  ipse  viribus  miuor.  »  X,  1,  §  103. 
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l'ont  fait  quelques  liistoiiens  de  la  littérature,  deux 
personnages  du  nom  d'Aufidius  Bassus  :  le  premier, 
historien  contemporain  d'Ovide,  et  mort  à  une  épo- 
que inconnue  ;  le  second,  fds  du  premier,  mort  entre 
58  et  61  de  notre  ère.  Aucun  témoignage  positif  n'au- 
torise cette  division  ;  et  l'on  a  fort  abusé  de  ce  moyen 
de  résoudre  les  difficultés  chronologiques. 

Quant  à  la  famille  et  à  la  naissance  d'Aufidius,  nous 
n'en  pouvons  lien  dire  de  ceitain.  Le  prénom  de  Titus, 
que  lui  donnent  quelcpies  éditions  du  disAo^ue  de  Claris 
oratoribus ,  est  très-incertain;  celui  de  Cnœus  aurait 
peut-être  plus  d'autorité,  si  l'on  pouvait  prouver  que 
notre  historien  descendît  deCnaiusAufidius,  contem- 
porain deCicéron,  et  dont  le  fils  adoptif,  Gn.  Aurelius 
Orestes,  fut  consul  en  682  '. 


SECTION  IV. 

M.    SERVILIUS   BUFUS    NONIANDS. 


On  sait  peu  de  chose  de  cet  historien,  mais  du  moins 
ce  qu'on  en  sait  n'est  pas  sujet  à  controverse,  et 
mérite  d'être  résumé  ici,  d'abord  parce  qu'il  nous 
importe  de  ne  pas  rompre  le  fil  qui  nous  dirige  à  tra- 
vers tant  de  monuments  perdus;  ensuite,  parce  qu'un 
heureux  hasard  nous  permet  de  remonter  dans  la  gé- 
néalogie de  Servilius,  jusqu'à  l'époque  même  qui  fait  le 
sujet  de  notre  travail  2. 

'  Alix  textes  déjà  cités  sur  les  Aiifidius  Bassus,  ajoutez  l'inscription 
grecque  u.  2335  (Cf.  2286)   du  Corpus    inscr.  gr.  de  Bœcklj.  —  ^  Yoy. 
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La  célébrité  de  sa  famille  commence  au  sénateur 
Nonius,  fils  d'un  certain  Nonius  Struma,  proscrit  par 
Antoine  l'an  71 1  de  Rome,  pour  une  émeraude  unique 
dont  il  était  possesseur.  Ce  Nonius  prit  la  fuite  avec 
son  précieux  trésor,  et  les  paroles  de  Pline  à  ce  sujet 
nous  laissent  supposer  qu'il  échappa  au  fer  des  trium- 
virs. Quoi  qu'il  en  soit,  Nonia  sa  fille  épousa  un  M.  Ser- 
vilius,  consul  l'an  de  Rome  755  ;  par  un  de  ces  retours 
de  fortune  si  fréquents  dans  un  siècle  de  révolution, 
le  gendre  d'un  proscrit  était  devenu  le  favori  d'Octave. 
Au  reste,  ce  consulat, qui  dura  seulement  jusqu'aux 
kalendes  de  juillet,  est  signalé  dans  l'histoire  par  un 
incendie  du  temple  de  Cybèle ,  dont  Valère  Maxime 
nous  a  conservé  la  date  et  le  souvenir  ^  Trente-deux 
ans  plus  tard,  nous  trouvons  sur  les  fastes  consulaires 
M.  Servilius  Rufus  Nonianus,  fils  du  précédent  et  de 
sa  femme  Nonia.  C'est  à  ce  consulat  que  se  rapporte 
la  merveilleuse  histoire  d'un  corbeau  solennellement 
pleuré  et  enterré  par  le  peuple  romain  ,  selon  le  récit 
de  Pline,  qui  paraît  avoir  puisé  ici  dans  le  journal  de 
la  ville  ^.  L'an  798,  nous  retrouvons  Servilius  Nonianus 
à  Rome,  parmi  les  prolecteurs  de  Perse,  qui  l'honorait 
et  le  respectait  comme  un  père  ^.  Probablement  il 
n'était  pas  encore  connu  connue  historien  ;  car  Tacite 
nous  apprend  4  qu'il  brilla  longtemps  au  barreau  avant 
d'écrire  l'histoire.  Servilius,  comme  tant  d'autres,  se 
sera,  par  prudence,  abstenu  d'écrire  sous  les  règnes  de 
Tibère  et  de  Caligula  ;  et  c'est  seulement  sous  un  em- 

surtout  Hardoiiin,  ad  Plm.,H.  n.  XXXVII,  21.  Cf.  X,  60;  XVIII,  5;  XXIV, 
28  Quelques  auteurs  modernes,  Vossius  entre  autres,  écrivent  Novianus , 
au  lieu  de  Nonianus  ,  erreur  qui  vient ,  comme  on  le  devine,  d'une  lettre 
renversée  (u=n) —  '  I,  8, 11.—^  X,  60.  —  '  Suét.,  Vita  Persil  :  «  Coluit  ut  pa- 
trem  Serviliura  Nonianum.  » —  *  Ann.  XIV,  19. 
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pereur  historien  *  qu'il  entreprit  de  raconter  l'histoire 
de  son  temps.  Au  moins- voit-on  ,  par  une  anecdote 
que  Phne  le  Jeune  a  citée  ^,  que  Claude,  empereur, 
honora  un  jour  de  sa  présence  une  lecture  de  Servilius 
Nonianus.  Arrivé  au  plus  haut  degré  de  considération, 
princcps  cwitatis ,  comme  l'appelle  Pline  l'Ancien, 
Servilius  Nonianus  mourut  en  6 1,  au  rapport  de  Tacite. 
On  ignore  quelle  époque  comprenait  l'ouvrage  histo- 
rique qui  lui  a  valu  une  place  auprès  de  Tile-Live  et 
d'Auhdius  Bassus.  Quant  au  mérite  et  à  la  forme  de 
ce  livre,  Quintilien  et  Tacite^  nous  fournissent  deux 
indications  précieuses,  l'un  en  plaçant  Servilius  No- 
nianus après  Aufidius  Bassus  parmi  les  auteurs  dignes 
d'être  imités,  l'autre  en  opposant  ces  deux  noms  à 
ceux  des  annalistes  Varron  et  Sisenna.  Mais,  en  tout 
cas ,  il  nous  importe  de  faire  remarquer  ici  que  Ser- 
vilius Konianus  doit  compter  parmi  les  auteurs  les 
mieux  placés  pour  connaître  et  le  gouvernement  trium- 
viral  et  les  origines  du  principal.  Fils  d'un  consul  sous 
Auguste,  petit-fils  d'un  sénateur  proscrit  par  Antoine, 
ses  traditions  de  famille  étaient  elles-mêmes  des  faits 
historiques  qui  devaient  trouver  place  dans  son  livre. 
Seulement,  il  faut  l'avouer,  le  consulat  exercé  sous 
Tibère  sera  toujours,  pour  un  historien,  une  mau- 
vaise recommandation  auprès  de  la  postérité. 

;    ■•  Voy.  plus  bas,  p.  183.—^  Epist.  I,  13 — 'Quintil.,  X,  1,  103.  Tac,  Dial.  23^ 
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SECTION  V. 

ASCONIUS  PEDIANXIS. 


Il  serait  facile  de  multiplier  ici,  par  des  conjectures 
plus  ou  moins  sérieuses,  la  liste  des  auteurs  qui  pou- 
vaient fournir  des  documents  indirects  à  l'histoire 
d'Auguste.  Al  juger  par  l'exemple  de  tous  les  historiens 
qui  nous  restent  de  l'époque  impériale,  il  est  peu 
d'ouvrages  en  ce  genre  qui  n'aient  pu  avoir  pour 
nous  quelque  utilité.  Ainsi  les  mémoires  de  Corbu- 
lon,  les  ouvrages  de  (]iluvius  Rufus,  de  Fabius  Rus- 
ticus,  nous  offriraient  aujourd'hui,  peut-être,  des  ren- 
seignements curieux,  quoiqu'on  ne  les  trouve  pas  cités 
pour  des  dates  antérieures  aux  règnes  des  derniers 
Césars. 

Mais,  sans  nous  arrêter  à  des  inductions  fugitives, 
il  est  un  auteur  contemporain  de  tous  ceux  qui  pré- 
cèdent, connu  par  des  travaux  d'une  spécialité  fort 
étroite  en  apparence,  et  qui  cependant  doit  trouver 
place  dans  notre  revue  :  c'est  Asconius  Pédianus ,  le 
commentateur  de  Cicéron  ^ 

Né  comme  Sénèque  au  commencement  de  l'ère 
chrétienne,  probablement  dans  la  patrie  de  Tite-Live, 
il  écrivait,  sous  le  règne  de  Claude,  quelques-uns  de 
ses  précieux  commentaires,  dont  malheureusement  il 

'  Voy.  J.  N.  Madvig  ;  a  De  Q.  Asconii  Pediani  et  aliorum  veterum  interpre- 
tura  in  Ciceronis  orationes  commentariis  disputatio  critica.  »  Havniae,  1828, 
in-12,  dont  nous  n'avons  pu  consulter  YAppendix  criUca  publiée  aussi  en 
1828,  et  qui  doit  contenir,  entre  autres  parties  intéressantes,  une  discussion  sur 
le  passage  d' Asconius  relatif  au  temple  d'Apollon  Palatin. 
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ne  reste  aujourd'hui  que  des  lambeaux.  Outre  l'avan- 
tage d'être  le  compatriote,  l'élève  peut-être,  du  grand 
historien  dont  il  invoque  plusieurs  fois  l'autorité,  As- 
conius  est  surtout  recommandable  par  une  profonde 
connaissance  de  l'histoire  romaine  d'après  les  sources 
les  plus  pures  ou  du  moins  les  plus  riches  ,  d'après  le 
Journal  de  Rome,  les  ouvrages  de  Salluste,  de  ïite- 
Live  et  de  Fenestella.  Comme  Sénèque,  il  avait  vu  dis- 
paraître peu  à  peu ,  sous  le  règne  de  Tibèie  et  de  ses 
successeurs,  les  formes,  si  respectées  par  Auguste,  de 
l'ancien  gouvernement.  Quelques  faits,  épars  çà  et  là 
dans  ce  qui  nous  reste  de  ses  commentaires,  montrent 
suffisamment  combien  d'occasions  se  présentaient  à 
lui  de  comparer  la  république  à  l'empire,  et  d'éclairer 
l'histoire  d'une  époque  par  celle  de  l'autre. 

Âsconius  est  encore  un  guide  sûr  et  bien  instruit 
pour  la  topographie  de  l'ancienne  Rome,  et,  sous  ce 
rapport,  ses  livres  combleraient  sans  doute  bien  des 
lacunes,  que  l'insouciance  presque  systématique  des 
historiens  a  laissées  dans  le  tableau  de  la  vie  des  Ro- 
mains. Mais  sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres, 
ce  que  les  débris  de  ses  commentaires  nous  appren- 
nent le  mieux,  c'est  l'étendue  de  nos  pertes  ^ 


SECTION  VI. 

C.   LICINIUS   MUCIANnS. 


xMalgré  bien  des  fautes,  le  règne  de  Vespasien  est 

•  Voy.  plus  bas,  chap.  VI. 


la. 
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encore  un  des  plus  honorables  que  présentent  les  an- 
nales de  l'empire  romain.  Il  est  surtout  signalé  par 
de  grands  efforts  pour  rendre  à  l'histoire  son  ancienne 
dignité.  Nous  avons  essayé  plus  haut  d'apprécier  l'in- 
fluence d'/Vuguste  sur  les  lettres  en  général  et  sur 
l'histoire  en  particulier.  Depuis  cette  époque,  la  cor- 
ruption avait  été  croissant  ;  l'adulation  n'était  pas  seu- 
lement dans  les  livres,  elle  envahissait  les  monuments 
publics,  les  inscriptions,  les  fastes,  les  dépôts  les  plus 
sacrés  de  la  vérité  historique.  Une  des  premières  occu- 
pations du  sénat  sous  Yespasien  fut  de  nommer  des 
commissaires  pour  mettre  fin  à  ce  désordre  \  Yespa- 
sien lui-même  devait  bientôt  restaurer  le  Capitole, 
incendié  pour  la  seconde  fois  pendant  les  guerres 
civiles,  et  y  replacer  les  exemplaires  de  plus  de  trois 
mille  actes  officiels,  relatifs  à  la  politique,  à  la  reli- 
gion et  à  la  vie  civile  des  Romains.  Cet  immense 
travail,  si  brièvement  indiqué  par  Suétone  *,  a  trouvé 
récemment  un  appréciateur  trop  habile  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  nous  y  arrêter  longtemps  ^.  Mais  nous 
devons  une  attention  particulière  à  deux  auteurs  qui 
ont  écrit  sous  l'influence  de  la  dynastie  flavienne,  et 
qui  représentent  assez  bien  cette  nouvelle  tendance  de 
l'histoire  vers  une  étude  plus  curieuse  des  documents 
originaux  :  je  veux  parler  de  Mucien  et  de  Pline. 

Lors  de  l'avènement  de  Vespasien,  le  Journal  de 
Rome  comptait  environ  deux  cents  ans  d'existence. 
Il  devait  former  déjà  un  recueil  considérable,  fort  dif- 
ficile à  compléter  pour  les  bibliothèques  particulières, 

'  Tac,  Hï&t.  IV,  40  :  «Tum  sorte  ducti  perquos  redderentiir  bello  rapta, 
quique  sera  leguni  vetustate  dilapsa  noscerent  figerentqne ,  et  l'astos  adulatione 
teraporum  fœdatos  exonéraient.  «  Cf.  plus  haut,  p.  74.  —  ^  Vesp.  8.  — 
9  M.  J.  V.  Le  Clerc,  des  Journaux  chez  les  Romains,  etc. 
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et,  déplus,  chargé  d'inutilités  de  tout  genre.  Tandis 
que  Vespasien  faisait  restaurer  les  tables  de  marbre 
et  d'airain  ,  Licinius  Mucianus,  bien  connu  d'ailleurs 
par  son  active  intervention  dans  les  affaires  politiques 
de  ce  temps,  rédigea  ou  fit  rédiger  une  collection 
d'extraits  empruntés  aux  journaux,  aux  registres  des 
tribunaux,  aux  recueils  de  lettres,  aux  coininentarii 
cr/wjrtn/w  des  orateurs  les  plus  célèbres  ^  Il  remontait 
jusqu'aux  plus  brillantes  époques  de  la  république, 
et  probablement  il  embrassait  toute  la  période  du 
principat.  Mucien  avait,  pour  réussir  dans  ce  travail, 
toutes  les  ressources  possibles  :  bibliothèques,  monu- 
ments, archives,  tout  lui  était  ouvert.  Aussi  avait-il 
déjà  rempli  huit  livres  à' Jeta  et  trois  de  lettres,  l'an 
75  de  notre  ère,  époque  de  la  conversation  que  Tacite 
raconte  dans  le  dialogue  sur  les  Orateurs  célèbres.  On 
ignore  quelle  suite  eut  cette  entreprise,  dont  on  trou- 
verait difficilement  un  second  exemple  dans  toute 
l'histoire  ancienne. 

Il  est  du  moins  vraisemblable  que  Pline  l'Ancien 
s'en  servit  poin*  la  rédaction  de  son  Histoire  naturelle. 
Il  nomme  parmi  ses  autorités ,  il  cite  souvent,  et  même 
avec  une  sorte  de  complaisance,  dans  le  courant  de  son 
livre,  Mucien  tivis  fois  consul  ' ,  addition  que  le  rap- 
prochement de  quelques  dates  explique  facilement  : 
car  le  troisième  consulat  de  Mucien  est  précisément 
de  l'année  qui  précède  la  dédicace  et  la  publication  de 
V Histoire  naturelle;  et  Pline,  qui  ne  ménage  pas  les 
flatteries  envers  ses  protecteurs,  comprenait  certaine- 

'  Tac,  Dial.  37.  Passage  jusqu'ici  liop  peu  rcmarqiu^,  et  dont  M.  Le  Clerc  a  fait 
sentir  toute  l'importance  (l.c.p.  193,  202,  203,  209).—  ^iT.  N.  VIII,  3;  XXXIV, 
17. 
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ment ,  dans  son  respect  pour  la  famille  impériale, 
l'homme  auquel  celte  famille  devait  presque  l'empire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  parmi  bien  des  citations  relatives  à 
des  curiosités  de  la  nature,  et  à  des  faits  que  Mucien 
avait  pu  observer  pendant  son  séjour  en  Orient,  on 
aperçoit  dans  Pline  quelques  traces  d'emprunts  faits  à 
la  collection  dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi,  une 
lettre  de  Cassius  de  Parme  à  Antoine  ^  se  classe  na- 
turellement au  nombre  des  curiosités  indiquées  par 
Tacite.  Il  en  est  de  même  de  l'anecdote  que  Pline  pa- 
raît puiser  dans  quelques  lettres  ou  discours  adressés 
par  un  certain  Tergilla  au  fils  de  Cicéron  ^. 

On  pourrait  étendre  ces  conjectures  à  certains 
fragments  cités  par  d'autres  auteurs  que  Pline.  Quand 
Aulu-Gelle  transcrit  la  réponse  de  Scipion  Tx^fri- 
cain  aux  insolentes  accusations  du  tribun  Naevius^^ 
bien  que  le  fait  soit  d'une  date  antérieure  à  la  fon- 
dation du  Journal  de  Rpme,  la  naïveté  archaïque 
de  l'expression  est  si  parfaitement  conservée  dans  ce 
texte,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  le  croire  emprunté  à 
quekpie  ouvrage  contemporain,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  à  un  recueil  comme  celui  de  Mucien.  Quand 
un  grammairien  du  quatrième  siècle  rapporte  textuel- 
lement une  ligne  du  testament  d'Auguste  '^ ,  admettra- 
t-on  qu'il  en  eut  sous  les  yeux  quelque  copie  séparée  ? 
iN 'est-il  pas  plus  simple  de  supposer  qu'une  pièce  qui 
intéressait  si  vivement  le  peuple  romain  fut  insérée 
dans  les  Acta,  et  cjue  de  là  elle  put  passer  dans  le  re- 
cueil de  Mucien?  J'assignerais  volontiers  la  même  ori- 
gine à  la  citation   que  fait  Quintilien  de  plaidoyers 

'  XXXI ,  8.  —  ^  XIV,  28.  —  '  IV,  18.  Cf.  liv.  XXXVIII  ,  51.  —  *  Carisius ,  I, 
p.  80. 
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prononcés  devant  Ç.  César  et  les  triumvirs ,  pour  des 
citojens  du  parti  opposé  ^ .  Mais  il  faut  s'arrêter. 


SECTION  VII. 

C.    PLINIUS   SECUNDUS. 


Je  n'ai  pas  à  répéter  ici  tout  ce  que  l'on  sait  sur  la 
vje  politique  et  littéraire  de  Pline  l'Ancien  ;  il  faut 
toutefois  remarquer  le  bonheur  qu'a  eu  cet  écrivain 
de  passer  ses  plus  laborieuses  années  sous  le  règne 
d'un  empereur  ami  des  lettres,  protecteur  judicieux 
des  recherches  historiques,  historien  lui-même;  car 
Vespasien  a\ait  écrit  des  mémoires  que  Josèphe  cite 
plusieurs  fois,  et  dont  une  grande  partie  doit  se  re- 
trouver dans  le  récit  de  cet  auteur  sur  les  guerres  de 
Judée ^.  En  outre,  à  cette  époque,  la  famille  des  Césars 
venait  de  s'éteindre,  et  ainsi  étaient  rompues  pour 
l'histoire  toutes  les  traditions  de  la  flatterie.  Pline  a 
donc  pu  lire  et  apprendre  beaucoup;  et,  comme  his- 
torien ,  il  a  pu  traiter  avec  liberté  au  moins  toute  la 
dynastie  des  Jules.  C'est  un  avantage  que  Sénèque  n'a 
pas  toujours,  bien  qu'on  s'aperçoive  peu  de  la  gêne 
imposée  à  sa  franchise  de  philosophe. 

Tous  deux  également  instruits  sur  le  siècle  d'Au- 
guste ,  Pline  et  Sénèque  diffèrent  d'ailleurs  beaucoup 

'  V,  13,  4:  «  Actiones  apudC.  Caesarem  et  triumviros  pro  diversarum  partium 
hominibus...  »  Cf.  Senèq.,  Controv.  p.  456,  Bip.  :  «  Variiis  Geminus  apud  Caesa- 
rem. »  —  '  Josèplie,  de  Vila  sua ,  §  65 ,  éd.  Ricliter.  J'ai  cherché  vainement  la 
mention  de  cet  ouvrage  dans  plusieurs  historiens  de  la  littérature  latine;  je  n'o- 
serais pourtant  affirmer  que  l'indication  de  Josèphe  n'ait  pas  encore  été  relevée. 
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par  la  nature  de  leurs  souvenirs.  La  raison  en  est  sim- 
ple. Pline  n'a  point  à  courir  après  l'anecdote  pour  jus- 
tifier quelque  thèse  de  naorale.  Il  fait  tout  simplement 
l'inventaiie  de  la  civilisation  contemporaine,  tantôt 
marquant  d'un  trait  de  scepticisme  les  vains  efforts  de 
l'homme  contre  la  toute-puissance  de  la  nature,  tan- 
tôt s'arrêtant  avec  admiration  devant  les  progrès  de 
l'industrie  et  de  l'art;  tour  à  tour  censeur  ou  panégy- 
riste éclairé  des  hommes  et  des  grands  exemples. 

Voilà  pourquoi  son  livre,  si  étranger  en  apparence 
à  l'histoire  d'un  temps  déjà  éloigné,  mérite  cepen- 
dant une  place  dans  notre  Examen.  \J Histoire  natu- 
relle^ en  effet,  donne  beaucoup  plus  que  ne  promet 
son  titre  ,  surtout  dans  le  sens  que  lui  prêtent  vulgai- 
rement les  lecteurs  français  ;  elle  embrasse  le  résumé 
de  toutes  les  sciences,  de  tous  les  arts,  avec  une  foule 
de  digressions  instructives  sur  les  personnes  et  les 
institutions.  Ainsi,  à  l'occasion  des  métaux  et  de  leurs 
usages,  elle  nous  apprend  plusieurs  faits  du  plus  haut 
intérêt  pour  la  numismatique  ;  ailleurs  ce  sont,  au  sujet 
des  différentes  espèces  d'anneaux,  de  longs  détails  sur 
l'ordre  des  chevaliers';  ailleurs,  la  mention  des  ca- 
chets nous  vaut  quelques  renseignements  précieux  sur 
l'administration  de  l'Italie  par  Mécène,  en  l'absence 
d'Octave.  Souvent  même  les  renseignements  épars  dans 
ces  diverses  digressions  forment  sur  quelques  parties 

'  XXXIII,  7  et  8  (Cf.  Suét.,  Aiig.  32).  Ces  derniers  mots  :  Ab  illo  tempore 
plane  hoc  terthun  corpus  in  republicafactum  est,  cœpitque  adjici  senatui 
populoqiic  Romano  et  e'/uestei-  orclo  ;  qua  de  causa  et  nunc  post  popidum 
scribitur,  quia  novissime  cœptus  est  adjici,  ne  sont  qu'eu  partie  confirmés  par 
les  médailles  (Eckliel,  VI,  p.  126).  Sur  la  coastitution  de  l'ordre  équestre,  et  sur 
ses  rapports  avecla  constitution  de  Tordre  judiciaire,  voy.  encore  Morcelli,  I, 
p.  91  ;  Beaufort,  Bép.  rom.  IV,  p.  101  sq.,  éd.  in-12.  Sur  le  sujet  des  dccwies, 
voyez  les  passages  cités  p.  284  des  Reliq.  lut.  sermonvi. 
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de  l'histoire  un  ensemble  assez  complet.  Ainsi  Pline 
est,  après  Strabon  ,  le  premier  écrivain  ancien  où  l'on 
puisse  étudier  dans  toute  sa  grandeur  l'aspect  exté- 
rieur-, les  divisions,  les  ornements  de  celte  Rome 
jadis  si  modeste,  devenue  si  opulente  sous  Auguste, 
si  cruellement  ravagée  sous  Néron  ,  et  qui  sortait  en- 
fin de  ses  ruines ,  grâce  à  l'activité  de  Vespasien  ;  en 
particulier  le  forum  d'Auguste,  les  aqueducs,  les 
portiques  octaviens  avec  leur  bibliothèque  pubHque , 
les  colonnes  et  les  curiosités  de  tout  genre  dont  les 
avait  enrichis  la  munificence  de  l'empereur.  Pline  seul 
nous  a  donné ,  sur  la  superficie  de  Rome  et  de  ses 
faubourgs,  les  mesures  vérifiées  et  commentées  avec 
une  sagacité  admirable  par  Fabretti'  ;  seul  il  nous  a 
donné  le  nombre  des  quartiers  dans  la  division  établie 
par  Auguste  ^.  Les  immenses  travaux  de  l'édilité  d'A- 
grippa  ,  les  progrès  du  luxe  dans  les  matières  de  cons- 
truction ;  tant  de  traits  qui  font  connaître  les  mœurs, 
les  arts  et  le  commerce ,  trouvent  une  place  dans 
l'encyclopédie  de  Pline,  et  n'en  auraient  pas  eu  dans  les 
ouvrages  d'un  annaliste.  Tacite  eût-il  jamais  raconté 
que,  sur  la  frontière  de  Germanie,  les  chefs  d'auxiliaires 
à  la  solde  de  Rome  faisaient  avec  leurs  soldats  la 
chasse  à  une  espèce  d'oies  sauvages  dont  la  plume  ser- 
vait à  remplir  des  oreillers  pour  l'usage  du  soldat  ro- 
main^? Tacite  fût-il  descendu  jusqu'à  nous  apprendre 
que  la  peau  du  hérisson  était  dans  l'empire  romain 
l'objet  d'un  commerce  immense-,  que  les  désordres 
introduits  par  le  monopole  dans  ce  commerce  avaient 


'  De  Aqxiœd.  iirbis  Romœ  diss.  III,  dont  il  faut  rapprocher  maintenant  les 
recherches  nouvelles  de  M.  Diireau  de  la  Malle,  Économie pol.  des  Rom.  liv.  I. 
—  ^  III,  5.  Voy.  notre  Appendice  II.  —  '  X,  27. 
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de  tout  temps  éveillé  la  sollicitude  du  gouvernement, 
et  que  sur  aucune  matière  il  n'existait  plus  de  sénatus- 
consultes  ^  ?  A  juger  par  ce  dernier  trait ,  on  doit  crain- 
dre que  la  collection  de  Vespasien  dans  le  Capilole 
ne  fût  bien  incomplète  ;  car  trois  mille  tables  ne  peu- 
vent représenter  qu'une  faible  partie  des  lois,  des 
traités  ,  des  décrets  que  la  république  et  l'empire 
avaient  tant  multipliés. 

Voilà  deux  exemples  frappants  de  ces  révélations 
qu'il  ne  faut  guère  demander  à  la  gravité  des  bisto- 
riens.  Au  contraire  ,  Pline ,  par  nécessité  autant  que 
par  goût,  ne  connaît  point  de  petit  détail ,  point  de 
monument  qui  ne  mérite  d'être  cité,  quand  il  est  vé- 
ridique.  Outre  les  Actes  du  peuple,  on  voit  qu'il  avait 
lu  beaucoup  de  mémoires  bistoriques,  depuis  ceux 
d'Auguste  jusqu'à  ceux  d'Agrippine  et  de  Corbulon; 
les  lettres ,  les  édits  d'Auguste  empereur;  les  mémoires 
géographiques  d'Agrippa,  au  moins  un  discours  du 
même  (et  c'est  le  seul  dont  le  souvenir  se  soit  con- 
servé), sur  la  manière  d'utiliser  les  objets  d'art;  le 
cpr^ipte  rendu  de  son  édilité,  où  Frontin  puisait  peut- 
être  quelques  années  plus  tard.  Malgré  l'immense 
quantité  de  faits  recueillis  dans  YHistoire  naturelle, 
Pline  n'est  pas  toujours  un  simple  compilateur;  il 
sait  juger  aussi  quelquefois  ;  par  exemple,  dans  les 
résumés  de  quelques biograpbies  importantes,  comme 
celles  de  Cicéron ,  d'Agrippa,  d'Auguste,  dans  la  der- 
nière surtout  ^  ,  qui  contient  plusieurs  traits  incon- 
nus d'ailleurs  ,   et  qu'on  peut  encore  compléter  par 

'  VIII ,  56.  Voy.  aussi  plus  haut ,  cliap.  I,  à  l'article  des  édifs  d'Auguste.  — 
ï  VII,  46.  Rapprochez-en  ua  morceau  analogue  dans  l'^miZe  de  J.  I.  Rous- 
seau. 
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une  foule  d'anecdotes  sui-  le  ménage ,  les  maladies*, 
les  petites  superstitions  de  l'empereur;  sur  sa  table, 
sur  sa  toilette,  sur  son  luxe  public  et  sa  simplicité 
privée;  enfin,  sur  quelcpies  personnages  de  sa  famille 
ou  de  sa  cour,  comme  Livie,  la  première  Agrippine, 
la  première  Julie;  M.  Lollius  ,  le  gouverneur  du  jeune 
C.  César;  Tarins  Rufus,  soldat  de  fortune,  enrichi  par 
son  maître,  et  même  élevé  jusqu'au  consulat,  mais 
qui  se  luina  bientôt  dans  des  entreprises  agricoles. 

En  résumé,  après  les  historiens  proprement  dits, 
Pline  est  l'auteur  cpi'il  importe  le  plus  de  consulter, 
îion-seulement  sur  les  personnages  politiques  de  ce 
temps  ,  mais  encore  sur  des  personnages  secondaires 
quelquefois  inconnus  d'ailleurs,  et  sur  une  foule  de 
faits  généraux  qui  servent  à  composer  le  tableau  du 
grand  siècle.  Ainsi  qu'on  l'a  déjà  observé,  l'aspect  le 
plus  intéressant  du  règne  d'Auguste  n'est  pas  l'aspect 
dramatique.  L'organisation  pacifique  delà  conquête  fut 
l'œuvre  principale  d'Auguste  ,  comme  l'abaissement 
de  l'aristocratie  et  le  triomphe  du  peuple  avaient  été 
l'œuvre  de  César.  Or,   c'est  Pline  surtout  qui  nous 

'XIX,  38  (de  Lactucis)  :  «Est  qnidem  omnibus  natura  refrigerafrix , 
et  ideo  aestate  grata'  stoniaclio  fastidiiim  aul'erunt,  cibique  appeteiitiam  faciuiit. 
Divus  certe  Augiistus  lactuca  conservutus  in  segiitudine  feitur  pru- 
deulia  Musse  Medici.  »  Je  clioisis  ce  passage  parmi  plusieurs  autres,  pour 
montrer  l'utilité  du  témoignage  de  Pline  même  sur  des  faits  déjà  connus 
par  d'autres  relations.  Ces  lignes  en  effet  nous  expliquent  fort  à  propos  les 
expressions  un  peu  vagues  de  Suétone  (  Aiig.  81  :  Quia  calida  fomenta 
non  proderant,  frhjïdis  curari  coactus ,  auctore  Antonio  Musa)  et  de 
Dion  Cassius  (53,  30)  sur  cette  maladie  d'Auguste.  Cf.  Forcellini,  au  mot  Refri- 
gero,  et  Horace,  Ep.  1,  1.5,  2.  Une  épigramme  de  Crinagoras  {Anthol.  Pal.  IX, 
419;  achève  d'éciaircir  ce  ])oint  de  la  biograpliie  d'Auguste,  en  nous  apprenant 
qu'après  la  guerre  des  Cantabres,  et  sa  maladie  à  Tarragone  (Dion,  53,  25),  Au- 
guste avait  été  prendre  les  bains  des  Pyrénées.  Le  mauvais  succès  de  ce  remède, 
suivi  d'une  rechute  quelques  mois  après,  décida  sans  doute  Autonius  Musa  à 
changer  le  sjstème  de  son  prédécesseur. 
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montre  et  la  grandeur  de  l'empire  et  la  complica- 
tion des  ressorts  qui  le  faisaient  mouvoir,  tous  les 
principes  de  corruption  qui  le  travaillaient  à  l'inté- 
rieur, et  toutes  les  ressources  dont  l'administration 
impériale  disposait  contre  les  dangers  du  dehors  et 
ceux  du  dedans.  C'est  chez  lui  qu'on  peut  le  mieux 
suivre  dans  les  différentes  branches  de  la  vie  publique 
les  progrès  ou  la  décadence  de  Rome.  Mais  pour  cela 
il  ne  faut  se  borner  ni  aux  anecdotes,  ni  aux  portraits, 
ni  aux  résumés  biographiques;  il  faut  savoir  appré- 
cier certains  faits  qui  ne  portent  ni  date  ni  nom.  Je 
n'en  citerai  qu'un  exemple  pour  finir,  l'histoire  de  la 
propriété  territoriale  en  Italie  et  dans  les  provinces, 
esquissée  avec  une  énergique  précision  au  commen- 
cement du  dix-huitième  livre ,  et  terminée  par  ce  trait 
expressif  :  Verum  confitentihus  latifundia  perdidere 
Italiam  y  jani  vero  et  provincias.  Le  nnfal  s'était  con- 
sommé sous  les  yeux  de  Pline;  mais  la  transformation 
de  la  république  en  monarchie  avait  surtout  contribué 
à  le  rendre  incural^le  :  sous  Auguste,  Horace  en  signa- 
lait déjà  les  symptômes.  Remarquons  d'ailleurs  que  , 
sur  de  tels  sujets,  Pline  prononce  avec  touteconnais- 
sance  de  cause.  Si  dans  l'histoire  des  arts  ^  il  se  trompe 
souvent,  faute  de  goût  et  d'études  spéciales,  en  fait  de 
statistique  le  savant  qui  fut  consul,  général  d'armée, 
commandant  d'une  flotte,  garde  une  incontestable 
autorité  ,  et  l'on  ne  s'étonne  pas  de  voir  son  témoi- 
gnage confirmé  par  les  plus  authentiques  monuments 
de  l'Italie  ancienne^. 

»  Voir  surtout,  à  l'égard  de  ces  erreurs  de  Pline,  le  jugement  sévère ,  mais 
trop  souvent  juste,  d'un  artiste  habile,  de  Falconet,  dans  les  notes  de  sa  tra- 
duction des  livres  34,  35  et  36  de  Y  Histoire  nalurelle  (réimpr.  dans  les  Œu- 
vres diverses  du  même  auteur), —  '  voyez  surtout  l'inscription  récemment  dé- 
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SECTION  vm. 


FLAVIUS    JOSEPHE. 


Quelques  villes  de  l'Italie,  quelques  provinces  de 
l'empiie  onteu  leurs  annales  ou  leurs  historiens  indi- 
gènes ^  Mais  la  littéialuie  latine  n'offre  peut-être  pas 
un  seul  auteur  qui  ait  consacré  sa  plume  à  l'histoire 
des  vaincus. 

Malgré  son  mépris  pour  les  barbares^  la  Grèce 
était  plus  généreuse  :  non-seulement  elle  souffrait  vo- 
lontiers qu'Hérodote  écrivit  les  antiquités  de  la  Perse 
ou  de  l'Egypte,  quand  ces  deux  pays  jouaient  un  si 
grand  rôle  dans  les  affaires  politiques  du  monde,  mais 
encore  elle  semblait  aller  au-devant  des  peuples  les 
moins  connus,  pour  donner  à  leurs  actions  la  publi- 
cité de  sa  langue  immortelle.  Tel  est,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple ,  l'esprit  du  grand  ouvrage  d'Aristote 
sur  les  Républiques^  où  pas  un  État  du  monde  ancien 
ne  fut  volontairement  oublié.  Cela  nous  explique 
aussi  comment  les  Grecs  furent  les  premiers  ,  ou  du 
moins  parmi  les  premiers  historiens  de  Rome.  Rome 
au  contraire,  dans  l'ivresse  de  ses  succès,  oublie 
trop  souvent  de  rendre  justice  aux  peuples  dont  elle 
triomphe  ;  et  à  l'ambition  de  tout  vaincre  elle  ne 
joint  pas  le  respect  pour  des  défaites  souvent  glorieuses. 
Cicéron  avait  eu  le  projet  de  mêler  l'histoire  de  la 
Grèce  à  celle  de  sa  patrie;  mais  ce  projet  était  resté 

couverte  à  Viterbe,  et  publiée  dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologique, 
1. 1,  p.  175.  D'après  ce  curieux  document,  un  aqueduc  d'environ  6000  pas  ne 
traversait  dans  son  parcours  que  sept  propriétés.  —  '  M.  Le  Clerc  :  Des  Jour' 
naiix  chei  les  Romains,  etc.,  p.  70-76. 
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sans  exécution  ^  Avant  le  règne  dWuguste,  un  Romain 
ne  pouvait  lire  en  latin  les  annales  de  Cartbage ,  de 
l'Egypte,  de    l'Asie,  antérieurement   à  la  conquête. 
Trogue  Pompée   essaya  le  premier  de  réparer  celte 
grande  injustice;  mais  il  laissa  bien  des  lacunes  dans 
le  plan  qu'il  s'était  tracé  ,  et  d'ailleurs  l'informe  abrégé 
de  Justin  nous  a  dérobé  la  plus  précieuse  partie  de 
ses   recliercbes.  Depuis   Trogue  PomJDée  (car  on  ne 
peut  compter  Claude  ^),  il  ne  parait  pas  que  l'histoire 
ait  de  nouveau  essayé  d'étepdre  son  domaine. Ce  n'est 
qiie  par  accident  qu'on  trouve  çà  et  là  dans  les  auteurs 
latins  de  ce  siècle  quelques  aperçus  intéressants  sur  les 
antiquités  des  nations  étrangères.  Ainsi  Tacite,  dans 
la  vied'Agricola,  comme  jadis  César  dans  les  mémoires 
de  sa  campagne  des  Gaules,  a  jeté  un  coup  d'oeil  ra- 
pide sur  la  Bretagne  et  ses  habitants  avant  et  depuis 
la  domination  romaine.  Mais  combien  ces  pages  sont 
insuffisantes,  même  avec  les  autres  fragments  de  récits 
épars  dans  les  Jiinales,  dans  les  Histoires  !  Cependant 
les  peuples  du  Nord  ne  sont  pas    les  plus  dédaignés 
parceiixqui  distribuent  la  gloire.  Un  livre  de  Strabon, 
quelques  chapitres  de  Pline  et  de  Pomponius  Mêla, 
des  inscriptions  nombreuses,  mais  suspectes,  contien- 
iient  à  pei!  près  tout  ce  qu'on  peut  savoir  de  l'Espagne 
sous  Auguste.  Il  y  a  dans  l'Italie  même  tel  peuple  qui 
n'est  cité  qu'une  fois  sur  les  fastes   triomphaux  de 
Rome,  et   qui  pourtant  a  fleuri  deux  siècles  par  les 
beaux-arts,  et  nous  a  rendu,  après  de  longues  années 
d'oubli,  d'admirables  monuments  de  sa  civilisation  ^. 

»  plutarque,  Cicéron,  c.  37 . — ^  Suét.,  Claud.  42  :  «  Denique  et  grœcas  scripsit 
iiistorias,  Typpvivixwv  XX,  Kapy.riôovia/.wv  VIII.»  —  ^  Rapporto  intorno  i  vasi 
Volcenti.. .  da Od.  Gerhard.  Roiua,  1831,  iu-8",  p.  98 sqq. 
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Ces  réflexions  nous  sont  naturellement  suggérées  par 
les  ouvrages  de  Flavius  Josèphe. 

De  toutes  les  nations  asiatiques  soumises  à  l'empire 
de  Rome,  les  Juifs  étaient  les  plus  haïs  et  les  plus  mal 
connus. 

Les  Romains  comprenaient  peu  cet  esprit  de  natio- 
nalité intraitable,  qui  faisait  le  principal  caiactère  du 
peuple  juif;  comme  jadis,  au  temps  du  vieux  Caton, 
ils  ne  pouvaient  supjiorter  qu'on  prétendit  èive  plus 
fier  queux  ^ ,  et  regardaient  avec  étonnement  la  fu- 
reur de  ces  hommes  qui  préféraient  la  mort  à  l'escla- 
vage, parce  que  l'esclavage  entraînait  l'apostasie,  ou  du 
moins  entravait  la  pialique  du  vrai  culte  ^.  Aussi 
doit-on  s'attendre  à  trouver  pour  lui  peu  d'indulgence 
chez  les  historiens  latins.  Suétone  et  Tacite,  quand  ils 
daignent  en  parler,  ne  les  nomment  qu'avec  mépris 
ou  colère. 

Cela  seul  suffirait  pour  nous  intéresser  d'avance 
aux  récits  d'un  Juif  qui ,  né  quelque  temps  avant  la 
mort  de  Tibère ,  mêlé  depuis  aux  sanglantes  discor- 
des de  la  pairie,  pouvait  mieux  qu'aucun  autre  réha- 
biliter dans  l'histoire  ses  malheureux  concitoyens.  Cet 
homme  d'ailleurs  appartient  à  une  nouvelle  école 
historique ,  dont  nous  avons  déjà  signalé  les  tendan- 
ces. Le  besoin  de  tout  prouver  à  des  lecteurs  incré- 
dules le  force  de  transcrire  souvent  des  pièces  jus- 
tificatives, que  Tacite,  à  sa  place,  eût  à  peine  indiquées. 
Or  le  prisonnier  de  Vespasien,  depuis  ami  de  la  famille 
Flavia,  dont  il  avait  même  pris  le  nom,  le  savant  dont 

*  rt  Rhodienses  superbos  esse  ainnt , .. .  idne  irascimini,  si  qnis  superbior  est 
quam  nos?  »  Apud  A.  Gell.  VII,  3.—'  Voyez  surtout  Josèphe,  Aiitiq.  jud.  XVI, 
1,  1.  Cf.  XIV,  4,  3. 
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les  ouvrages  étaient  placés  dans  les  bibliothèques  pu- 
bliques %  par  ordre  même  et  avec  le  cachet  de  l'em- 
pereur ,  avait  toutes  les  ressources  possibles  pour 
bien  connaître  et  pour  raconter  les  relations  politi- 
ques de  Rome  et  de  la  Judée.  Comme  Pline  et  Mucien, 
il  puisa  librement  sans  doute  dans  les  archives  restau- 
rées du  Capitole  les  décrets  et  les  lettres  officielles 
qu'il  intercale  en  tout  ou  en  partie  dans  sa  narration-. 
Malheureusement,  il  faut  l'avouer,  la  lecture  des  li- 
vres de  Josèphe  dissipe  ces  préjugés  favorables.  L'his- 
torien des  Juifs  est  trop  Romain  par  ses  affections  po- 
litiques, trop  Grec  par  l'habileté  mensongère  de  son 
talent  oratoire ,  pour  mériter  longtemps  la  confiance 
qu'il  inspire  dès  le  premier  abord,  et  l'intérêt  particu- 
lier qui  s'attache  à  son  rôle  d'écrivain  national.  Dans 
la  première  partie  de  ses  Antiquités  judaïques  ^  il  est 

'  De  Vita  sua,  §  65  :  '0  [;.èv  yàp  aÙToy.pàTwpTiTO!;  oûtwi;  Iy.  [xovwv  aytôiv  (PiëXfwv) 
èêouWiOri  Tr;v  yvôicriv  toÏ;  àvôptÔTtoi;  Tiapaooùvat  xwv  TipàEewv,  waT£  7_apâ?aç  tiji  éauToO 
•/etpl  xà  piêXi'a  S'/uj-oateûsc-Oai  upoCTÉxa^e. — ^  Ant.  jiid.  XIV,  10  :  Hpôç  ôè  xà  ûtio  'Pm- 
(jiatwv  ô6y[ji.axa  oùk  Icttiv  àvxsnrstv ,  év  xe  yàp  cr,|j,o(7Îotç  àvâxEixai  xotîoiç  xal  sxi  vùv 
êv  xû  KaTrtxwWw ,  àXtà  xal  crxri>ai;  àvaysypaTixai  xaXxaïi;.  Il  répète  la  même  as- 
sertion à  la  fin  (ie  ce  chapitre.  Cf.  XIV,  14,  §  5.  Du  reste,  on  a  plusieurs  exem- 
ples de  lettres  officielles  ainsi  conservées.  Voyez  Bœckh  ,  Corpus  inscr.  grœ- 
carum,  n.  1543,  2254,  2743,  2852,  2943;  Orelli. , /«scr.  lat.  3118  (cf.  Maffei, 
Ist.  cUplom.  p.  23.  Morcelli,  I,p.  304),  3119,  750.  Quant  aux  décrets,  comptes, 
traités,  et  autres  actes  de  ce  genre,  on  sait  que  l'inscription  sur  marbre  ou  sur 
bronze,  aux  frais  de  l'État,  en  était,  pour  ainsi  dire,  la  consécration  officielle. 
Sur  ce  point,  le  témoignage  des  inscriptions  grecques  est  surtout  explicite. 
Voyez,  entre  bien  des  exemples,  les  n.  2448,  2671,  2715,  2827  (àuoxeôetaeai  x^ç 
éTtiypaçfii;  xauxYjç  âvxîypaçov  etç  xô  y^^ztjit^^'kàY.io^ .  Cf.  2950,  xà  àpyeTa.  3029,  xo 
àpXeTov),  1838,  1842,  1845,  2060,  2061,  2271,  2272,  etc.  Au  n.  1543,  il  est  ques- 
tion d'un  incendie  des  archives  (xûv  àpysîwv  xal  xôv  ôyifAoatiov  ypa[jLjAàxwv)  de 
Dyma  en  Achaie.  Voy.  sur  cet  usage,  le  scoliaste  d'Apollonius  de  Rhodes  (IV, 
480).  cf.  Malfei,  Istoria  diplomatica.  Mantoue  (1727,  in-4°).  Parmi  les  La- 
tins, je  ne  citerai  que  Pline,  Paneg.  26;  Cassiodore,  Varia,  IX,  16,  et  l'inscrip- 
tion 645  du  recueil  de  Masdeu  (Publica  pecunia  in  œre  inciderunt) ,  que  je 
crois  authentique,  mais  que  je  signale  pourtant,  sous  ce  rapport,  à  la  sévérité 
des  critiques  (Cf.  Orelli,  n.  956,  1079,  4035). 
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convaincu  par  la  Bible  mémo  d'avoir  altéré  les  faits 
en  rhéteur  ;  et,  dans  la  seconde,  pour  laquelle  ce  con- 
trôle nous  manque  ,  il  demeure  suspect  des  mêmes 
contrefaçons.  L'analyse  ou  même  l'insertion  des  pièces 
officielles,  i[ue  souvent  il  prodigue  ,  ne  suffit  pas  tou- 
jours pour  nous  rassurer  sur  sa  bonne  foi.  Par  une 
singulière  fatalité  ,  soit  négligence  de  l'auleur  lui- 
même,  ou  de  ses  copistes  et  de  ses  secrétaires  (car  il  en 
avait ^),  presque  tous  ces  documents  offrent  des  in- 
dices de  falsification.  Un  savant  a  entrepris  de  com- 
menter, entre  autres,  les  plus  anciens  décrets  des 
Romains  en  faveur  des  Juifs  ^,  avec  une  confiance 
presque  sans  réserve  dans  le  témoignage  de  l'histo- 
rien. Rien  de  plus  fâcheux  pour  l'honneur  de  Josèphe 
que  ce  commentaire  apologétique.  Krebs  est  obligé  de 
convenir  que  Josèphe  se  trompe  et  se  contredit  gros- 
sièrement sur  le  pontificat  de  Judas  Macchabée  ^  ; 
qu'il  transpose  au  règne  d'Hyrcan  II  un  décret  qui  se 
rapporte  au  règne  d'Hyrcan  l"  4;  qu'il  place  sous  la  date 
du  v^  consulat  de  César  un  autre  décret  antérieur  de 
deux  années  à  cette  date^,  ou  que  d'un  seul  décret 
il  en  fait  deux^;  enfin,  qu'il  altère  et  mutile,  en  les 
abrégeant,  ces  pièces  authentiques,  de  manière  à  les 
rendre  souvent  méconnaissables.  Krebs  n'a  pas  poussé 

'  Contra  Ap'ion.  î,  9  :  Elxa  ayolr^  sv  tî]  'Pw(j.y)  ),ago[A£vo; ,  -KiartZ  \im  r^ç  upa- 
YiiscTEia;  £v  iraj>a<7-/.£'jvi  yz-{ZTf,\xé'jri:;,  XpYiaà[j.£v6ç  xtai  7tf<ô;  Trjv  'EXXrivtôa  cpwvr,v  cuv 
s-oyC/Zz,  ouTw;  £Tïoir|(7â[j.r|V  twv  Tipâïôcov  Tr,v  Trafàooaiv.  —  '  «  Décréta  Ronianoiiim 
pro  Jiidœis  facta,  e  Joseplio  collecta  et  commentaiio  histoiico  graiiimatico  critico 
illustrata  a  Jo.  Tobia  Krebsio  ;  Lips.,  1768,  in-S".  »  Le  P.  Gillct,  dans  sa  traduc- 
tion de  Josèphe ,  beaucoup  plus  savante  et  plus  exacte,  sinon  plus  française,  que 
celled'Arnauld  d'Andilly,adéjà  soulevé  avec  gravité  ce  problème  de  critique. Voy. 
surtout,  t.  m,  p.  101,  Remarque  VIII  et  suiv.  sur  le  livre  XIV  des  Antiquités 
judaïques.  Krebs  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance  de  ce  travail. —  '  Id.  ibid. 
p.  7  :  «  Haud  dubie  Joseplius  hic  ballucinatus  est;  »  et  il  le  démontre  sans  ré- 
plique.—■*  Id.  ihid.  p.  110-116,— »  Id.  ibid.  p.  168  sqq.—  *>  Id.  ibid.  p.  227  sqq. 
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son  examen  jusqu'aux  documents  du  rèi^ne  d'Auguste; 
il  n'a  pas  même  épuisé  ceux  que  renferme  le  dixième 
chapitre  du  xiv^  livre  des   Antiquités  judaïques^  où 
l'auteur  en  a  transcrit  plus  de  vingt,  soit  traduits  du 
latin,  soit  originairement  éciits   en  grec.  Ces  pages 
lui  eussent  offert  des  difficultés  inextricables,  el  des 
désordres  de  rédaction  qui  bravent  tous  les  efforts  de 
la  critique.  Pour  citer  quelques  exemples,  les  paragra- 
phes i3,  16  et  19  de  ce  chapitre  contiennent  évidem- 
ment, 1°  les   fragments   d'un  sénatus-consuhe  porté 
sous  les  consuls  Lucius  Lentukis  et  Caïus  Marcellus, 
l'an  de  Pvome  704  •  en  faveur  des  Juifs  d'Asie  ;  2°  des 
fragments  de  lettres  ou  décrets,  par  lesquels  des  gou- 
verneurs romains  en  Asie  font  part  à  leurs  administrés 
du  décret  rendu  en  leur  faveur.  Mais  tout  est  déplora- 
blement  brouillé  dans  le  texte,  tel  que  nous  le  lisons 
aujourd'hui.  Josèphe  vient  de  transcrire,  §  10,  nn 
sénatus-consulte  porté  apiès  la  mort  de  César,  sur  la 
proposition  de  Publius  Dolabella  et  de  Marc-Antoine, 
consuls  (an  de  Rome  709),  en  réponse  à  une  ambas- 
sade du  grand  prêtre  Hyrcan;  puis,  §  la,  une  lettre  de 
Dolabella,  devenu  proconsul  d'Asie,  en  réponse  à  une 
ambassade  du  même  Hyrcan,  et  par  laquelle  il  exempte 
les  Juifs  du  service  militaire  (appaiemment  dans  les 
armées  romaines) ,  et  leur  confirme  le  droit  de  vivre 
selon  leurs  lois  et  usages  nationaux.  On  lit  ensuite  : 
«  Voilà  ce  qui  fut  accordé  par  Dolabella  à  nos  con- 
u  citoyens,  sur  la  demande  des  aml^assadeurs  d'Hyr- 
«  can.   Mais  ^   Lucius  Lentulus ,  consul ,   a  dit  :   Du 

'  Le  grec  dit  un  peu  moins.  Aeyxo;  oà  x.  t.  ),.  ...  Il  est  clair  que  les  copis- 
tes, ne  comprenant  rien  à  ce  qu'ils  transcrivaient ,  ont  ajouté  ce  Se  pour  lier  les 
deux  phrases. 
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«  haut  de  mon  tribunal  j'ai  délivré  du  service  mili- 
«  taire  les  Juifs  citoyens  romains  (mot  à  mot,  conci- 
«  toyens  des  Romains,  xoT^iTa;  Pwixaiwv),  par  respect 
«  pour  leur  religion,  le  12*"  jour  avant  les  kalendes 
«  d'octobre,  sous  le  consulat  de  Lucius  Lentulus  et 
«  de  Gains  Marcellus.  Présents  (à  la  rédaction),  T.  Ap- 
te pius,  etc.  »  Suivent  plusieurs  noms  propres  répétés 
au  §  19  avec  des  vaiiantes  considérables,  puis  une 
lettre  de  T.  Attius  Balbus,  lieutenant,  aux  Éphésiens 
sur  le  même  sujet.  Les  contradictions  et  les  invraisem- 
blances abondent  dans  ces  vingt  lignes  :  1°  la  formule 
Lentulus  a  dit,  usitée  dans  les  actes  grecs  %  mais  in- 
connue aux  Romains,  et  qu'on  ne  retrouve  nulle  part 
dans  les  traductions  grecques  de  sénatus-consultes  qui 
nous  sont  parvenus;  a*^  Dolabella  faisant  exécuter 
comme  proconsul,  })ar  conséquent  l'an  710,  puisqu'il 
était  consul  l'an  709,  un  sénatus-consulte  de  l'an  704, 
et  datant  sa  dépêche  de  celte  même  année  704  ; 
3°  les  Juifs  appelés  citoyens  lomains  ou  concitoyens 
des  Romains,  ou,  ce  qui  n'est  guère  plus  naturel,  dé- 
signés par  ces  mots  TïolÎTai  Pwtxaiwv,  comme  formant 
dans  certaines  villes  d'Asie  un  conventus  analogue  à 
celui  des  citoyens  romains^;  4*^  les  noms  des  séna- 
teurs qui  assistaient  à  la  rédaction  du  sénatus-con- 
sulte, transcrits  d'abord  entre  une  lettre  de  J^en- 
tulus  et  une  autre  d'Attius  Balbus,  puis  au  §  19,  entre 
deux  fragments  mutilés  de  dépêches  semblables  ; 
S'*  dans  cette  liste  même  l'addition  du  titre  de  tri- 
bun (/Oviapyo;),  après  deux  de  ces  noms  propres,  contre 

'  Franz ,  Elem.  ep'igr.  gr.  p.  32G. —  ^  Cette  invraisemblance  n'a  pas  échappé 
au  P.  Gillet,  qui,  dans  sa  note  sur  le  §  14,  où  la  même  formule  se  reproduit, 
propose  de  supprimer  le  mot  'Put^aïuv. 

i3. 
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l'usage  attesté  par  un  assez  grand  nombre  de  monu- 
ments. L'addition  du  titre  de  legntus  (^psc^euTrlç)  au 
nom  d'Âttius  dans  la  même  liste,  s'explique  plus  faci- 
lement par  une  transposition  dans  les  manuscrits, 
puisqu'une  lettre  du  même  Attius  Balhus  aux  Éplié- 
siens  termine  ce  paragraphe.  Il  en  est  de  même  de 
plusieurs  autres  lacunes  et  d'autres  altérations  qu'il 
serait  impossible  de  relever  ici,  et  qui  réclament  la  di- 
ligence d'un  éditeur.  Mais  ce  qu'il  faut  nécessairement 
attribuer  à  Josèphe  ou  à  des  secrétaires  inhabiles  et 
négligents,  dont  il  ne  surveillait  pas  assez  le  travail, 
c'est  le  dernier  trait  que  nous  allons  signaler.  Au  §  lo, 
le  texte  du  sénatus-consulte  rédigé,  d'après  les  inten- 
tions de  César  mort,  sur  la  proposition  d'Antoine  et 
de  Dolabella  consul,  se  termine  par  le  nom  des  dépu- 
tés juifs  du  giand  prêtre  Hyrcan.  L'auteur  ajoute  im- 
médiatement après  :  «  Hyrcan  envoya  aussi  (s'irsp.^Le 
«  ^ï  v.cd)  un  de  ces  députés  vers  Dolabella,  alors  gou- 
«  verneur  d'Asie,  pour  le  prier  d'exempter  les  Juifs  du 
«  service  militaire,  et  de  leur  permettre  de  vivre  selon 
«  les  usages  de  leurs  ancêtres;  et  Dolabella  ayant  reçu 
«  la  lettre  ^ ,  sans  même  prendre  avis  de  son  conseil , 
«  ordonna,  par  une  lettre,  à  tous  les  Asiatiques,  et  par- 
te ticulièrement  à  ceux  d'Éphèse,  etc.»  Par  où  il  est 
clair  que  l'auteur  Yoit  dans  la  première  ambassade  et 
dans  la  seconde  deux  faits  consécutifs,,  et  ne  se  doute 
pas  que  le  Dolabella,  consul  à  Rome  en  709,  est  préci- 
sément le  proconsul  d'Asie  (en  710),  auquel  Hyrcan 

'  Le  grec  dit  :  Aaêwv  yàp  ô  AoÀaoi)Aa?  rà  ypàafj.aTa.  Gronovius,  qui  a  ]iiibliê 
pour  la  première  fuis  cette  partie  du  texte  giec,  d'après  un  manuscrit  de  Lcyde, 
remarque  bien  qu'il  y  a  évidemment  lacune  avant  le  mot  Xaêwv,  et  qu'en  effet 
la  vieille  traduction  latine  ajoute:  Quod/acllhis  impetravït.  On  n'a  pas  encore 
tiré  de  cette  traduction  tout  ce  qu'elle  peut  offrir  d'utile  pour  la  correction  du 
texte  de  Josèphe. 
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envoyait  un  de  ses  ambassadeurs.  Il  est  douteux  que 
les  manuscrits  puissent  jamais  donner  raison  de  pa- 
reils désordres. 

Josèpbe  termine  ainsi  cette  série  d'extraits  confus 
et  mutilés'  :  «11  existe  beaucoup  d'autres  décrets  ana- 
rt  logues  du  sénat  et  des  généraux  romains  en  faveur 
«  de  notre  peuple  ,  beaucoup  de  décrets  des  villes,  de 
«  réclamations  contie  les  lettres  des  généraux  en  fa- 
«veurdenos  droits.  Les  pièces  que  nous  avons  trans- 
«  crites  suffiront  au  lecteur  équitable  pour  juger  notre 
«  bonne  foi.  »  Dans  l'état  où  elles  nous  sont  parvenues, 
ces  pièces  ne  suffisent  pas  sans  doute;  on  aimerait, 
dans  de  pareilles  citations,  moins  de  faste,  moins  d'a- 
bondance, et  plus  d'exactitude.  11  nous  semble  toute- 
fois impossible  d'y  voir  partout  un  grossier  artifice 
pour  surprendre  la  créance  du  lecteur.  Au  cbapitreXII 
du  même  livre ,  les  lettres  d'Antoine  aux  Juifs  et  aux 
Tyriens,  à  part  quelques  détails  dont  la  faute  peut  à 
bon  droit  retomber  sur  les  copistes,  n'offrent  rien  qui 
ne  s'accorde  avec  les  événements  contemporains,  rien 
qui  ne  convienne  au  caractère  du  triumvir,  et  même 
à  ces  formes  de  style  si  cruellement  critiquées  dans 
les  Pbilippiques  de  Cicéron  *.  Le  second  cbapitre  du 
livre  XYI  nous  a  conservé  un  décret  et  une  lettre 
d'Auguste,  qui  ne  méritaient  pas  d'être  omis  sans  dis- 
cussion par  Fabricius  ^  ;  deux  lettres  d'Agrippa  aux 

'  Un  certain  nombre  de  ces  extraits  (depuis  le  §  9  du  ciiap.  X)  manquent  dans 
quelques  manuscrits,  et  dans  les  éditions  du  texte  grec  antérieures  à  celle  d'Hud- 
son.  Arnauld  d'Andilly,  qui  suivait  le  texte  grec  et  la  version  latine  de  Gélénius, 
ne  les  a  pas  traduits.  Voy.  la  traduction  de  Gillet,  Remarque  IX,  sur  le  livre 
XIV  des  Antiquités  judaïques,  et  les  notes  des  divers  interprètes  sur  ce  chapitre, 
dans  l'édition  d'Havercamp. —  ^  III,  8  et  9.  Dans  la  lettre  à  Hyrcan  et  aux  Juifs, 
Antoine  parle  de  ces  crimes,  Si'  a  xat  tôv  f,).(ovà7ts(yTpâffl6aiôoxoù[A£v,  ôç  -/.oà  aÙTÔç 
àr,owi;  iTteïôs  to  i%\  KaÎTapt  jj-Offûç.  —  '  Notatio  teraporum  Augusti,  p.  168,  199, 
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Épbésiens  et  aux  Cyrénéens  ,  une  de  Norbanus  Flac- 
cus  aux  Sardiens  ;  une  de  Julus  Antonius  aux  Éplié- 
siens,  qui  n'a  pas  échappé  à  l'attention  de  M.  Wei- 
cbert,  et  dont  l'aulbenticité  ne  semble  inspirer  aucun 
doute  à  cet  babile  critique  ^  Ces  divers  textes  sont 
encore  incomplets  et  mal  rangés  ;  mais  il  serait  bien 
téméraire  de  les  déclarer  apocrypbes,  le  premier  sur- 
tout ,  dont  un  exemplaire  devait  être  déposé  à  Ancyre, 
dans  le  temple  élevé  à  yéuguste  par  la  communauté  des 
vUles  d'Asie^.  Il  est  vrai,  à  comprendre  d'une  seule 
vue  toutes  les  pièces  justificatives  répandues  par  Jo- 
sèpbe  dans  son  ouvrage,  on  s'étonne  un  peu  de  cette 
sollicitude  des  Romains  pour  un  peuple  que  les  écri- 
vains latins  nous  montrent  en  général  bonteux  et 
méprisé;  et  c'est  là  peut-être,  sur  ce  point,  la  plus 
grave  objection  contre  l'autorité  de  Josèpbe.  Mais  on 
remarque  bientôt  que  l'unité  politique  de  l'empire 
supposait  tolérance  et  protection  de  tous  les  cultes,  et 
que  les  Juifs  n'en  pouvaient  guère  être  exceptés.  Les 
guerres   de  Pompée,  et,  plus  tard,  celles  de  Titus, 

'  VTeichert,  de  Caxsio  Parmensi,  Excursus  y  (de  Jiilo  Antonio  triumviri 
filio),  p.  357.  —  ^  Un  juge  spirituel  parle  de  falsification  audacieuse  à  propos 
d'un  décret  de  Claude  (rapporté  liv.  XX,  c.  1,  §  2),  sous  prétexte,  1"  que  Claude, 
qui  ne  prif  jamais  le  titre  d'empereur,  selon  Suétone,  s'y  déclare  empereur; 
2°  qu'il  se  dit  consul  pour  la  quatrième  fois,  lorsqu'il  ne  l'était  réellement  que 
pour  la  troisième.  Or,  1°  Suétone  dit  que  Claude  prœnoinine  imperatoris  ab- 
stinuit,  et  non  pas  cognomine,  ce  qui  est  fort  différent;  et,  en  effet,  dans  le 
tente  de  Josèplie,  le  mot  vj-zot-oiitao  n'est  pas  placé  comme  ^ra'«o»ieH,  mais 
comme  cognomen  (Voy.  sur  ce  point  Krebs,  l.  c.  p.  188  sqq,);  2°  Claude,  dans  la 
traduction  de  Josèplie,  ne  se  dit  pas  consul,  mais  bien  consul  designé  pour  la 
quatrième  fois,  àTcoocôciyjxévoc,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  les  autres 
monuments  bistoriques.  On  voit,  par  cet  exemple,  combien  de  pareilles  ques- 
tions sont  délicates.  M.  Pb.  Cbasles  pouvait  facilement  cboisir  des  textes  qui 
auraient  mieux  justifié  ses  doutes  sur  l'autorité  de  notre  bistorien  (de  l'Auto- 
rité hist.  de  Flavius  Josèphe,  Paris,  1841,  in-8",  p.  41).  J'en  dirai  autant  du 
P.  Gillet ,  dont  les  critiques,  sur  ce  point ,  paraissent  avoir  induit  eu  erreur 
M.  Ph.  cbasles  (Voy.  Remarque  l  sur  le  livre  XX  des  Antiquités  judaïques). 
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sans  parler  des  événements  secondaiies ,  prouvent 
que  Rome  n'avait  pas  tort  de  compter  sérieusement 
avec  un  pareil  peuple.  On  voit  d'ailleurs  ,  par  quelques 
décrets  d'une  authenticité  incontestable,  tels  que  les 
décrets  sur  les  Tcrniesses  majores  de  Pisidie  ,  et  sur 
les  habitants  d'Âstypalée  ^  ,  à  quels  minutieux  détails 
savait  descendre  au  besoin  la  politique  du  sénat , 
quand  il  s'agissait  de  garantir  des  intérêts  respectables, 
quoique  modestes,  et  d'assurer  à  la  république  d'utiles 
amitiés.  Suétone,  auteur  grave  et  impartial  s'il  en  fut, 
comme  nous  le  démontrerons  plus  bas,  Suétone,  qui 
nous  a  parlé  de  la  répugnance  d'Auguste  pour  les  rites 
hébraïques^,  des  persécutions  de  Tibère  et  de  Claude 
contre  les  Juifs ^,  témoigne  qu'à  la  moit  de  César  les 
Juifs  se  distinguaient,  parmi  tous  les  étiangeis  domi- 
ciliés à  Rome,  par  l'obstination  de  leur  deuil  et  de 
leurs  regrets  4.  César  avait  donc  fait  beaucoup  pour  ce 
peuple,  et  Auguste  n'avait  pu  en  cela  oublier  complè- 
tement la  politique  de  son  père  adoptif  D'où  il  ré- 
sulte avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  les  décrets 
de  César  et  d'Auguste  ont,  dans  Josèphe ,  un  grand 
fond  de  vérité  historique. 

Que  si  maintenant  on  prétextait  le  silence  des  écri- 

I  V.  Latini  sermonis  leliqiiia?,  p.  278  et  376 —  ^  Aiig. c.  93  :  «  Caiiim  nepotem, 
quod  Juda'am  pricteivelieiis  apiid  Hierosolymam  non supplicassct, collaudavit.» 
— 'Tilier.  c.  36.  Gland,  c.  25.  Cf.  Tacite,  ^?îh.  11,8;).— *  Cses.  c.  84  :  «  In  summo 
publico  luctii  extetarum  gentium  midtitiulo  circulalim ,  siio  qii.-eqiie  more, 
lamentata  est,  pr<ecipueqae  Jndœi  qui  etiam  noctibus  conlinuis  bustiim  fre- 
quentarunt.  »  Le  décret  d'un  certain  Julins  Caïus  (inconnu  d'ailleurs),  rapporté 
dans  Josèphe,  mentionne  en  elfet  la  permission  accordée  par  César  aux  Juifs 
de  Rome  d'y  célébrer  leurs  assemblées  religieuses  :  Kaî  yap  Taio;  Kaïa-ap  ô 
rifJiÉTEOoi;  cfTpairiYo;  xaî  ynato;,  i-t  T(î>otaTàY|j.aTi  xwWwv  Ôiâcciuç  «Tuvâyîa'ôat  xaTà 
7i6).iv  (c'est-à-dire  à  Rome,  comme  il  écrit  une  ligne  plus  haut)  ,  (jl6vo\jç  toûtouç 
oùx  èxwXusev,  oûts  -^r^i^tn^  cweicrcf-épEiv,  oûte  owSeiTT^a  Ttoteïv  (Antiq.  jud. 
XIY,  10,  §  8). 
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vains  contemporains  sur  ces  témoignages  de  la  bien- 
veillance des  Romains  pour  les  Hébieux  ;  si  on  ne 
croyait  point  à  l'affirmation  positive  de  Josèpbe  sur 
l'existence  des  textes  oiiginaux  déposés  au  Cupitole, 
Suétone  encore  nous  aiderait  à  le  défendre  contre  ces 
doutes.  On  lit  dans  cet  bistorien  que  Claude  accorda 
l'exemption  des  tributs  aux  babitants  d'ilion  ,  sur  une 
lettre  écrite  en  grec  par  le  sénat  et  le  peuple  romain 
au  roi  SéleucLis  ,  pour  réclamer  ce  privilège  en  faveur 
des  ancêtres  delà  nation  romaine  ,  rccitata  veiere cpis- 
tola  grœca  ^  On  voit,  en  effet ,  que  Claude  ,  Télève  de 
Tite-Live ,  l'bistorien  érudit,  ne  s'était  pas  montré 
sévère  pour  un  instrument  dont  l'original  n'existait 
plus,  selon  toute  apparence ,  ni  au  Capitole,  ni  dans 
les  actes  du  sénat.  A  la  rigueur,  Josèpbe  pouvait,  sans 
encourir  de  reprocbe,  ne  pas  être  plus  exigeant. 

Quant  au  récit  des  événements,  Josèpbe  ne  cite 
guère  que  trois  autorités:  la  première,  appréciée  plus 
baut ,  celle  de  INicolas  Damascène ,  courtisan  et  flatteur 
d'Hérode^  ;  l'autre,  celle  d'un  certain  Strabon  de  Cap- 
padoce,  qui  paraît  distinct  du  célèbre  géograpbe  ^  ;  la 
troisième  enfin  ,  celle  des  Mémoires  d'Hérode.  Cela 
nous  explique  deux  défauts  de  son  bistoire  :  ignorance 
en  ce  qui  toucbe  les  intérêts  et  la  politique  des  Ro- 
mains; exagération  vraiment  orientale  en  ce  qui  in- 
téresse la  vanité  juive:  «C'est  alors,  dit-il  quelque 
«  part  4j  que  commence  entre  les  Romains  la  grande 
«  gueire  civile  après  l'assassinat  de  César  par  Cassius 
«et   Brulus.  César  avait  régné  trois  ans  et  sept  mois. 


'  Claude,  c.  25. —  =  Antiq.  jiicl.  XVI,  7,  §  1. —  '  C'est  ce  qu'a  bien  démontré 
M.  F.  Lewitz  dans  une  discussion  courte  et  substantielle  :  Quœstiomim  JlU' 
vianarum  spécimen, Kœnigsberg,  1835,  ia-4".  —  "  De  Belle  jud.l,  U,§  1. 
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«  Sa  mort  ayant  soulevé  un  grand  tumulte,  les  princi- 
«  paux  citoyens  prirent  chacun  le  parti  qui  leur  sem- 
«  bla  le  plus  avantageux.  »  Cioira-t-on  qu'il  ait  jamais 
lu  Tile-Live  ^  ?  C'est  ainsi ,  du  reste  ,  que  Josèpbe  ra- 
conte ou  juge  la  plupart  des  faits  étrangers  à  l'histoire 
juive,  au  moins  dans  les  livres  que  nous  examinons. 
Une  seule  chose  paraît  l'avoir  vivement  frappé  dans 
la  conduite  du  peuple  roi ,  je  veux  dire  la  discipline 
des  camps.  Il  y  a  sur  ce  sujet,  dans  la  Guerre  judaïque'^ , 
quelques  pages  d'un  beau  caractère,  qu'on  a  souvent 
citées ,  et  avec  raison  ,  mais  qu'on  aurait  dû  aussi,  pour 
être  juste,  rapprocher  du  YP  livre  de  Polybe.  Josèpbe, 
sans  doute,  avait  pu  voir  ce  qu'il  résume  avec  une 
précision  souvent  énergique;  mais  Polybe  l'a  évidem- 
ment précédé  dans  cetle  profonde  théorie  de  la  con- 
quête romaine,  et  Polybe  a  sur  l'hislorien  juif  l'avan- 
tage d'un  patriotisme  plus  éclairé.  Trop  indifférent 
peut-être  pour  le  soit  de  la  Grèce  esclave ,  il  ne  se  plaît 
pas  cependant  à  rappeler  comme  Josèpbe  l'humilia- 
tion de  sa  patrie;  il  subit,  il  accepte  le  triomphe  des 
Romains,  il  ne  le  bénit  pas. 

Josèpbe ,  il  est  vrai ,  prend  sa  revanche  ,  mais  d'une 
façon  singulière,  en  exallant  par  des  hyperboles  de 
rhétorique  la  gloire  des  rois ,  des  généraux  et  des  prê- 
tres juifs.  Une  seule  fois  il  lui  arrive  d'opposer  au  té- 
moignage des  Mémoires  du  roi  Hérode  l'explication 
moins  favorable  que  lui  fournissaient  d'autres  récits 

'  Tite-Live  est  le  seul  historien  latin  qu'il  semble  connaître;  encore  ne  l'a-t-il 
cité  qu'une  fois,  et  comme  en  passant,  Antïq.jud.  XIV,  4,  3.  Ailleurs,  il  semble 
quelquefois  renvoyer  aux  historiens  latins,  mais  sans  les  nommer;  par  exemple, 
Antïq.jud.  XIV,  12,  2;  XVIU,  2,  5;  XIX,  32.  Il  les  copie  certainement,  ou  il 
les  suit  (le  fort  près,  dans  son  récit  de  la  mort  de  Caligula,  où  quelques  traits  rap- 
pellent vraiment  la  manière  de  Tacite.  —  ^  111,  5. 
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de  la  mort  d'Hyrcan  ^  Mais  la  vanité  d'Hérode  gagne 
un  peu  l'historien,  quand  il  nous  dit  gravement  qu'a- 
près Actium,  l'allié  fidèle  d'Anloine  inspira  plus  de 
crainte  qu'il  n'en  ressentit  lui-même^,  et  que  César 
crut  la  victoire  mal  assurée,  tant  que  son  rival  gar- 
derait un  pareil  ami.  L'entrevue  de  César  et  du  prince 
juif  est  racontée  sur  le  même  ton  d'emphase.  Après 
cette  réconciliation  solennelle,  les  progrès  du  crédit 
d'Hérode  auprès  de  son  nouveau  maître  sont  un  peu 
trop  rapides  pour  étie  vraisemblables  ;  et  Suétone, 
chroniqueur  si  exact  du  palais  impérial ,  aurait  souri 
peut-être,  s'il  eût  jamais  lu  dans  Josèphe  qu'Hérode 
était,  après  Agrippa,  le  meilleur  ami  de  César,  et, 
après  César,  le  meilleur  ami  d'Agrippa^.  L'emphase 
augmente  encore,  et  va  jusqu'à  la  naïveté,  dans  la 
description  des  magnificences  royales  d'Hérode.  Jo- 
sèphe s'en  est  peut-être  aperçu  lui-même;  car,  dans 
ses  antiquités  judaïques,  il  a  supprimé  quelque  chose 
de  ce  luxe  d'hyperboles  maladroitement  prodiguées 
dans  la  Guerre  judaïque  '^. 

Mais  ceci  nous  conduit  à  une  observation  plus  gé- 
nérale ,  et  non  moins  importante.  Les  ouvrages  de 
Josèphe  contiennent  deux  rédactions  souvent  diverses, 

'  Antiq.  jiid.  XV,  6,  3 '  UapeïyE  (jlévtoi  SÉoy;  7t)iov  r\  £7iaff/_cv.  Par  un  ha- 
sard singulier,  le  Pseudo-Hégésippe  ou  Josèplie,  de  Excidio  Hierosolijmitano 
(1,  33)  semble  plus  fidèle  à  la  vérité  historique,  quand  il  s'éloigne  ici  du  (exte 
grec  de  Josèphe  :  «  Sed  major  victorem  (Hérode  avait  ren)poi  té  une  victoire 
sur  les  Arabes)  soliicitudo  perculit,  ut  qui  sibi  alios  subjecerat,  non  jam  de  fi- 
nibus  sed  de  toto  regno  periculum  imminens  perboiiesceret,  vicio  Antonio 
quem  fida  sibi  amicitia  copularat.  »  Mais,  sans  se  soucier  d'être  d'accord  avec 
lui-même,  il  ajoute  :  «Denique  Augnstus  Caesar  Actiaci  triumpliator  cerfaminis, 
necdum  superatum  Antonium  arbilrabatur,  cum  Herodes  supera-set  victoiiae. 
Anxius  itaque  rex,  etc.  » —  ^  Voy.  tout  le  cliap.  20  du  I^''  livre  de  la  Guerre  jti- 

daïque,  et  comparez  les  Antiquités  judaïques,  XV,  lo,  3.  —  "  De  Bello  jud.  I, 

20.  Antiq.  jud.  XV,  8  et  suiv. 
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quelf|uefois  semblables,  des  événements  du  règne 
d'Auguste;  la  plus  ancienne,  dans  la  Guerre  judaïque, 
est  ordinairement  plus  sommaire  en  ce  qui  concerne 
l'hisloiie  intérieure  de  la  Judée;  elle  rappelle  en  quel- 
ques mots  la  mort  d'Aristobule  et  celle  d'Hyrcan , 
exposées  avec  de  longs  détails  dans  les  antiquités 
judaïques  ;  mais  elle  offie  un  tableau  développé  des 
déchirements  domestiques  de  la  famille  d'Hérode,  et 
surtout  de  la  tragique  aventure  deMaiiamne.  Jl  semble 
que  l'auteur  ait  eu  l'intention  de  compléter,  dans  le 
second  ouvrage ,  les  lacunes  qu'il  avait  laissées  dans 
le  premier.  Est-ce  là  un  bon  procédé  de  composition 
historique  ?Les  livres  sur  la  Guerre  judaïque  ont  pour 
objet  de  rétablir  la  vérité,  trop  souvent  altérée  par  les 
historiens  antéiieurs  dans  le  récit  des  événements 
militaiies  dont  la  Judée,  depuis  un  siècle,  était  le 
théâtre'.  A  quoi  bon  alors  de  si  longues  digressions 
sur  les  dissensions  intérieures  de  ce  pnys  et  de  la  fa- 
mille d'Hérode?  A  quoi  bon  ce  long  récit  de  la  conju- 
ration qui  mit  fin  aux  jours  de  Caligula?  Rédigées  dans 
une  autre  intention,  les  .antiquités  judaïques  admet- 
taient au  contraire  tous  les  développements  qui  pou- 
vaient servir  à  mieux  réhabiliter  le  peuple  juif,  ses 
mœurs  et  ses  institutions,  méconnues  ou  calonmiées  : 
c'était  là  que  trouvaient  bien  leur  place  tous  ces  dé- 
tails de  biographie,  ces  études  de  caractèies  auxquelles 
Josèphe  sait  quelquefois  donner  le  relief  de  l'élo- 
quence. Dans  ces  deux  compositions,  l'histoire  géné- 
rale de  la  Judée  et  l'histoiie  paiticulière  de  ses  luttes 
avec  les  Romains  se  confondent  sans  cesse;  et  à  tout 
ce  désordre  de  la  narration  ,  l'esprit  sophistique  ajoute 

'  Voy.  la  Préface  de  Josèphe. 
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des  ornements  ou  inutiles  ou  mensongers.  Dans  la 
Guerre  judaïque,  à  l'occasion  d'une  invasion  des  Ara- 
bes ,  l'auteur  met  dans  la  bouche  d'Hérode  une  assez 
froide  allocution  aux  Juifs.  Mécontent  de  ce  premier 
essai,  il  l'a  remanié  dans  les  Antiquités'^',  toutefois 
cette  seconde  édition  n'est  guère  moins  déplacée  que 
la  première.  Ces  sortes  de  discours  d'ailleurs  sont  ra- 
res dans  Josèpbe  ;  mais  ,  soit  qu'il  les  emprunte  à  quel- 
que historien  antérieur,  comme  Nicolas  de  Damas , 
soit  qu'il  les  compose  lui-même,  on  s'en  passeiait  vo- 
lontiers :  on  aimerait  mieux  qu'il  eût  employé  sa 
peine  à  concilier  les  détails  divergents  de  ses  deux 
récils  sur  le  même  épisode.  Par  exemple  ,  il  n'est 
pas  indifférent  de  savoir  si  le  tremblement  de  terre 
qui  donna  aux  Arabes  la  confiance  d'attaquer  les  Juifs 
fit  périr  dix  mille  personnes  ,  comme  il  est  dit  dans 
les  Antiquités ,  ou  trente  mille  ,  comme  il  est  dit  dans 
la  Guerre  judaïque.  Sans  passer  même  d'un  livre  à 
l'autre,  on  est  étonné  de  lire,  à  quelques  pages  de 
distance  dans  le  même  ouvrage,  deux  versions  assez 
différentes  sur  la  mort  du  dernier  prince  Asamonéen, 
Antigonus ,  après  la  prise  de  Jérusalem^.  Heureuse- 
ment il  arrive  quelquefois  que  ces  incertitudes  se 
corrigent  l'une  par  l'autre,  et  que  la  vérité  sort  de  la 
contradiction.  Ainsi  Josèphe  a  beau  redire  dans  ses 
Antiquités  ce  qu'il  a  dit  dans  la  Guerre  judaïque  sur 
la  tendresse  d'Auguste  et  d' Agrippa  pour  Hérode^; 

'  DeBellojiid.1, 19.  Ant.jud.  XV,  5 ^j^nt.  jud.  XIV,  16,  4;  XV,  t  initio.  Cf. 

de  Bello  jud.  I,  18,  3. —  *  Ant.  jud.  XV,  10,  3  :  Tô  te  ffûvoXov  el;  toûto  TrpovjXOev 
eCiTyytaç,  wctts  6ûo  toûtwv  xriv  'Pwjj.aiwv  àpyjiv  oietiÔvtwv  ,  TOffYjvSe  tô  [Ae'Yeôoç 
ouaav  ,  Katffapoç  xai  [ast'  aÙTov  'AypiTrTCa,  xaxà  tyiv  Tipô;  aùtov  eîlvoiav,  Kaïcap  [xèv 
oOSéva  (j,£t'  'Ayptintav  "HpwSou  7i;po£Tt[j.Yia£v,  'AypiuTca;  oè  (xsxà  Kaiaapa  upûrov 
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quand  il  nous  raconte  ensuite  les  longs  et  pénibles 
voyages  du  tyran  juif  au-devant  et  presque  à  la  pour- 
suite de  son  .puissant  ami ,  on  voit  bien  que  cette 
prétendue  amitié  n'était,  de  la  part  d'Agrippa  ,  qu'une 
protection  dédaigneuse  ^  En  général ,  c'est  dans  les 
derniers  livres  des  Aniiquités  judaïques  qu'on  peut 
juger  de  l'abaissement  où  Rome  avait  réduit  toutes 
ces  petites  royautés  orientales.  11  faut  lire  les  voya- 
ges d'Hérode  et  de  ses  fils  en  Italie  ;  ces  séances  du 
conseil  privé  de  l'empereur,  où  les  inléiéts  de  deux 
rois  étaient  débattus  à  huis  clos  par  leurs  avocats,  quel- 
quefois en  leur  présence,  et  se  décidaient  sans  appel 
par  un  décret  de  l'empereur;  ces  dispendieuses  flatte- 
ries prodiguées  à  César,  à  ses  parents,  à  ses  favoris, 
par  un  roi  qui  épuise  ses  propres  sujets  pour  répandre 
l'or  sur  les  avenues  du  palais  impérial,  ou  seulement 
dans  les  villes  protégées  du  maître.  Il  faut  suivre  Jo- 
sèpbe  dans  la  description  de  la  nouvelle  Césarée,  des 
temples  et  des  jeux  consacrés  à  Auguste'^.  Après  la  mort 
d'Hérode  (qui  pourtant  s'était  fait  autoriser  à  disposer 
librement  de  son  empire),  il  faut  voir  avec  quelle  ti- 
midité les  héritiers  de  l'usurpateur  vont  soumettre  à 
la  sanction  d'Auguste  le  testament  de  leur  père;  com- 
ment Archélaûs  reçoit,  à  titre  provisoire,  la  moitié  du 
royaume  ,  sauf  à  recueillir  un  jour  une  plus  large  part 
de  l'héritage,  s'il  la  mérite;  comment,  sur  un  simple 
mot  de  l'empereur,  il  revient  à  Rome  pour  y  subir, 
sans  être  entendu,  une  condamnation  qui  le  rélègue 

'  Voy.  Wid-,  tout  le  chap.  2  du  liv.  XVI.  —  ^  C'est  seulement  après  tous  ces 
travaux,  qu'Hérode  songe  à  reconstruire  le  temple  du  Dieu  des  Juifs  à  Jérusalem  : 
tant  la  divinité  de  César  éclipse  déjà  toute  autre  divinité  !  Il  est  vrai  que  les 
Juifs  protestent  souvent  par  la  révolte  contre  ce  mépris  sacrilège  de  leur  anti- 
que religion,  .  . 
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dans  une  ville  des  Gaules.  Alors  on  comprend  de  quelle 
puissance  terrible  le  peuple  romain  avait  revêtu  son 
souverain  représentant ,  et  ce  que  signifiaient  les  for- 
mes républicaines  encoie  respectées  dans  la  capitale 
de  l'empire.  Au  temps  d'Hérode  le  Grand,  César  est 
bien  réellement  le  maître  du  monde.  11  a  un  conseil 
d'amis,  il  a  des  lieutenants  et  des  procurateurs;  un 
sénat  pour  consacrer  les  actes  de  sa  royauté';  mais 
des  collègues,  il  n'en  a  pas.  Depuis  la  mort  d'Antoine, 
le  sénat  et  les  consuls  ne  sont  plus  en  réalité  des  pou- 
voirs de  l'État.  Josèpbe,  je  le  sais,  écrit  lorsque  déjà 
le  despotisme  militaire  a  remplacé  le  règne  plus  doux 
et  plus  légal  du  principat  ;  il  a  pu  retouclier  ses  livres  , 
pendant  ces  funestes  années  où  Domitien  tenait  Rome 
haletante  sous  de  conlinuelles  proscriptions;  et  quel- 
que chose  de  cet  esprit  monarchique,  qui  était  devenu 
l'esprit  romain  ,  peut  se  reflélei-  malgré  lui  dans  son 
récit  des  dernières  dissensions  de  la  république  mou- 
rante^. Mais  les  faits  surtout  parlent  dans  ce  récit;  et 
lors  même  que  Tliistorien  se  laisse  entraîner  par  ses 
habitudes  de  rhéteur,  ou  pervertir  par  des  sentiments 
moins  nobles  encore,  la  vérité  apparaît  toujours  der- 
rière  ses   réticences   ou  ses  hyperboles  trompeuses. 


'  Ufoç  ài;oc7ÎwG-iv ,  comme  le  dit  frès-bien  Photiiis,  résumant  ainsi,  d'après 
Josèplie  ,  l'influence  romaine  en  Judée  ,  sous  le  règne  d'Hérode  :  Eaci/.sûsi 
ô'  oîiToç  7iapav6[Aw;  xe  -/.al  Tiap'  £),7tiôa;  v.ai  «Otoù  èxeivou,  a%ovoy^  jjlèv  'Av- 
TWVto\J,  xùij  CTTpaTYiyoy  'Pw[j.a(wv,  /p^atriv  unvipsToûvfCi; ,  xai  AOyoÛCT-rou  xa- 
Taivécret ,  <\rfivu>  Se,  Trpôc  àçodtwcnv,  xa'.  -zriç  pouX^ç  'Ptojiaiwv.  — ^  C'est  par 
un  anachronisme  beaucoup  moins  grave  qu'il  lui  arrive  d'appeler  Julie  la 
femme  d'Auguste  vivant,  bien  qu'elle  n'ait  reçu  qu'après  la  mort  de  son 
mari  le  titre  de  Jvlin  AïKjustu  (Antiq.  jud.  XVI,  5,  §  1  ;  XVII,  8,  §  1. 
cf.  Marini,  Alti  dei  frat.  Arvali,  I,  p.  78.  Gori, /H5cr.  e^r.  I,  306.  Orelli, 
Jnscr.  lat.  613  sq.,  1520,...,  etc.  Letronne,  Recueil  des  inscriptions  de 
VÉ9ypte,t.  1,^.^3,  231.) 
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Alors  sans  doute  il  n'en  a  point  l'honneur,  mais  le 
lecteur  n'en  a  pas  moins  le  profit. 

Saint  Jérôme' a  comparé  Josèphe  à  Tite-Live;  c'est 
faire  tort  an  grand  annaliste  de  Rome.  Certes  ,  je  ne 
relranclierais  pas  Josèpbe  de  la  liste  des  liistoiiens 
grecs,  ainsi  que  l'a  fait  un  critique  de  nos  jours  ^;  ni 
comme  savant,  ni  comme  écrivain  ,  il  n'a  mérité  cette 
exclusion  ;  mais  je  le  laisse  l)ien  au-dessous  des  maî- 
tres de  l'école  classique.  Incertain  entre  le  dieu  de 
ses  pères  et  les  dieux  de  Rome,  protestant  de  sa  pitié 
pour  les  Juifs  lorsqu'il  flatte  leurs  bourreaux,  Josèphe 
n'a  point  cette  haute  moralité,  cette  religion  du  patrio- 
tisme, qui  nous  font,  dans  Tite-Live,  excuser  bien  des 
erreurs  ou  des  actes  d'injustice.  Entouré  comme  il 
l'était  de  précieux  secours  historiques,  et  prétendant 
surtout  à  l'exactitude  contre  des  adversaires  qu'il  ac- 
cuse d'impostuie  ,  il  n'a  pas  toujours  évité  lui-même 
le  soupçon  des  fautes  qu'il  leur  reproche.  Aidé  par  des 
rhéteurs  et  des  grammairiens  grecs  dans  la  rédaction 
de  ses  livres,  il  y  a  partout  laissé  la  trace  de  ces  tra- 
vaux divers  etincolîérents.  Sa  narration  est  tantôt  vive 
et  animée,  tantôt  sèche  et  fioide;  tour  à  tour  minu- 
tieuse et  pi'olixe,  ou  sommaire  jusqu'à  l'obscurité,  elle 
montre  à  chaque  page  l'effort  d'un  talent  vrai ,  mais 
incomplet,  et  gêné  dans  ses  allures.  Ce  n'est  point  l'art 
profond,  le  ton  majestueux  de  Thucydide;  ce  n'est 
point  la  noble  sérénité  de  Tite-Live  :  c'est  quelque 
chose  d'inégal  et  d'inachevé,  où  se  montre  à  la  fois 


'  Epist.  22,  §  15.  cf.  l'article  consacré  à  Jos6phe  dans  le  Catalogué  des  écri- 
vains ecclésiastiques ,  par  le  mt^nie.  —  '■'  H.  Ulrici,  Charukteristik  der  antiken 
Historiographie,  Berlin,  1833,  in-8°.  Le  silence  de  la  Harpe  doit  moins  nous 
étonner  j  c'est  tout  simplement  oubli  ou  négligence. 
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l'embarras  de  l'homme  sans  conscience,  el  de  Técri- 
vain  dictant  dans  une  langue  qui  lui  est  étrangère.  De 
telles  disparates  ont  donné  prise,  chez  les  modernes  , 
aux  jugements  les  plus  contradictoires  :  Josèpbe  a 
trouvé  des  panégyristes  et  d'ardentsdétracleurs.  Sur  ce 
point,  pour  parler  avec  le  V'ayer  %  je  ne  voudrais  cau- 
tionner aucun  avis  extrême.  Je  voudrais  faire  la  part 
des  temps,  des  circonstances,  et  de  Thistorien  lui- 
même.  Au  temps  et  aux  circonstances  j'attribuerais  de 
précieux  renseignements  qu'un  Juif,  ami  de  Yespasien, 
pouvait  seul  nous  fournir;  à  l'écrivain,  l'élégance  et 
quelquefois  la  pureté  d'un  style  qui  le  place  au-dessus 
de  Polybe,  entre  le  pur  atticisme  et  l'incorrection  du 
dialecte  alexandrin^; au  critique,  quelques  bonnes  in- 
tentions; à  l'historien  prévenu,  des  erreurs  qui  sont 
peut-être  des  mensonges.  Mais  sur  tout  cela  je  vou- 
drais aussi  tenir  compte  d'un  fait  tiop  peu  observé  ; 
c'est  que  Josèpbe  demeura  piesque  inconnu  de  ses  con- 
temporains; parmi  les  Grecs,  saint  Justin  et  Eusèbe 
sont  les  plus  anciens  garants  de  sa  bonne  foi  ;  et  Plio- 
tius  arrive  un  peu  tard  pour  en  juger,  bien  qu'il  pût 
lire  du  moins  les  écrits  de  son  célèbre  antagoniste, 
Justus  deTibériade^.  Parmi  les  Latins,  Suétone  semble 
seulement  le  connaître  de  nom  ^  ;  et,  avant  saint  Jé- 
rôme ,  pas  un  historien  romain  ne  le  cite  pour  le 
louer  ou  pour  le  contredire.  Encore  est-ce  un  simple 
hasard  qui  subitement,  au  iv^  siècle,  attire  l'attention 


'  Jugement  sur  les  anciens  et  principaux  historiens,  art.  Jo.sèphe.  — ^  Voyez 
Krebs  dans  les  dissertations  citées  plus  liaut,  passhn,  et  surtout  dans  l'ouvrage 
intitulé  Observationes  in  novum  testamentum  e  Flav'io  Josepho,  Lipsia^, 
1755,in-8°.  Cf.  Benseler,  De  Hiatu  in  script,  {/rœcis  {Frihourg ,  1841,  S"), 
I,  p.  557.  —  ^  Myriobiblion,  Codex,  33.—  '  Vespas.  c.  3. 
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des  chrétiens  sur  un  auteur  peu  lu,  malgré  son  impor- 
tance :  quelques  lignes  sur  Jésus-Clirist  %  interpolées 
dans  ses  ^-J/t/iquitcs  ju(/(i/'f/ucs ;  un  témoignage  moins 
suspect  sur  le  recensement  de  la  Judée  au  temps 
d'Hérode  ^,  avaient  pris  un  intérêt  particulier  au  mi- 
lieu des  controverses  du  christianisme  triomphant, 
mais  toujours  attaqué. 

Ainsi  Josèplie,  écrivain  unique  en  son  genre,  et 
isolé  dans  son  siècle,  nous  est  parvenu  seul  des  his- 
toriens contemporains  qu'il  fait  connaître  et  qu'il 
prétend  réfuter.  Il  se  présente  seul,  et  presque  tou- 
jours sans  contrôle ,  devant  la  critique  moderne.  Quel- 
que jugement  qu'on  en  porte,  ses  ouvrages  resteront 
donc  comme  un  des  plus  curieux  monuments  de  l'his- 
toire ancienne.  On  peut  jusqu'à  un  certain  point 
imaginer  ce  que  devait  être  un  livie  peidu  de  Sal- 
luste  ou  de  Tacite  :  quelle  idée  aurions-nous  aujour- 
d'hui de  Josèplie,  si  nous  ne  le  connaissions  que  par 
les  informes  extraits  de  Photius? 


I  Antiq.  jud.  XVIII ,  3,  §  3.  Fabricius,  Schœll  et  le  Lexique  de  Hoffmann 
indiqueront  de  nombreuses  discnssions  publiées  sur  ce  sujet;  il  y  faut  ajouter 
la  VF  Uemarquc  du  P.  Gilletsur  le  livre  XVIII  des  Antiquités  judaïques.  — 
'  V.  surtout,  relativement  à  la  valeur  de  ce  témoignage  dans  la  détermination 
du  commencement  de  l'ère  vulgaire ,  un  excellent  mémone  de  Fréret  :  Éclair- 
cissements sur  l'année  et  sur  le  temps  précis  de  lamort'd'Hérode  le  Grand, 
roi  de  Judée  (Mcm.  de  lAcadémie  des  inscript. ,  t.  XXI,  p.  278)  ;  t.  XIV  de  la 
réim[iressionin-18  de  ses  OEuvres  complètes);  le  P.  Gillet,  Remarque  V  sur  le 
livre  XVII,  et  Remarques  I  et  II  sur  le  livre  XVIII  des  Antiquités  judaïques  ; 
et  comparez  la  fin  de  notre  chapitre  l". 
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CHAPITRE  VI. 

TACITE. 

COUP  d'œil  sur  les  monuments  historiques  au  siècle  de  trajan. 


Nous  avons  vu  comment  on  écrivait,  ou  plutôt  com- 
ment on  avait  pu  écrire  l'histoire  d'Auguste,  depuis 
l'an  i4  de  notre  èie  jusqu'au  règne  si  court  de  Titus. 

Malgré  quelques  efforts  pour  la  propagation  des 
textes  et  la  conservation  des  monuments,  le  règne  de 
Domitien  put-il  produire  une  œuvre  historique  digne 
de  la  postérité?  On  doit  en  douter  en  voyant,  dans 
Pline  le  Jeune  et  Martial,  les  occupations  de  la  société 
romaine  à  cette  époque,  et  surtout  en  lisant  les  pre- 
miers chapitres  de  la  Vie  d'Âgricola.  Ainsi  ni  Cluvius 
Rufus,  ni  Vipstanus  Messala,  cités  par  Tacite,  ne  doi- 
vent nous  laisser  de  bien  vifs  regrets,  si  même  leurs 
récits  remontaient  jusqu'aux  premières  années  du 
plincipat. 

Quant  à  Fabius  Rusticus  ,  deux  témoignages,  dont 
l'un  ne  lui  est  rapporté  que  par  conjecture ,  ne  lais- 
sent rien  conclure  sur  l'étendue  et  la  valeur  de  son 
livret  On  ne  sera  pas  tenté  d'ailleurs  de  cioire  aux 
éloges  complaisants  de  Pline  le  Jeune  sur  le  talent 
historique  de  son  ami  Pompéius  Saturninus,  ni  sur 

'  Tacite,  Agric.  c.  10  ;  Quintil.  X,  1,  §  104,  et  les  interprètes  sur  ce  passage. 
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les  récréalions  littéraires  de  son  autre  ami  Titinius 
Capito  ;  peut-être  d'ailleurs  le  petit  livre  de  ce  der- 
nier ne  fut  composé  qu'après  la  mort  de  Domitien. 

Avec  l'avènement  de  Nerva  commence ,  pour  la 
littérature  en  général,  une  ère  de  liberté  nouvelle. 
A  peine  monté  sur  le  trône,  l'empereur  tire  d'un  loncj 
et  glorieux  oubli,  et  se  donne  pour  collègue  au  con- 
sulat, le  plus  grand  homme  du  siècle,  ce  Virginius 
RufusS 

Piilso  qui  "Vindice  quondam 
Imperium  asseruit  non  sibi,  sed  patrife. 

Né  en  766,  le  consul,  plus  qu'octogénaire,  avait 
précisément  traversé  toute  la  triste  période  qui  com- 
mence à  l'élévation  de  Tibère  et  finit  à  l'assassinat  de 
Domitien  :  il  jouit  à  peine  quelques  mois  des  hom- 
mages que  pouvaient  enfin  lui  adresser  publiquement 
l'admiration  et  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens; 
il  mouiut  quelques  jours  après  son  entrée  en  charge, 
d'un  accident  qui  l'empêcha  de  prononcer  dans  le 
sénat  le  remercîment  d'usage.  \^irginius  devait  être 
un  vivant  recueil  de  toutes  les  traditions  du  vieux 
temps.  Pline  le  Jeune,  qu'il  avait  vu  naître,  qu'il  avait 
suivi,  dans  sa  carrière  politique  et  littéraire,  avec  la 
sollicitude  d'un  père  et  d'un  protecteur,  dut  beau- 
coup, sans  doute,  à  cette  honorable  amitié.  On  aime 
à  se  représenter  ces  graves  entretiens,  dont  le  jeune 
orateur  parle  avec  une  émotion  un  peu  maniérée,  ces 
épanchemenls  d'un  vieillard  qui  {X)ssédait  à  lui  seul 
plus  de  souvenirs  et  plus  de  vérités  que  n'en  con- 
tenaient peut-être  toutes  les  histoires  de  sou  temps. 
On  aime  à  supposer  que  Tacite,  l'ami  d'enfance  de 

'  Pline,  ^Ep.  II,  1.  Cf.  J.  Masson,   Vila  Plinii,p.  68  sqq. 
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Pline,  un  peu  plus  âgé  que  lui,  y  assistait  quelquefois. 
Quatre  ans  auparavant,  retenu  loin  de  Rome  par  une 
cause  inconnue  ,  il  n'avait  pu  recevoir  les  derniers 
soupirs  d'Agricola.  Appelé  par  Nerva,  ou  du  moins 
présent  à  Rome  dès  le  commencement  de  l'année  97, 
où  il  fut,  soit  le  collègue  de  l'empereur,  soit  le  suc- 
cesseur de  Virginius  au  consulat,  il  dut  sans  doute 
a  cette  dignité,  et  à  d'anciennes  relations  avec  l'illustre 
défunt,  l'honneur  de  prononcer  son  oraison  funèbre. 
Déjà  il  préparait,  s'il  ne  l'avait  pas  encore  écrite,  la  bio- 
graphie d'Agricola,  en  même  temps  que  Pline  rédi- 
geait un  livre  Sur  la  vengeance  d'Helvidius  \ 

Composées  entre  cette  époque  et  les  dernières  an- 
nées de  Trajan,  les  Histoires  de  Tacite  témoignent  assez 
quelle  était  alors  l'heureuse  indépendance  des  écri- 
vains; mais  parmi  les  travaux  historiques  de  ce  temps 
en  est-il  un  qui  traitât  du  siècle  d'Auguste,  et  qui  à 
ce  titre  mérite  particulièrement  nos  regrets?  C'est  ce 
qu'il  nous  importe  d'examiner.  Sur  ce  point,  Tacite 
est  notre  unique  témoin;  mais  il  peut  nous  suffire. 

cf  Les  huit  cent  vingt  ans  écoulés  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome  jusqu'à  cette  époque  (dit-il  au  commen- 
cement de  ses  Histoires)  n'ont  pas  manqué  d'histo- 
riens; et  tant  rpie  l'histoire  fut  celle  du  peuple  romain, 
elle  fut  écrite  avec  autant  d'éloquence  que  de  liberté. 
Mais  après  la  l^ataille  d'Actium,  quand  le  pouvoir  d'un 
seul  devint  une  condition  de  paix,  ces  grands  génies 
disparurent.  Plusieurs  causes  d'ailleuis  aUéièrent  la 
vérité  :  d'abord  l'ignorance  d'intérêts  politiques  où 
l'on  n'avait  plus  de  part;  ensuite  l'esprit  d'adulation; 
quelquefois  aussi  la  haine  du  pouvoir.  Esclaves,  enne- 

'  Epist.  XI,  13. 
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mis,  tous  oubliaient  éi^alenient  la  postérité.  Mais 
l'écrivain  qui  fait  sa  cour  éveille  assez  la  défiance, 
tandis  que  la  détraction  et  l'envie  trouvent  toujours 
des  oreilles  ouvertes,  w 

Puis  dans  ses  Annales  : 

«  Les  prospérités  et  les  revers  de  l'ancienne  républi- 
que ont  eu  d'illustres  bistoriens;  et  les  temps  mêmes 
d'Auguste  n'en  ont  pas  manqué,  jusqu'au  moment  où 
les  progrès  de  l'adulation  gâtèrent  les  plus  beaux  gé- 
nies'. L'bistoire  de  Tibère,  de  Caïus,  de  Claude  et 
de  Néron ,  falsifiée  par  la  crainte  aux  jours  de  leur 
grandeur,  fut  écrite,  après  leur  mort,  sous  l'influence 
de  baines  trop  récentes.  Je  dirai  donc  peu  de  mots 
d'Auguste,  et  de  sa  fin  seulement.  Ensuite  je  raconterai 
le  règne  de  Tibère  et  les  trois  suivants ,  sans  colère 
comme  sans  faveur,  sentiments  dont  les  motifs  sont 
loin  de  moi.  » 

De  ces  deux  passages  comparés  avec  attention,  il 
résulte  :  i°  que  Tacite,  incertain  du  temps  que  le  sort 
lui  réservait  pour  écrire,  avait  cru  devoir  commencer 
par  la  période  où  il  avait  vécu  lui-même;  2°  que, 
cette  première  tâche  accomplie,  il  était  revenu  sur 
les  quatre  règnes  de  Tibère,  de  Caligula,  de  Claude  et 
de  Néron ,  dont  le  récit,  altéré  par  la  flatterie  de  leur 
vivant,  l'avait  été  par  la  baine  après  leur  mort;  3°  (jue, 
même  sur  le  siècle  d'Auguste,  sa  conscience  d'bis- 
torien  n'était  pas  satisfaite  des  récits  déjà  publiés  : 
Temporibus  Ja^iisti  diccndis  non  defaere  décora  in- 
génia, donec  gliscente  adalatione  deterrerentur.  L'au- 

'  M.  Burnouf,  dont  nous  transcrivons  ici  la  Iraduction,  lit,  comme  on  le  voit, 
delererentur  au  lieu  de  deterrerentur ,  qne  nous  avons  adopté  ailleurs  dans 
notre  Mémoire  (  p.  72  ).  On  remarquera  que  cette  variante  n'importe  en  rien 
aux  conséquences  que  nous  devons  tirer  du  passaj^c  en  question. 
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teur  accorde  comme  à  regret  ce  faible  témoignage  aux 
historiens  de  ces  temps  où  la  vcrité  fit  retraite^  quibiis 
Veritas  rétro  ahiil  ^  ;  et  il  semble  qu'en  avançant  dans 
son  œuvre,  il  devint  plus  sévère,  puisqu'au  livre  troi- 
sième des  Annales^  nous  le  trouvons  décidé  à  racon- 
ter un  jour,  sinon  tout  le  principat  d'Auguste,  au 
moins  les  événements  qui  remontent  à  l'exil  de  la 
première  Julie  en  761  *. 

En  attendant,  il  ne  néglige  aucune  occasion  de  re- 
venir sur  les  événements  de  ce  règne,  dont  on  n'avait 
pas  encore  une  véritable  histoire;  ici  c'est  à  l'occasion 
des  gouverneurs  d'Egypte  ou  des  préfets  de  Rome,  là 
pour  les  agiandissements  du  Pomœrium,  pour  des  ré- 
formes politiques  ou  administratives;  ailleurs  pour 
des  détails  de  biographie  publique  ou  privée.  Au  reste, 
dans  la  partie  perdue  de  ses  Histoires^  en  parlant  des 
jeux  séculaires  célébrés  sous  Domitien,  il  avait  déjà 
rappelé  ceux  d'Auguste,  et  développé  sur  ce  sujet  la 
politique  de  ces  deux  princes^.  Avec  quelques  passa- 
ges de  la  vie  d'Agricola  et  du  Dialogue  sur  les  ora- 
teurs, surtout  avec  les  premiers  chapitres  des  Anna- 
les ,  ces  passages,  il  faudra  l'avouer,  même  après  avoir 
étudié  Appien ,  Suétone,  Plutarque  et  Dion  Cassius, 
forment  encore  le  meilleur  jugement  qui  nous  soit 
parvenu  sur  l'ensemble  des  actions  d'Auguste  et  de  sa 
politique. 

Mais  enfin  Tacite  avait-il  pu  réaliser  ce  projet  d'une 
histoire  d'Auguste  ?  Rien  n'autorise  à  le  croire.  Saint 
Jérôme  exclut  formellement  cette  biographie  des  trente 

'  Fragm.  de  la  biographie  de  son  père ,  retrouvé  par  Niebuhr.  Voyez  plus 
haut ,  chap.  IV. —  '  Ann.  III,  24  :  «  Sed  aliorum  exitus,  simul  caetera  illius  seta^ 
tis  memorabo,  si,  effectis  in  quœ  tetendi,  plures  ad  curas  vitam  produxero.  » 
—  »  Voy.  Ann.  XI,  11 
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volumes  de  V Histoire  des  Cesttrs  qu'il  avait  sous  les 
yeux  ^  ;  aucune  citalion  des  ouvrages  de  Tacite  chez 
les  écrivains  postérieurs  ne  se  rapporte  nécessairement 
à  ce  règne.  Car  nous  venons  de  voir  que  des  faits  de 
la  vie  d'Auguste,  cités  sur  l'autorité  de  Tacite,  peuvent 
fort  bien  appartenir  à  quelque  livre  perdu  des  Histoi- 
res ou  des  annales,  comme,  par  exemple ,  le  passage 
emprunté  à  notre  historien  par  Paul  Orose,  au  sujet 
du  temple  de  Janus ,  si  toutefois  il  n'y  a  pas  erreur 
dans  la  citation,  comme  un  savant  l'a  soupçonné  '. 

En  tout  cas,  ne  négligeons  pas  ici  une  observation 
de  Paul  Orose,  qui  sera  peut-être  de  nature  à  diminuer 
nos  regrets  sur  la  perte  dont  nous  discutons  ici  la 
probabilité  3.  Tacite  avouait,  dit-il,  dans  son  histoire 
de  Domitien,  qu'à  l'exemple  de  Salluste  et  de  beau«- 
coup  d'autres  auteurs,  il  se  permettait  souvent,  en  ra- 
contant les  guerres,  de  supprimer  le  chiffre  des  pertes 
supportées  par  les  Romains.  Il  faut  souhaiter ,  pour 
l'honneur  de  l'histoire,  que  Paul  Orose  ait  mal  lu  ou 
mal  compris  ce  singulier  témoignage. 

Tacite  nous  a  conduits  au  règne  d'Adrien.  Trente 
ans  sont  écoulés  depuis  la  mort  d'Auguste,  et  Rome 

'  Comment,  in  cap.  14  Zacliariae.  —  '  Masson ,  Janus  reseratus  , 
p.  259  sqq.  A.U  contraire ,  je  ciois  reconnaître  quelque  cliose  de  Tacite  dans 
ces  lignes  (VI,  18)  :  «  At  Romœ  Fulvia,  uxor  Antouii, 'Socrus  Caesaris, 
dominatum  ut  mulier  agitabat  :  incertum  in  liac  mutatione  consularis  regii- 
que  fastigii ,  utrum  deficientis  potentiae  ultinia  an  incipientis  prima  nomi- 
nanda;  cerle  quidem  in  eos  insolens,  per  quos  ut  insolesceret  agebalur.  »  On 
sait  qu'Orose  omet  souvent  le  nom  des  auteurs  qu'il  transcrit;  mais  je  ne 
voudrais  pas  abuser  de  cette  circonstance  pour  défendre  sérieusement  une  con- 
jecture qu'il  snllisait  d'indiquer.  —  ^  Vil,  10  :  «  Quanta  fueriut prœlia, 

qiiantœque  Romynorum  clades,  longo  textu  evolverem,  nisi  Cornélius  Tacitus , 
qui  liane  Instoriam  diligentissime  contexuit,  de  reticendo  interfectorum  numéro 
et  Salhistium  Crispum  et  alios  auctores  quamplurimos  sanxisse  et  se  ipsum 
idem  putissimum  eiegissedixisset.» 
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n'a  pas  encore  une  bonne  histoire  de  ce  prince.  Mais 
plus  on  attendra,  plus  ce  travail  deviendra  difficile. 
Avant  la  chute  de  la  dynastie  des  Jules,  bien  des  con- 
ditions de  liberté  manquaient  à  l'historien  pour  être 
impartial  :  désormais  ce  sont  les  matériaux  qui  lui 
manqueront.  Depuis  un  siècle  les  incendies  ,  les  inon- 
dations, les  autres  accidents  auxquels  Rome  est  si  su- 
jette '  ;  par-dessus  tout,  la  mauvaise  volonté  des  princes 
a  détruit  bien  des  livres,  altéré  bien  des  monuments  : 
Vespasien  ,  Titus  ,  Trajan  viennent  d'encourager,  non 
sans  succès,  les  travaux  historiques^,  mais  déjà  les 
bizaires  caprices  d'Adrien  semblent  annoncer  un  pro- 
chain retour  vers  la  servitude  de  la  pensée.  Entre  l'é- 
poque où  Tacite  cessait  d'écrire,  et  celle  où  Suétone, 
Plutarque  et  Appien  vont  paraître,  il  ne  sera  donc  pas 
hors  de  propos  d'interrompre  un  instant  nos  recher- 
ches sur  les  hommes,  pour  jeter  un  coup  d'œil  en 
arrière  sur  les  matériaux  de  tout  genre  dont  pouvait 
alors  disposer  l'historien  que  nous  attendons. 

1.  Rome  possédait  à  la  mort  d'Auguste  trois  grands 
dépôts  de  livres  : 

i*^  La  bibliothèque  de  X Atrium  Libertatis ^  élevée 
sur  le  mont  Aventin  par  Asinius  Pollion  en  7  1  5,  après 
son  triomphe  sur  les  Parthini  ^;  -i"  la  bibliothèque 
des  Portiques d'Octavie  (comme  les  appellent  tous  les 
historiens,  contredits,  on  le  verra  plus  bas^,  par  le 
monument  d'Ancyre),  dont  la  dédicace  remonte,  sui- 
vant Dion  5  à  720,  et,  suivant  Plutarque,  au  moins  à 
l'an  780  ,   deux  dates  qui  sont  peut-être  également 

'  Voyez,  entre  plusieurs  textes,  Frontin,  de  Aquœd.  urb.  7f,  §  18  :  «  Nam  et 
colles  si  sint,  propter  tVequentiam  iiicendioium  excreveruiit  luciere.  » —  -  Voy. 
Spartien,  Hadr.  c.  15.  —  ^  Voy.  J.  R.  Tliorbecke,  de  Asinio  Pollione,  p.  35 
sqq.  —  ■•  Cliap.  VU!  et  ci-dessous ,  p.  217,  noie  1. 
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fausses^;  3^  la  bibliotl)è([iic  du  temple  d'Apollon  Pa- 
latin ,  construite  certainement  après  la  bataille  d'Ac- 
tinm,  solennellement  dédiée  l'an  -yaS.  Elle  brûla  sans 
doute  dans  l'incendie  mentionné  par  Dion  Cassius  en 
755,  avec  le  temple  auquel  elle  tenait,  et  fut  recons- 
truite, puis  également  ouverte  au  public,  sous  le  nom 
de  Biblioilieca  novi  templi^. 

Chacune  de  ces  trois  bibliothèques  paraît  avoir  été 
double,  c'est-à-dire  grecque  et  latine;  mais  le  fait 
n'est  bien  démontré  que  pour  les  deux  dernières,  dont 
chaque  moitié  avait  un  conservateur.  De  cette  division 
on  ne  peut  conclure  que  des  livres  grecs  et  latins  y 
fussent  seuls  réunis;  nul  doute  que  les  rituels  étrus- 
ques et  même  les  tragœdiœ  Tuscœ,  dont  parle  Varron^, 
n'eussent  attiré  l'attention  des  savants  grammairiens 
chargés  de  les  organiser  et  de  les  surveiller^.  Quoique 
l'administration  de  ces  bibliothèques  nous  soit  mal 
connue,  on  peut  conclure  pourtant,  de  ce  qu'on  lit 
dans  Ovide  :  i'*  que  tous  les  livres  nouveaux  n'é- 
taient pas  admis  dans  les  bibliothèques  publiques; 

'  Mon.  Ancyr.  :  «  Porticum  ad  circum  Flaminium,  quam  sum  appellari  passus, 
ex  noniine  ejiis,  qui  piioiein  eodem  in  solo  fecerat,  Octaviam.  »  Cf.  Dion , 
49  s.  fin.  Plut.,  Marc.  c.  30.  Siiét.,  A\uj.  29.  Ovide,  Trist.  III,  1,  69;  Ars  am. 
I,  C9.  Veil.  1,11.  YesûFr.  p.  28.  Urs. ,  et  Godefroy  .sur  ce  passage.  —  =  silv. 
Lursenii  de  Teniplo  et  Bibliotheca  Apollinis  Palalini  liber  singularis.  Frane- 
querœ,  1719,  in-12.  Travail  exact  et  complet,  excepté  sur  le  sort  de  la  biblio- 
thèque Palatine  après  la  niortjde  son  fondateur;  nous  avons  essayé  d'être  plus 
précis  sur  ce  [loint,  en  rattachant  l'hisloire  de  la  bibliothèque  Palatine  à  celle  de 
tous  les  nionumenls  du  même  genre  pendant  les  premiers  siècles  de  l'empire. 
Consultez,  outre  la  dissertation  de  Lùrsen ,  l'ouvrage  intitulé  II  Palazzo  de' 
Cesarlsul  monte  Pala/ino,  restaurato  da  Cost.  Thon...  illustrato  da  Vinc. 

Ballanli.  Rome,  1828  ;  et  sur  le  novuin  templum,  les  Actafr.  Arv.  tab.  XV 

^  DeL.  L.  V,  55.  Millier.  Le  scol.  de  Juvénal,  I,  128,  dit  vaguement  :  <iBiblio- 
ihecamjuris  civilis  et  lïberalium  studlorxim  in  t.  A.  P.  dedicavit  Augustus.  » 
—  ^  Il  faut  citer  à  leur  tête  Varron  (V.  Schneider,  Sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Varron),  puis  Pompéius  Macer,  Hygin,  Melissus,  nommés  par  Suétone,  Sextus, 
nommé  par  Martial;  quelques  autres  sont  connus  par  les  inscriptions. 
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2°  que  le  mérite  littéraire  ne  décidait  pas  seul  de  l'ad-^ 
mission  ;  3°  que  par  conséquent  on  excluait  les  livres 
condamnés  au  feu ,  ou  dont  les  auteurs  avaient  été 
exilés  par  le  prince  ou  par  le  sénat.  Ils  avaient  sans 
doute  un  refuge  dans  les  bibliothèques  particulières, 
devenues  fort  nombreuses;  mais  ce  refuge  ne  leur  était 
pas  toujours  assuré.  Quant  aux  libraires,  bien  que 
les  preuves  manquent  sur  ce  point ,  on  supposera  fa- 
cilement que  la  vente.des  livies  proscrits  devait  leur 
être  interdite  ;  si  elle  continuait ,  c'était  par  fraude,  à 
leurs  risques  et  périls  ^ 

A  ces  trois  bibliothèques  on  en  peut  ajouter  deux 
dont  la   fondation  se  rapporte   au  règne  de  Tibère  : 

1°  Celle  du  temple  d'Auguste,  mentionnée  par  le 
seul  Pline  l'Ancien  ^  ; 

2°  Celle  de  la  maison  de  Tibère  [domas  Tiberiance)^ 
sur  laquelle  on  a  plusieurs  témoignages^. 

Après  l'incendie  qui  bi  ûla  la  bibliothèque  Palatine, 
bientôt  rétablie,  aucune  cause  accidentelle  ne  paraît 
avoir  porté  atteinte  à  l'intégrité  de  ces  monuments, 
jusqu'au  désastre  de  Tan  8i6  ,  dont  on  n'a  pas  encore 
essayé  ,  je  crois  ,  d'apprécier  les  résultats. 

En  étudiant  sur  un  plan  de  Rome  les  récits  com- 
parés de  Tacite,  de  Suétone  et  de  Dion  Cassius^,  rela- 
tifs à  ce  terrible  incendie,  on  trouve: 

i"  Que  les  quatre  régions  préservées  durent  être  la 
première  ,  la  treizième ,  la  quatorzième  ,  situées  com- 

'  Voy.  Ovide,  Trist.  II,  1,422  sqq.  476  sqq.  III,  1,  60  sqq.  ;  Pont.  I,  1, 
10  et  23;  et  plus  liaut,  la  fin  de  notre  chapitre  II.  —  ^  XXXI V,  7.  Cf.  Gori, 
Cohimbar.  p.  216  sqq.  Mortelli,  de  Sfilo  inscr.  I,  p.  386.  Eckhel  D.  N.  V. 
t.  VI,  p.  124  et  127.— 3  A.  Gell.,iY.  A.  XIll,  \'à.V\\i\.,Hist.nat.^\\,  58.  Vopisc, 
Prob.  2.  —  "  Tac,  Ann.  XV,  38  sqq.  Suétone,  Ver.  38.  Dion,  62,  16  sqq.  Cf. 
Orose,  VII,  7  et  29  s.  fin.  Oieiii,  Inscr.  lut-  n.  736.  Wardini,  Romaant., 
1. 1,  p.  159,  et  tom.  II,  p.  29,  éd.  Nibby. 
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plétement  en  dehors  de  la  ligne  suivie  par  le  feu  ; 
enfin  la  neuvième ,  excepte'  peut-être  l'ampliitliéâtre 
de  Statilius  Taurus. 

2°  Que  les  trois  régions  complètement  ou  presque 
complètement  ruinées  furent  :  la  huitième,  compre- 
nant le  Capitole ,  dont  le  sommet  pourtant  dut  être 
respecté ,  puisque  l'incendie  qui  brûla  le  temple  de 
Jupiter  Capitolin  pendant  la  guerre  civile  de  Vitel- 
lins,  était  seulement  le  second  après  celui  des  guerres 
civiles  de  Sylla  '  ;  la  dixième,  comprenant  le  Palatin, 
dont  le  sommet  aussi  fut  peut-être  épargné  :  toutefois 
on  peut  se  fier  sur  ce  point  à  une  indication  de  Dion 
Cassius^;  la  quatrième  [templum  Pacis) ,  située  entre 
les  deux  précédentes  et  le  pied  du  mont  Esquilin, 
où  s'arrêta  l'incendie  ^. 

3"  Que  les  sept  régions  plus  ou  moins  endommagées 
par  le  feu  sont  :  la  seconde,  la  tioisième,  la  cinquième, 
la  sixième,  la  septième,  la  onzième  et  la  douzième. 

Par  conséquent ,  on  peut  considérer  comme  ayant 
échappé  aux  flammes  : 

i**  V Atrium  L/ùertafis,  qui  contenait  la  bibliothèque 
d'Asinius  Pollion.  L'ancien  AtriuDi  IJbertatis  ^^ ,  espèce 
de  Tabiddiiiun  sous  la  république,  avait  brûlé  déjà  au 
temps  du  vieux  Caton.  11  était  situé  sur  l'Aventin  , 
dans  la  treizième  région. 

2"  Les  Opéra  Octaviœ ,  situés  dans  le  champ  de 
Mars.  La  bibliothèque  qu'ils  renfermaient  biùla  en 
832 ,  sous  Titus  ^;  et  rien  ne  nous  apprend  qu'elle  ait 
été   reconstruile.  On  pourrait  bien  compter  encore 

'  Tacite,  HM.  III,  09,  71..  Cf.  Actafratr.  Arv.  tab  XXllI.— ^  L.  c.  Il  place 
jSr-roa  i;~o  â/.pov  toO  IlaÀa-îo-j,  pour  contempler  l'incemiie — '  Tacite  :  »  Sexto 
demuin  die  apud  imas  Esquiiias  finis  incendio  factus.  »  —  ■*  Tite-Live,  XLIII, 
15.  Festus  s.  V.  Probrum  virgini  vestalis.  —  ^  Dion,  76,  24. 
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comme  une  riche  bihliotlièque  historique,  le  Tabula- 
/7«/yz  du  Capitole;  les  divers  temples  qui  ornaient  le 
haut  de  cette  colhne,  et  dont  les  murs  étaient  char- 
gés de  tables  si  souvent  indiquées  par  les  historiens; 
le  temple  d'Hercule  et  des  Muses  (dans  la  neuvième 
région),  où  jadis  avaient  été  déposés  les  Fastes  de 
Fulvius  Nobihor  '.  Mais  l'incendie  dut  ravager: 

i**  La  bibliothèque  du  temple  ^Apollon  Palatin. 
Ce  temple  au  moins  n'existait  plus  au  temps  d'Asco- 
nius,  si  on  adopte  la  leçon  de  MM.  Madvig  et  Baiter 
dans  un  passage  de  ce  savant  commentateur  sur  le 
discours///  to^a  candidat.  Elle  reparaît  bientôt  dans 
les  vers  de  Martial ,  sous  un  nom  analogue  à  celui 
qu'elle  portait  après  le  premier  incendie  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Elle  dut  brûler  sous  Commode, 
lorsque  le  feu  ravagea  le  Palatin  et  détruisit  presque 
toutes  les  archives  de  l'administration  impériale  3; 
mais  elle  se  releva  encore  ,  et  Lûrsen  en  suit  la  trace 
jusqu'au  quatorzième  siècle. 

2°  La  bibliothèque  du  temple  d'Auguste,  où  l'on 
avait  sans  doute  réuni  une  collection  plus  complète 
des  textes  et  des  monuments  relatifs  au  règne  de  cet 
empereur.  Le  temple  n'était  pas  encore  reconstruit 
lorsque  Pline  écrivait  son  Histoire  Naturelle.  Peut-on 


'  Sur  le  Tabulaiium  du  Capitole,  {Reg.lX.)  v.  Giiit.  p.  170,  6.  Polyb.  III,  26. 
Cic.,Phil.U,3ù;  III,  12.  A.  Gell.  II,  10.  Bœckh,  Corpus inscr.  j/r.n.  2485, 2906. 
Sur  les  temples  voiMiis,  Morcclli,  I,  p.  313.  Dion  Cassius,  37,  9;  39,  21;  45,  17. 
Tite-Live,  VI,  29.  Orelli,  ïnscr.  lat.  n.  737,  etc.  Sur  Vœdes  Herculis  Musa- 
rum,  Macrobe,  .Sa^  I,  12.  Cf.  Krausc,  Hist.  rom.  fragm.  p.  125-127.  Suétone, 
Aug.  29,  et  plus  haut,  p.  64,  note.—  -  P.  90  (toni.  V,  p.  2  du  Cicéron  d'Orelli): 
«  His  temporibus  a-des  Apollinis  in  Palatio/i<(/  (sil)  nobilissinia. . .  »  Nous  n'a- 
vons pu  lire  sur  ce  sujet  la  discussion  de  M.  Madvig,  Append.  ad  Disp.  de 
Q.  Asc.  Ped.  p.  16.  Au  reste,  le  passage  d'Asconius  avait  écliaiipé  à  Liirsen.  — 
^  Ta  Ypâ[A[Ji.aTa  xà  t^  àp^^  Ttpocriî/.ovTa  àllyo^j  Seîv  aTiavia. 
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croire,  avec  Morcelli',  qu'il  ne  l'ait  pas  été  a  vant  le  troi- 
sième consulat  d'AnloninlePieux,  et  qu'il  n'yavaitpas 
eu  entre  ces  deux  époques  une  restauration  et  un  nou- 
vel incendie?  Je  n'ose raffiriiier.  En  tout  cas,  on  ignore 
absolument  si  la  bibliothèque  aussi  fut  restaurée. 

3®  La  bibliothèque  dite  Domiis  Tiberi(uicr^i\wç^  Pline 
désigne  probablement  quand  il  parle  de  curiosités 
conservées  dans/c/  nidisoii  des  princes^  ^  on  la  retrouve 
plus  tard  sous  son  ancien  nom  dans  Aulu-Gelleet  dans 
Vopiscus. 

Et  parmi  les  dépôts  de  monuments  historiques  of- 
ficiels : 

4°  Le  temple  de  Saturne,  sur  le  Forum,  au  pied 
du  Capitole  :  outre  le  trésor  public,  il  renfermait, 
pour  ainsi  dire,  les  archives  de  la  justice  ^. 

5"  Le  temple  de  Vénus  Gcnitrix ,  situé  dans  le  fo- 
lum  de  César, fCt  qui  contenait  des  tables  de  lois, 
comme  le  prouve  un  décret  cité  dans  la  collection 
des  Scriptores  rei  agrariœ  ^. 

On  pourrait  étendre  cette  recherche,  par  des  con- 
jectures plus  ou  moins  probables  ,  à  d'autres  monu- 
ments. Tant  d'édifices  à  Rome  contenaient  des  copies 
d'actes  officiels,  sans  parler  des  bibliothèques  privées, 
aussi  riches  quelquefois  que  des  bibliothèques  pu- 
bliques, s'il  est  vrai,  par  exemple,  que  celle  d'Épa- 
phroditus  ait  contenu  jusqu'à  trente  mille  volumes  ^! 

'  De  Stilo  iiiscr.  I,  386.  _  ^'VII,  58.— ^ Tac,  Ann.  11,41.  Dion,  45,  17. Cf. 
Lalini  sennonis 7'eltquiœ,n.  XLVI,p.  287.  —  ''  P.  347  :  «  Ideo  liane  legem  dedi- 
nins  rationemve  declaravimns,  ut  ciere  contineatiir.  Dat.  Rom.  Kal.  April.Tibe- 
rio  Cœsare  coss.  »  Le  Ms.  de  Leipzig  ajoute  (  fol.  79,  verso)  :  «  In  aedem  Beneris 
(T'e?!em)genitricis»  (note  de  M.  Hase  sur  l'exemplaire  delà  Bibliothèque  royale). 
La  deuxième  partie  de  ce  texte  paraît  corrompue  quant  à  la  forme  gramma- 
ticale (Cf.  Gori,  Columb.  tab.  14  :  Templï. .  .  quod  est  in  Palathim).  Mais  le 
renseignement  qu'il  fournit  n'en  est  pas  moins  précieux — *  Suidas,  s.  v.  Tira- 
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Mais  il  vaut  mieux  nous  borner  au  petit  nombre  de 
faits  que  la  critique  peut  démontrer. 

Des  cinq  dépôts  fondés  entre  716  et  790,  un  seul 
paraît  avoir  disparu  à  l'époque  d'Adrien  ,  la  bibiio- 
tbèque  du  temple  d'Auguste;  et,  en  revancbe,  Rome 
s'était  enrichie  de  tiois  bibliothèques  nouvelles  : 
celle  du  temple  de  la  Paix,  qui  paraît  remonter  à 
Vespasien  :  elle  brûla  sous  Commode  ^  ;  celle  du  Ca- 
pitole  ,  dont  l'origine  se  lattaclie  probablement  à  la 
fondation  des  célèbres  Agdties  Capitolini  :  au  moins  , 
suivant  Paul  Orose,  elle  était  déjà  ancienne  et  fort 
riche  quand  elle  brûla  sous  le  règne  de  Commode^  ; 
celle  du  temple  de  Trajan,  plus  généialement  connue 
sous  le  nom  de  bibliothèque  Ulpienne  :  elle  subsistait 
encore  sous  le  même  nom  au  temps  de  Vopiscus,  mais 
elle  avait  été  transportée  dans  les  thermes  de  Dio- 
clétien  ^. 

Enfin  ,  il  faut  mentionner  la  bibliothèque  de  Tibur , 
dont  aucun  ancien  ne  parle  avant  Aulu-Gelle  ,  et  les 
autres  bibliothèques  de  province ,  dont  on  pourrait 
citer  quelques-^unes  d'après  divers  auteurs  et  les  in- 
scriptions '^  ;  celle   d'Herculanum ,   qui  nous  a  con- 

ho&chi,  Storiad.  Lit.  I,  p.  305  ,  314;  II,  p.  218,  309,  avec  quelques  erreurs, 
confient  sur  ce  sujet  d'utiles  indications.—  '  Dion  Cassius,  72,  24;  A.  Geil.  V, 
21  ;  XYI,  8;  Treb.  Poil. ,  Trig.  tyr.  3.1.—  '  Orose,  VII,  16.  Aux  textes  déjà  con- 
nus sur  les  jeux  du  Capitole  (Censorin.  c.  18.  Cf.  Suét.,  Dom.  4),  on  peut  ajouter 
l'inscription  1008  du  recueil  de  M.  Bœckli —  ^  ^  ggll.  XI ,  17.  Vopiscus,  Prob. 
2.  Une  inscription  de  Fabretti  (c.  X,  n.  48)  mentionne  un  directeur  de  toutes 
les  bibliothèques  de  Rome,  sous  Adrien.  Cf.  Nibby,  Homa  nelV  anno  1838,  t.  II, 
p.  208.—  '*  A.  Gell.  XVIII,  9,  Bibliothèque  de  Palras  (cf.  Pausan.  VII,  18,  5  ;  IX, 
14;  X,  5)  ;  XIX,  5.  Pline ,  ^p.  1 ,  8;  III,  7;  IV,  28.  Dion  Chrys.  Or.  XXXVII, 
p.  104,  Reiske.  Nibby.  Viaggioantiq.  t.  I,  p.  129.  Orelli,  Inscr.  lat.  1172.  Sur 
ie  musée  et  la  bibliothèque  d'Alexandrie ,  voy.  Strabon,  XVII,  1,  §  8.  Suétone, 
Claud.  42.  Dom.  20,  et,  outre  l'ouvrage  de  M.  Matter,  les  deux  dissertations 
dont  les  titres  suivent  :  le  Musée  d'Alexandrie,  par  M.  Partbey,  en  ail.  (cou- 
romiépar  l'Acad.  des  sciences  de  Berlin  en  juillet  1837),  in-8",  1838;  ^a  PÀblio- 
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serve  les  débris  de  tant  de  richesses  littéraires  que 
riiistoire  nous  laissait  à  peine  soupçonner  :  le  hasard 
eut  pu  servir  plus  mal  Epicure,  Phaedrus  et  Philo- 
dènie,  et  l'auteur,  peut-être  enfin  connu  ,  du  poëme 
sur  la  guerre  d'Actium^;  en  effet,  on  ne  cite  pas  un 
seul  ouvrage  conservé  en  Gaule,  par  les  Gaulois,  à  Lyon 
même,  dans  cet  entrepôt  de  la  librairie  du  Nord,  ruiné 
en  8i  I  par  un  afheux  incendie  ,  et  déjà  rendu  ,  sous 
Domitien,  à  son  ancienne  et  florissante  industrie» 

En  voilà  sans  doute  bien  assez  pour  justifier  les 
plaintes  éloquentes  de  Tacite  sur  tant  de  désastres  ir- 
réparables ou  mal  réparés. 

Après  cette  revue  rapide,  on  peut  s'étonner  qu'il 
subsistât ,  à  la  fin  du  premier  siècle  et  au  commence- 
ment du  second ,  des  autographes  de  Cicéron  ,  de  Vir- 
gile, d'Auguste,  et  même  de  Tibérius  et  de  Caïus 
Gracchus^.  Rien  cependant  n'est  mieux  attesté,  rien 
ne  prouve  mieux  de  quelles  ressources  disposait  alors 
fhistorien  qui  eût  voulu  être  exact  et  vrai.  Mais  nous 
ne  les  avons  pas  encore  toutes  énumérées. 

II.  Vingt  ans  avant  l'incendie  de  Rome  sous  Néron, 
fusage  s'était  conservé  de  lire  aux  kalendes  de  chaque 

thèque  d'Alexandrie  sous  les. premiers  Plolémées ,  par  M.  F.  Ritschl,  en 
ali.  (Breslau,  1838,  in-8°) —  '  Voy.  le  recueil  déjà  cité  de  M.  Kreyssig,  deSal- 
lustii  hïst.  fragm.  etc.  Misenœ,  1835,  in-8°,  et  mes  Reliquiœ  serm.  lat. 
p.  313.—  ^  Pline,  Hist.  nat.  XIII,  13  et  26.  Quintil.  I,  7,  20.  A.  Gell.  I,  21  ; 
xm,  20.  Suét.,  Aug.  71,  87  ;  Ner.  52,  etc.  Nous  n'avons  point  rangé  plus  haut, 
(p.  2C)  parmi  les  écrits  d'Auguste,  les  Diplomata  (civitaiis  Romance) ,  dont 
Caligula  ne  reconnaissait  plus  l'autorité,  les  déclarant  vetera  etobsolefa  (Suét., 
Calirj.  38).  Mais  le  cachet  de  l'empereur  (voy.  Suét. ,  Aug.  50)  y  était  seul  ap- 
posé. Ces  pièces  se  confondaient  quehpiefois  avec  les  tahidœ  honestœ  missio- 
nis,  dont  un  exemplaire  gravé  restait  dans  quelque  temple  à  Rome  ;  u.sage  qui 
a  heureusement  sauvé  jusqu'à  nous  quelques-uns  de  ces  monuments,  dont  au- 
cun, il  est  vrai,  ne  remonte,  que  je  sache,  au  règne  d'Auguste.  Voy.  Orelli, 
n.  737  (  et  Maffei ,  Ist.  diplom.  p.  30) ,  2652  ;  et  surtout  Arneth  :  Zxvœlf  rœ- 
mische  militur-Diplomen.  Vienne,  1843,  in-4°. 
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mois,  dans  le  sénat,  des  discours  d'Auguste  et  de  Ti- 
bère, gravés  sur  des  tables  de  métal  ^  Chacune  de  ces 
tables  ne  devait  pas  être  un  exemplaire  unicpie;  et  le 
Mausolée  d'Auguste,  où  l'on  voyait  \ Index  renun gcs- 
tarum  et  l'oraison  funèbre  de  Drusus  en  vers,  devait 
aussi  renfermer  une  copie  de  ces  discours  dont  le 
sénat  enteiidait  périodiquement  la  lecture.  Parmi  les 
trois  mille  tables  du  Capitole,  deux  fois  restauré  par 
les  Flavius  ,  se  trouvaient  sans  doute  les  lois  d'Au- 
guste, les  sénatus-consultes  en  son  honneur,  les  plé- 
biscites, la  célèbre  loi  royale  dont  il  nous  reste  un 
fragment  =*.  Des  municipes,  des  colonies,  des  villes 
alliées,  gardaient  encore,  sur  différents  points  de  l'em- 
pire, quelques  monuments  des  faveurs  de  l'empereur, 
ou  de  leur  fidélité  à  la  cause  publique,  ou  de  leur 
dévouement  à  la  famille  impériale.  L'original  avait  pu 
se  perdre  à  Rome  ,  la  copie  échappait  ailleurs  aux 
ravages  de  l'incendie,  des  inondations  et  des  tremble- 
ments de  terre.  C'est  à  cette  classe  de  matériaux  qu'il 
faut  rapporter  : 

Le  monument  d'Ancyre,  dont  on  connaît  un  texte 
latin  et  deux  textes  grecs  (celui  d'Ancyre  et  celui  d'A- 
pollon ie  de  Pisidie^)  ; 

L'autel  de  Narbonne^; 

Les  deux   décrets  de  la  colonie  de  Pise^,  connus 

'  Dion,  60, 10;  61,3.  V. plus  haut,  ch.I,  p.  23  et  25 ^  Haul)old,i4?î^.  ro?n. 

mon.  leg.  n.  46,  donne,  outre  le  texte  de  ce  monument,  une  indication  de  tous 
les  travaux  critiques  dont  il  a  été  l'objet —  ^  V.  plus  haut ,  cliap.  1  ;  Beliquiœ 
latini  serm.  p.  340;  et  plus  bas.  Appendice  III. —  *  Orelli,  Inscr.  lat.  n.  2489. 
Beliquiœ,  etc.  p.  338. —  *  H  y  a  bien  peu  à  dire  sur  ce  monument,  après  le  tra- 
vail de  Noris.  J'avoue  cependant  qu'on  regrette  de  ne  trouver  nulle  part  un  ré- 
sumé précis  de  ces  vastes  recherches,  comme  M.  Klausen  en  a  donné  un  des 
recherches  de  Marini  sur  les  Arvales.  D'ailleurs  ,  le  dernier  chapitre ,  qui  traite 
de  l'orthographe  des  tables  de  Pise,  est  évidemment  à  refaire. 
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SOUS  le  nom    très-impropre   de    Ccnotaphia  P/'sana  ; 

L'inscription  de  Tralles,  traduite  (sinon  inventée) 
par  Agathias,  et  qui  nous  fait  connaître  la  générosité 
d'Auguste  envers  cette  malheureuse  ville  '  ; 

L'inscription  du  trophée  des  Alj^es  ,  détruite  avant 
d'avoir  été  recueillie  par  les  savants  modernes ,  mais 
heureusement  conservée  dans  Pline  ^, 

Les  corporations  religieuses  ou  commerciales  autori- 
sées par  le  i^ouvcriu'/neitl .^  quibus  coire  licebat^  ^  sui- 
vant l'expression  si  commune  sur  les  marbies  anciens, 
conservaient  aussi  dans  leurs  acta  le  souvenir  des  évé- 
nements les  plus  remarquables.  iNous  en  avons  un 
exemple  dans  les  Actafralrum  Arvaliuin^  dont  les  frag- 
ments ont  repris  un  sens  et  un  intérêt  tout  nouveau, 
parle  magnifique  travail  de  Marini^.  Mais  combien  il 
serait  encore  plus  curieux  pour  nous  de  posséder  les 
acta  des  Sociales  augiistales  ^,  qu'un  contemporain  de 
Trajan  pouvait  sans  doute  consulter! 

Altérés  tour  à  tour  par  la  haine  et  la  flatterie,  les 
fastes  consulaires  et  triomphaux,  les  calendriers,  of- 
fraient encore  au  savant  une  riche  moisson  de  dates 

'  Agathias,  II,  17  ;  passago  qui  avait  déjà  été  relevé  par  Tillemont.  Remar- 
quons, en  passant,  que  la  date  assignée  par  Eusèbe  au  tremblement  de  terre  qui 
détruisitTralles,  coïncide  en  effet  avec  la  guerre  desCantabres,  à  laquelle  Aoathias 
rapporte  le  voyage  de  Cbseremon.  — "*  Hist.  nat.  III,  24.  Nous  avons  indiqué 
ailleurs  Ips  principales  recherciies  des  modernes  sur  ce  monument.  Voyez 
chap.VIIIdecemémoire.— 'Gruter,  p.  99,  1;  >75,  8;  391,  l;  399,  4,432,1;  437, 
2;  1027,  4,  etc.  Fabretti,  p.  719,  n-.  405.  Mommsen  :  de  Collegiis  et  sodaliciis 
Romanonnn,  Kiel,  1843,  in-8°. —  "  Quels  traits  peuvent  faire  mieu\  com- 
prendre la  décadence  de  l'esprit  public  et  de  la  religion  romaine  .sous  les  em- 
pereurs, que  CCS  précieux  détails  épars  dans  les  Acta  fratrum  Arvaliùm  ?  Com- 
ment ne  pas  prendre  en  pitié  des  préleurs,  des  consulaires,  des  triomphateurs 
sérieusement  assemblés  pour  décréter  (Tab.  IX  S(]q.  )  tine  vache  à  Livie  un 
bœuf  au  divin  Auguste,  et  pour  assister  ensuite  au  vSacrilice  de  ces  victimes? 
cf.  tab.  XV  (cela  s'écrivait  après  VApocolocijnlhosis  de  Sénèque),  XXV,  XXXII 
XUII.—  '  Voyez  plus  bas,  Appendice  II,  §  6, 

?5 
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et  de  détails  précieux.  L'opération  commencée  sur  les 
ordres  du  sénat  de  Vespasien  * ,  avait  sans  doute  mal 
réussi  ;  car  ce  qui  nous  reste  des  fastes ,  d'anciens  ca- 
lendriers, offre  précisément  plusieurs  de  ces  interpo- 
lations qu'on  voulait  faire  disparaître  '^. 

Nous  savons  néanmoins  combien  de  lacunes  ils  peu- 
vent combler  dans  la  série  des  faits  historiques;  et 
il  est  bien  probable  qu'un  siècle  après  la  mort  d'Au- 
guste, on  devait  déjà  sentir  l'importance  d'une  auto- 
rité comme  celle  de  Verrius  Flaccus  dans  les  Fastes 
Prénestins  ^. 

III.  Auguste,  après  la  bataille  d'Actium,  rétablit, 
dit  le  monument  d'Ancyre  ,  dans  les  temples  de  toutes 
les  villes  du  Péloponnèse  et  de  l'Asie,  les  ornements 
dont  Antoine  les  avait  dépouillés  4.  De  retour  à  Rome, 
il  comprit  aussi  dans  sa  restauration  des  vieux  mo- 
numents, celle  des  statues,  des  trophées  et  autres  sou- 
venirs de  gloire  qui  portaient  date  pour  l'historien. 
Tite-Live  nous  apprend  combien  ces  sortes  de  docu- 
ments étaient  honorés.  Sous  Caligula,  Claude  et  Né- 
ron ^,  les  caprices  du  despotisme  et  les  tavages  du  feu 
miirent  de  nouveau  le  désordre  dans  cette  Rome  qu'Au- 
guste et  Tibère  avaient  léguée  toute  brillante  de  mar- 
bre, riche  d'inscriptions,  de  statues  et  de  dépouilles 
opulentes^.  Aussi,  un  des  soins  du  vieux  Galba  fut  de 

'  Tacite,  Hist.  IV,  40.—  *  Voyez,  outre  les  calendriers  recueillis  dans  le  tome  II 
de  M.  Orelli,  le  fragment  récemment  découvert  à  Cume,  et  commenté  par  O.  Kel- 
lerraann  (dans  le  Spécimen  epigraph.  de  Jahn,  Kiel,  1841 ,  in-S").  —  ^\.  ad 
VIII  Ml.  Mai.  cf. Tac. ,  Ann.  III,  64  ;  déjà  discuté  par  Eckhel ,  D.  N.V,  t.  VI,  p.  1 94. 
Cf.  sur  l'utilité  des  calendriers  et  des  inscriptions  en  général,  irf.ièirf.,  p.  71,  100, 
107,150,  passim.  —  ■*  Strabon,  Géogr.  XIII,  1,§30.  Dion,  48, 12.  —  ^  Suétone, 
Culig.  34  ;  Ner.  .32.  Il  y  a  toutefois  des  monuments  que  les  Néron  même  de- 
Taient  respecter;  par  exemple,  les  statues  d'Auguste.  Suét.  Ner.  12  :  «  Citharae 
coronam  a  judicibus  ad  se  delalam  adoravit,  ferrique  ad  Angusti  statuam  jus- 
gjt.  » —  ^  Le  désordre  datait  même  d'une  époque  beaucoup  plus  ancienne,  si 


CHAPITRE    VI.  227 

reiidie  aux  édifices  publics  les  offrandes  que  les  vic- 
toires, la  vanité  ou  la  superstition  des  particuliers  ou 
des  princes,  y  avaient  jadis  amassées.  Agricola  fut 
chargé  de  ce  travail ,  et  parvint ,  si  les  paroles  de  Ta- 
cite ne  sont  pas  une  flatterie  envers  son  beau-père,  à 
effacer  les  traces  des  profanations,  partout  où  elles 
n'étaient  pas  ineffaçables  \ 

Or,  parmi  ces  ornements  des  temples,  les  plus  in- 
téressants, sous  le  rapport  historique,  étaient  sans 
doute  ces  Dactjliothèques  ,  où  l'on  rangeait  les  œuvres 
les  plus  précieuses  de  la  glyptique,  et  probablement 
les  autres  curiosités  de  ce  genre,  comme  les  pièces 
d'orfèvrerie,  les  monnaies,  les  médailles  romaines  ou 
étrangères.  Scaurus  avait  donné  le  premier  exemple 
de  ces  collections  ;  Pompée  l'imita  et  le  surpassa  bien- 
tôt; César  cansacra  dans  le  temple  de  Vénus  Genitrix 
six  dactyliothèques ,  h  la  garde  desquelles  était  peut- 
être  préposé  le  C,  Julius  Philargyrus ,  mentionné  par 
une  inscription  ^  Le  fils  d'Octavie  en  dédia  une  dans 
la  cella  du  temple  d'Apollon  Palatin. 

Sans  pousser  plus  loin  l'histoire  des  dactyliothèques, 
Pline  nous  laisse  voir  que  le  nombre  et  l'importance 
en  avaient  augmenté  avec  les  progrès  du  luxe  et  des 
richesses.  L'incendie  de  Rome  sous  Néron  détruisit 
sans  doute  et  la  collection  de  César  ^  et  celle  du  jeune 
Marcellus,  si  elles  existaient  encore  dans  les  temples 
cités  ;  mais  certainement  elles  n'étaient  plus  les  seules. 

l'on  en  croit  Tite-Live,  XXV,  40  (  à  l'occasion  du  triomphe  de  Marcellus  ). 
— •  Tacit.,  Agric.  6.  Cf.  Ann.  XV,  45.—  ^  Doniiis,  Inscr.  XVII,  1.  Ajoutez 
Snét.,  Aug.  30;  Manilius,  V,  509  sqq.— '  Le  temple  de  Vénus  Genitrix  était  dans 
la  huitième  région,  qui  fut  ravagée  par  le  feu.  Ce  qui  paraît  certain  cependant, 
c'est  qu'un  temple  de  cette  déesse  subsistait  encore  au  temps  d'Âppien  (5.  civ. 
II ,  102). 

i5. 
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Au  moins  on  peut  conjecturer  que  nous  devons  à  de 
sembla])les  dépôts  la  conservation  d'un  grand  nombre 
des  camées  historiques  et  mythologiques,  particulière- 
ment de  la  magnifique  apotliéose  cC Auguste ^  l'une  des 
richesses  de  notre  Cabinet  des  Antiques  '  ,  et  de  la 
célèbre  sardoine  du  cabinet  de  Vienne,  qui  représente, 
suivant  l'opinion  la  plus  probable  ,  la  gloire  d'Au- 
guste au  î)}  OUI  eut  du  triomphe  de  son  /ils  et  de  son. 
petit-Jils  sur  les  Germains  ^. 

A  une  époque  où  les  livres  historiques  abondaient 
encore,  de  pareils  monuments,  les  médailles  surtout, 
devenaient  pourtant^  d'une  grande  utilité  dans  les 
questions  de  chronologie.  Combien  ils  prendront 
d'importance,  lorsque ,  malgré  les  vingt-huit  biblio- 
thèques publiques  qui  ornaient  Rome  au  IV«  siècle, 
selon  le  témoignage  des  Région naires  ,  les  écrivains 
de  Y  Histoire  Auguste  traîneront  péniblement  leur  nar- 
ration à  travers  des  lacunes  historiques  et  des  obscu- 
rités vraiment  inexplicables  4  ! 

'  Voy.  Lenormant  et  de  Witte  :  Trésor  de  numismatique  et  de  glyp- 
tique. Iconographie  des  empereurs  romains,  planche  XII,  p.  23.  — ^  Mé- 
moire sur  un  camée  du  cabinet  des  pierres  gravées  de  S.  M.  I.  l'empereur  de 
toutes  les  Russies,  et  sur  quelques  portraits  antiques  do  Julia  Aiigusta.  Saint- 
Pétersbourg ,  1820,  in-S"  [par  M.  Ko'liler  J.  —  Ml  doit  suffire  de  nommer  ici 
Eckbel,  qui  n'a  pas  besoin  de  nos  éloges,  et  (jue  nous  avons  déjà  plusieurs  fois 
cité.  On  manque,  il  est  vrai,  de  médailles  authentiques  pour  les  années  de 
Rome  745 ,  748,  749,  750,  753, 756,  758,  762,  763,  765,  767  ;  mais  le  nombre  de 
ces  lacunes  pourra  diminuer.  )  — *  Voy.  Jul.  Capit.,  Max.  et  Balb.  11, 15,  16. 
Val.  Jun.  1.  Vopisc,  IV  tyr.  2  et  l  !,  etc. 
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CHAPITRE  VIL 

HISTORIENS  DU  SIÈCLE  DE  TRAJAN  ET  DES  ANTONINS. 


SECTION  PREMIERE. 

PLUT ARQUE. 


Les  recherches  qui  précèdent  nous  ont  préparés  à 
mieux  juger  les  hisloiiens  cki  siècle  de  Trajan  et  des 
Antonins.  Nous  savons  ce  que  la  science  et  le  talent 
trouvent  de  secours  dans  les  documents  historiques, 
à  cette  heureuse  époque  où  il  est  enfin  permis  de 
penser  ce  que  l'on  veut  et  de  dire  ce  que  l'on  pense  % 
où  la  protection  de  quelques  bons  empereurs  s'étend 
généreusement  sur  tous  les  arts  de  l'esprit,  donne 
aux  lettres  latines  une  dignité  qu'elles  avaient  perdue, 
et  seconde  dans  les  lettres  grecques  une  véritable  ré- 
génération. H  est  temps  d'arriver  aux  écrivains  qui 
font  l'objet  même  de  ces  études. 

La  philosophie  ,  les  sciences  naturelles ,  la  gram- 
maire, la  rhétorique  et  l'histoire  prennent  chez  les 
Grecs  un  singulier  essor  sous  le  règne  des  Antonins. 
'  Tacite,  Hisl.l,\. 
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Mais,  dans  cette  restauration  de  l'ancienne  gloire  d'A- 
thènes et  d'Alexandrie ,  ce  qui  prédomine  surtout , 
c'est  l'esprit  sophistique  ;  l'histoire  en  fut  infectée 
plus  que  tout  autre  genre.  Qu'on  ouvre  l'admirable 
petit  livre  de  Lucien,  De  la  manière  d'écrire  riiistoire. 
A  voir  tout  le  délire  des  sots  imitateurs  de  Thucydide, 
on  dirait  qu'étrangers  aux  affaires  du  monde ,  sous 
l'oppression  violente  que  Tacite  a  si  bien  dépeinte, 
et  réduits  aux  plaisirs  de  la  fiction  ou  d'une  vaine 
scolastique ,  les  esprits  n'aient  pu  jouir  du  bienfait 
nouveau  delà  liberté.  Cette  nuée  d'historiens,  suscitée 
par  la  guerre  des  Partlies,  offre  tous  les  genres  de 
ridicule,  et  V Histoire  véritable  au  même  Lucien  est 
une  satire  à  peine  exagérée  de  leurs  défauts.  Quelle 
qu'ait  été  l'action  du  spirituel  critique  sur  la  littéra- 
ture de  son  siècle,  il  send)le  que  le  mauvais  goût  fut 
bien  général,  bien  invétéré,  et  qu'il  fallut  pour  s'y 
soustraire  une  grande  force  de  bon  sens,  car  on  con- 
naît peu  d'écrivains  qui  aient  eu  cet  honneur. 

Plutarque  est  du  petit  nombre  de  ces  écrivains.  A 
part  cette  manie  du  parallèle,  dont  Lucien  ne  parle 
pas  (peut-être  elle  le  choquait  peu  au  milieu  d'énormes 
folies),  la  littérature  grecque  ne  compte  pas  un  his- 
torien plus  naturel  et  plus  vrai  que  Plutarque,  parce 
qu'elle  n'en  a  pas  de  plus  honnête.  Toute  histoire  se 
propose  d'instruire;  mais  chez  Plutarque,  l'histoire 
est  un  vrai  cours  de  morale  ^.  Il  a  commencé  à  écrire 


>  «  c'est  un  pliilosophe  qui  nous  apprend  la  vertu.  »  Montaigne,  Essais,  II, 
32.  Voy.  aussi  quelques  réflexions  ingénieuses  de  Saint-Évreniond,  t.  III,  p.  29 
de  ses  OEuvres,  éd.  1753.  Je  comprends  peu  ce  jugement  de  la  Harpe  :  «Le 
plan  de  ses  Vies  parallèles,  éiAhW^wv  le  rapprochement  de  deux  personnages 
célèbres  chez  deux  nations  qui  ont  donné  le  plus  de  modèles  au  monde,  Rome 
et  la  Grèce,  est,  en  morale  et  en  histoire,  une  idée  de  génie.  » 


CHAP.    VII,    SECT.    I.  23 1 

pour  ses  amis,  puis  il  s'est  complu  dans  son  œu- 
vre; non  pas,  comme  Tite-Fjive,  à  cause  des  grands 
spectacles  qu'elle  renouvelle  devaiît  lui,  non  paice 
qu'elle  nourrit  son  patriotisme,  mais  paice  qu'elle 
l'instruit  par  un  choix  varié  d'exemples  et  de  leçons  ^. 
Cela  explique  comment,  parti  des  temps  historiques, 
il  était  arrivé  à  écrire  la  vie  de  Romulus  et  de  ISuma, 
puis  celle  de  Thésée,  enfin  celle  d'Hercule  :  sur  cette 
limite  de  l'histoire  et  de  la  fahle  ,  la  biographie  n'était 
plus  pour  lui  qu'un  exercice  de  morale ,  une  sorte 
d'étude  allégorique  de  la  vie  humaine^.  A  ce  point  de 
vue,  on  le  conçoit  bien,  le  jeu  dramatique  des  pas- 
sions ^  le  préoccupe  plus  que  les  révolutions  politi- 
ques; mais  s'il  n'a  pas  une  haute  intelligence  de  l'his- 
toire, cette  philosophie  du  cœur  humain,  qui  forme 
le  caractère  le  plus  brillant  de  son  génie,  recomman- 
derait toujours  ses  biographies,  quand  la  plupart  des 
écrits  originaux  où  il  a  puisé  ne  seraient  pas  aujour- 
d'hui perdus  4, 

Auguste  est  surtout  un  de  ces  personnages  qu'on 
aimerait  voir  dépeint  avec  la  sagacité  d'observation 
et  la  vérité  de  couleur  qui  font  le  charme  impéris- 
sable des  Vies  parallèles  ;  malheureusementla  vie  d'Au- 
guste, mentionnée  dans  le  catalogue  de  Lamprias , 
n'apas  survécu,  non  plus  que  celle  de  Tibère,  qui  s'y 
rattachait  de  si  près  ^.  Quelques  traits  conservés  dans 

I  vie  de  Paul  Emile,  cli.  1.  —  '  Vie  de  Thésée,  ch.  1.  —  ^  Vie  de 
Romulus,  c.  8,  et  Vie  d'Alexandre,  cl.  — "  M.  Villemain,  Mélanges,  t.  II  : 
de  Plutarque  et  de  ses  ouvrages.  M.  J.  Michelet  :  Examen  des  Vies 
des  hommes  illustres  de  Plutarque.  VSlÙs,  \8\\),  iu-4"  ;  thèse  pour  le  doc- 
torat es  lettres.  Kremer  :  Inquisitio  in  consilmm  et  modum,  quo  Plutarchus 
scripsit  vilas  parallelas.  Groniiigiie,  1841,  in-8";  dissertation  d'un  intérêt 
médiocre  à  tous  égards. —  ^  TMiotiiis  (Cod.242,  p.  340,  Bekker)  paraît  emprun- 
ter à  la  Vie  de  Tibère  une  prédiction  relative  à  l'élévation  de  ce  prince. 
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la  collection  àesJpop/tfhcgnics  sont  les  seuls  fragments 
f|ue  nous  ayons  de  ces  deux  morceaux  '.  L'auteur,  du 
reste,  n'y  fait  aucune  allusion  dans  ses  biographies  de 
César,  de  Brulus,  de  Cicéron  et  d'Antoine;  d'où  l'on 
peut  induire  qu'il  ne  rédigea  que  plus  tard  la  vie  d'Au- 
guste. 

Maintenant  quel  personnage  avait-il  mis  en  parallèle 
avec  ce  prince?  Je  crois  le  conjecturer  avec  vraisem- 
blance. Photius  nous  apprend  ^  qu'un  certain  Amyn- 
tianus,  rhéteur  du  temps  de  Marc-Aurèle,  avait  écrit 
en  deux  livres  les  histoires  comparées  de  Philippe  et 
d'Auguste.  Si  ce  n'était  pas  un  abrégé  de  Plutarque, 
on  avouera  du  moins  que  le  rapprochement  de  deux 
princes  puissants,  surfout  par  la  politique,  était  tout 
à  fait  dans  l'esprit  du  biographe  moraliste.  Aussi  ces 
deux  biographies  ont  été  de  bonne  heure  refaites  et 
rapprochées  ,  tant  bien  que  mal ,  par  les  anciens  tra- 
ducteurs de  Plutarque  ^. 

Il  serait  heureux  que  l'antiquité  nous  eût  transmis 
une  biographie  impartiale  de  Philippe,  prince  trop 
mal  connu  aujourd'hui  par  les  hyperboles  injurieuses 
de  Démosthène,  et  par  les  maigres  récits  de  Justin. 
Cette  impartialité  est  précisément  le  mérite  de  la  fie 
d!Aiiloine.  L'historien  grec,  qu'un  instinct  de  vérité 
dirige  quelquefois  très-bien  dans  le  choix  de  ses  au- 
teurs, a  prudemment  contrôlé  dans  cet  ouvrage  les 
invectives  des  ennemis  d'Antoine  par  la  réponse  con- 

'  VSeicliert,  de  Stiidiis   Cœsaris  AugiisH ,   Comment.   II,  p.   18  sqq.  — 

'  Myriob.  Cod.   131.  Cf.  Woicliert,  ibid ^  Voyez  les  édifions  d'Amyot  de 

1580  et  ICOO.  Dans  quelques-uns  de  ces  suppléments  aux  Vies  de  Plutarque,  on 
a  poussé  la  complaisance  jusqu'à  insérer  une  \ie  de  Cliarlemagne,  par  Acciaioli, 
et  il  s'est  trouvé  un  critique  assez  ignorant  pour  attribuer  cette  biographie  à 
plutarque.  Voyez  Lenglet-Diifrcsuoy,  3/è7/jode  de  l'histoire,  I,  p.  229. 
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tenue  dans  les  Autiphilippiques  ^  par  les  relations  de 
Dellius  et  Messala,  qui  traliirent,  il  est  vrai,  leur  gé- 
lu'ral ,  mais  lui  rendirent  justice  dans  l'histoire.  En 
même  temps  qu'il  relève  une  exagération  des  Philip- 
piques  ^ ,  il  sait  aussi  convenir  des  fautes  et  des  égare- 
ments du  triumvir.  Si  d'ailleurs  il  ne  comprend  pas 
bien  la  situation  du  monde  pendant  cette  période,  ni 
l'ambition  des  chefs  de  parti  qui  le  déchiraient^;  si 
quelquefois  son  récit  peut  être  complété  ou  redressé 
par  d'autres  témoignages^,  on  le  suit  avec  confiance 
dans  tout  ce  qu'il  nous  raconte  sur  les  guerres  d'An- 
toine, et  particulièrement  sur  la  perte  de  l'armée  com- 
mandée par  son  lieutenant  Stalianus*;  sur  la  bataille 
d'Actium,  sur  la  cour  d'Alexandrie ,  «,ur  les  derniers 
jours  de  Cléopâtre  et  de  son  amant.  Ici  seulement  son 
exactitude  avait  une  fois  paru  en  défaut,  dans  le  pas- 
sage où  il  dit  que  Cléopâtre  entreprit  de  faire  trans- 
porter sa  flotte  à  foice  de  bras,  par  l'isthme  de  Suez, 
dans  la  mer  Rouge  :  en  effet ,  le  canal  des  deux  mers 
était  alors  en  pleine  circulation.  Mais  M.  Letronne  a 
démontré  que  l'entreprise  de  Cléopâtre  coïncide  avec 
l'étiage  du  canal,  et  par  là  le  témoignage  en  question 
a  repris  toute  sa  valeur  historique  ^. 

L'entrevue  d'Octave  et  de  la  reine,  après  la  mort 
d'Antoine,  a  bien  moins  de  vraisemblance  dans  le  ré- 
cit de  Dion  Cassius  que  dans  celui  de  Plu  laïque  ^  ;  on 
reconnaît  chez  celui-ci   la  relation    d'Olympus ,  mé- 

'  II,  22.  cf.  ^?\\\i.,  Anton.  6.  —  2  Voy.  le  Parallèle  d'Antoine  et  de  Démé- 
tiiiis.  —  •  Par  exemple,  c.  30.  Cf.  Dion,  49,  22;  c.  72.  Cf.  Dion,  51,  8;  c.  69. 
cf.  Dion,  51,  7. —  ^  cf.  Velléiiis  Paterc.  Il,  82,  et  le  monument  d'Ancyre,  qui 
mentionne  brièvement  trois  défaites  des  Romains  :  «  Parllios  trium  exercitmwi 
Romanorum  spolia  et  signa  remittere.  » — *  Revue  des  Deux-Mondes,  15  juillet 
1843;  Inscriptions  de  TEgypte,  I,  p.  193.  — "  Dion,  51,  12  ;  Plut.,  Ant.  83.    ,  :; 
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deciii  de  Cléopâtre,   qu'il   cite   parmi  ses    autorités. 

Au  reste,  Plutarque  ne  puise  pas  seulement  dans 
les  livres,  il  a  des  traditions  de  famille  ^ ,  auxquelles 
nous  devons  aussi  d'intéressants  détails  sur  les  folles 
prodigalités  d'Antoine  à  Alexandrie,  et  sur  ses  cruau- 
tés envers  les  Grecs  avant  la  bataille  d'Actium.  On  se 
demande  pourtant  quelles  traditions  ou  quels  livres 
avaient  pu  lui  apprendre  des  paroles  prononcées  sans 
témoin  (c.  86),  à  peu  près  comme  les  célèbres  impré- 
cations d'Annibal  cliez  Prusias.  La  justice  même ,  il 
faut  l'avouer,  la  justice  attentive  qu'il  montre  envers 
Antoine  ne  se  retrouve  pas  à  un  si  haut  degré  dans 
la  vie  de  Brutus  ,  parce  que  l'historien ,  trop  entraîné 
par  l'amour  du  pittoresque  et  des  anecdotes,  a  sou- 
vent transcrit  les  mémoires  du  jeune  Bibulus,  beau- 
fils  de  Caton  (c.  i3,  23).  C'est  aussi  parce  qu'il  ne 
veut  pas  suivre  d'assez  près  les  témoins  oculaires  des 
événements  ,  qu'il  tombe  dans  quelques  fautes  d'his- 
toire et  de  géographie  (c.  4?  ^5,  27,  46)  ^.  Il  faut  re- 
connaître pourtant  que  les  anciens  contiennent  peu 
de  discussions  critiques  comme  celle  qui  concerne  les 
différents  récits  de  la  mort  de  Brutus  et  le  suicide  de 
son  épouse  Porcia. 

On  a  leproché  à  Plutarque  de  confondre  souvent 
les  personnes  :  cela  n'est  guère  vrai  que  pour  les  per- 
sonnages secondaires,  qu'il  désigne  ordinairement  par 
un  seul  de  leurs  noms  ^  ;  négligence  assez  commune 

I  vie  d'Antoine,  cli.  29,  76.  Comparez  la  Vie  de  Lucullus ,  ch.  2,  où  ces  sou- 
venirs de  la  patrie  ont  pris  une  forme  touchante,  et  un  intérêt  particulier  pour 
l'appréciation  des  écrits  Iiistoriijues  de  Plutarque. —  ^  voy.  les  notes  du  dernier 
éditeur  de  cette  biographie,  M.  S.  Vœgelin,  Zurich,  1833.  —  'V.,  par  exemple, 
la  Vie  d'Antoine,  ch.  78,  79  ;  Vie  de  Brutus,  ch.  27  et  suiv.  Cf.  plus  bas,  sect.  IH, 
p.  254,  des  exemples  analogues  dans  Appien.  Dans  la  Vie  de  Nunia,  c.  21,  il 
est  certain  que  Plutarque  confond  les  Afawierc«5  avec  les  Marcius  rex.\ 
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chez  les  Grecs,  et  plus  excusable  chez  un  auteur  qui 
s'adonna  trop  tard  à  l'élude  du  latin  ,  et  ne  le  parla 
jamais  ^  Maison  reconnaîtaujourd'liui qu'il  avaitassez 
bien  étudié  les  généalogies  les  plus  importantes.  Sur 
ce  point  son  autoiité  vient  d'être  habilement  défendue 
par  31.  Weicherl ,  au  sujet  de  deux  Octavies,  sœurs 
d'Auguste  ,  et  d'un  fils  aine  d'Antoine  et  de  Fulvie, 
Antyllus,  mis  à  mort  en  Egypte  par  ordre  du  vain- 
queur ^. 

Il  résulte  de  ces  recherches  : 

i'*  Que  la  mère  du  jeune  et  infortuné  Marcellus,  la 
veuve  d'Antoine,  est  bien  réellement  la  sœur  germaine 
d'Octave,  fille  d'Octavius  et  d'Ancharia,  et  non  pas 
sa  sœur  utérine,  fille  d'Octavius  et  d'Attia.  L'erreur, 
(}ui  paraît  remonter  très-haut  dans  l'antiquité,  est 
venue  de  ce  que  les  deux  Octavies  avaient  épousé 
deux  C.  Claudius  Marcellus,  qu'on  a  confondus  en  un 
seul  ^  ; 

2°  Que  le  jeune  Antyllus,  ou  Anlonius,  comme  il 
est  appelé  ailleurs,  est  bien  le  fils  aîné  d'Antoine  et 
de  Fulvie,  à  qui  Octave  avait  fiancé  sa  fille  Julie.  Il 
est  confondu  avec  son  frère  Julus  (et  non  Julius) 
Antonius  ,  par  Peschwitz  *. 

Ces  deux  témoignages,  justifiés  enfin  avec  une  par- 
faite évidence,  s'accordent  très-bien  avec  le  dernier 
chapitre  de  la  vie  d'Antoine,  qui  contient  plusieurs 
faits  utiles  à  l'histoire  de  la  famille  d'Octave. 

«  vie  de  Démosthène,  c.  1 .  C'est  ce  qui  fait  que,  dans  la  Vie  d'Antoine,  ch.  3Q, 
il  ne  comprend  pas  une  plaisanterie  de  S.  Pompée,  Se  in  suis  Corinis  cœnam 
dare.  Voy.  les  interprètes  de  Velléi'js,  II,  77.  —  ^  De  L.  V«rio  et  Cassio  Par- 
mensi,E.xcursus,y . — ^  Il  faut  toutefois  comparer  sur  ce  point  les  objections  assez 
graM'sqiieM.  Drnmann  a  proposées  contre  l'opinion  de  M,  Weicliert,Gesf^/;?c/^^e 
Roms,  etc.,  t.  IV,  p.  235,  230.  —  ■*  Dans  sa  Généalogie  de  k  naaison  des  Césars, 
§30. 
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Les  nombreuses  anecdotes  éparses  dans  les  OEiwres 
dwerses  ào'xsent   être  plus  suspectes,  parce  que  les 
anecdotes  sont  de  leur  nature  plus  faciles  à,  altérer. 
Séparées  de  toute  narration  suivie,  un  simple  chan- 
gement de  prénom  ou  de  date  suffit  pour  leur  enlever 
une  partie  de  leur  utilité.  Ainsi  M.  Weicliert  fait  d'in- 
génieux efforts  pour  concilier,  avec  les  témoignages 
de  saint  Jérôme  et  de  Tacite,  un  mot  attribué  par 
Plutarque  à  Cassius  Sévérus  ^  Mais  si  l'on  compare 
avec  les  conjectures  de  M.  Weicliert  celles  que  nous 
avons  exposées  à  la  fin  de  notre  second  chapitre  ,  on 
soupçonnera  peut-être  quelque  erreur  dans  l'anecdote 
de  Plutarque.  Toutefois,  le  recueil  des  Apophtliegmes 
a  une  certaine  valeur  historique  :  en  effet,  ce  sont 
de  véi'itables  cahiers  oii  l'auteur  déposait  les  souve- 
nirs de  ses  lectures,  ce  qu'il  appelle  quelque  part  les 
petits  faits,  négligés  par  Thucydide  ou  Philistus,  mais 
qui  montrent  souvent  mieux  que  les  actions   solen- 
nelles le  caractère  des  hommes  ^.  Il  y  a  là  pour  nous 
une  double  et  curieuse  révélation.  On  voit  que  Plu- 
tarque,   fort  sobre  de  critiques  littéraires  dans   ses 
nombreux  écrits,  n'était  pas  entièrement  satisfait  de 
la  méthode  historique  suivie  par  ses  devanciers.  Sans 
doute   aussi  il  aimait  peu  les  harangues,  dont  quel- 
ques-uns ont  voulu  faire  le  principal  moyen  de  peindre 
les  mœurs  et  les  passions  des  personnages  célèbres; 
car  il  y  recourt  à  peine  deux  ou  trois  fois  dans  ce  qui 
nous  reste  de  ses  biographies  ;  et  il  ne  les  emploie 
qu'avec  une  réserve  intelligente,  analysant,  selon  toute 


'  Dans  le  Traité  sur  la  Différence  duflattexir  et  de  l'ami. Yoyez  de  L.  Varia 
et  Cassio  Parmensi,  p.  201  sqq.  —  ^  Vie  d'Alexandre,  cli.  1.  Vie  de  Nicias, 
ch,  I. 
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apparence,  comme  clans  la  vie  de  Paul-Emile  et  dans 
celle  de  Tibériiis  Giacchus,  des  documents  authen- 
tiques qu'il  pouvait  avoir  sous  les  yeux  '. 

On  a  donc  trop  médit  de  Plutarque  en  général , 
de  sa  critique  et  de  son  éiudilion  ^.  Tite-Live  et  Ta- 
cite sont  de  meilleurs  guides  en  chronologie^,  mais 
ils  comparent  et  discutent  moins  que  lui  les  autorités 
diverses;  ils  n'ont  pas,  connue  lui,  la  manie  des 
comparaisons,  des  tableaux  de  la  vie  intime  et  des 
indiscrétions  anecdotiques;  ils  ont  les  préjugés  et 
quelquefois  l'aveuglement  d'im  patriotisme  étroit. 
Plutarque,  né  Grec,  citoyen  d'une  petite  ville  qu'il 
habita  le  plus  qu'il  put,  v:  de  peur,»  nous  a-t-il  dit 
lui-même  avec  une  naïveté  charmante,  v,  quelle  ne 
(.(.devint  plus  petite  encore'^  \yt  Plutarque,  sachant  mal 
le  latin ,  avait  pourtant  si  bien  profilé  de  ses  lectures 
variées  ,  de  son  séjour  en  Italie,  que  ses  ouvrages  sont 
encore  poui'  nous  un  des  plus  riches répertoiies  d'his- 
toire romaine,  et  qu'ils  offrent  souvent  les  plus  fidèles 
peintures  de  l'antique  Rome,  de  ses  grandeurs,  de 
ses  vices  et  de  ses  vertus. 

Une  tradition  qui  avait  cours  dans  le  moyen  âge  ^ 
fait  de  Plutarque  le  précepteur  de  ïrajan ,  et  lui  at- 

'  V.  plus  bas  notre  deuxième /1;j;;eHf//'ce — 'P.  L.  Coiiiier,  Lettre  à  M.  et 
Mme  Thomassin,  25  août  1809  :  «  Je  corrige  un  Plutarque  qu'on  imprime  à  Paris. 
C'est  un  plaisant  iiistorien,  et  bien  peu  connu  de  ceu\  qui  ne  le  lisent  pas  en  sa 
langue;  son  mérite  est  tout  dans  le  style.  Il  se  moque  des  faits,  et  n'en  prend  que 
ce  qui  lui  plaît,  n'ayant  souci  que  de  paraître  habile  écrivain.  Il  ferait  gagner  à 
Pompée  la  bataille  de  Pharsale,  si  cela  pouvait  arrondir  tant  soit  peu  sa  phrase. 
Il  a  raison.  Toutes  ces  sottises  qu'on  appelle  histoire  ne  peuvent  valoir  quelque 
chose  qu'avec  les  ornements  du  goût." —  ^  Il  est  remarquable  toutefois  que  Plu- 
tarque a  beaucoup  mieux  observé  les  dates  dans  sa  biographie  de  Cicérou  que 
dans  celle  (^.3  Diimosthène.  —  ^  Vie  de  Démosthène,  cl.  —  ''  Vincent  de  Beau- 
vais,  Spéculum  historiale,  X,  kl  :  «  De  Plutarcho  Trajani  prœceptore  ;  48,  De 
libro  Plutarchi  misso  adTrajanum.  >• 
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tribiie  un  livre  sur  l'éducation  de  ce  prince  (rspl  àywyr.ç 
TpaiavoO),  analogue  à  la  Cyropédie  de  Xénophon.  La 
crilique  moderne  a  rejeté  cette  tradition  comme  une 
fable  ;  on  peut  y  voir  du  moins  un  de  ces  justes  hom- 
mages que  la  fable  même  rend  quek|uefois  aux  grands 
hommes,  en  dépit  de  l'histoire  :  Plutarque  était  digne 
d'élever  celui  que  Tacite  devait  bénir. 


SECTION  II. 

L.    ANNiEUS    FLORUS. 


VEpiiome  rerum  romanarum  d'Annaeus  Florus 
ouvre  pour  nouTi  la  série  des  abrégés  dont  le  prin- 
cipal mérite  est  d'avoir  échappé  aux  ravages  du  temps, 
et  d'avoir  préservé  de  l'oubli  quelques  faits  inté- 
ressants. En  écartant  l'hypothèse  trop  commode  de 
l'interpolation,  à  l'aide  de  laquelle  M.  Titze  ^  efface  du 
texte  de  Florus  plusieurs  passages,  et  rapproche  ainsi 
l'auteur  du  siècle  d'Auguste  ,  il  faut  avouer  que  ce 
livre  offre  un  mélange  singulier  de  divers  styles , 
d'aperçus  ingénieux,  profonds  même  ,  et  de  fades  dé- 
clamations ,  de  comparaisons  vraies  et  d'antithèses 
sophistiques;  il  faut  se  résigner  à  placer  Florus  sous 
le  règne  d'Adrien ,  à  ignorer  les  détails  de  sa  vie  ,  à 
reconnaître  dans  son  esquisse  historique  une  certaine 
unité  de  plan  ,  avec  quelques  beautés  et  de  grands  dé- 
fauts. 

*  Prolegomena  adFlor.,  éd.  Praga,  1819. 
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La  préface  de  Florus,  évidemment  imitée  d'un  mor- 
ceau de  Sénèqiie  le  père ,  dont  nous  avons  longue- 
ment parlé ,  et  son  chapitre  sur  les  révolutions  poli- 
tiques de  Rome  (lll,  12),  peuvent  faire  attendre  un 
peintre  judicieux  de  l'époque  d'Auguste.  Aussi  est-on 
fort  étonné  de  trouver  ensuite,  dans  son  quatrième 
livre,  tant  de  lacunes  et  d'erreurs  sur  les  guerres  du 
triumvirat.  On  ne  doit  peut-être  attribuer  qu'à  des 
copistes  ignorants  l'insertion  de  la  guerre  de  Pérouse 
avant  celle  de  Philippes;  mais  ce  ne  sont  pas  des  co- 
pistes qui  ont  pu  faire  de  Fulvie  la  femme  de  Lucius 
Antoine,  en  confondant  ce  dernier  avec  son  frère  le 
triumvir;  ce  ne  sont  pas  des  copistes  qui  ont  pu  placer 
en  Thessalie  Pharsale  et  Philippes,  par  une  licence  que 
la  poésie  excuserait  à  peine  ^  ;  brouiller  toute  l'histoire 
de  la  mort  de  Brutus  et  de  Cassius  ;  supprimer,  dans  le 
récit  des  guerres  de  Sextus  Pompée,  les  faits  les  plus 
essentiels  ;  oublier  complètement  Mécène;  altérer,  en 
les  résumant ,  les  détails  les  mieux  connus  de  la  mort 
de  Cléopâtre;  confondre  plusieurs  guerres  des  Alpes; 
en  négliger  une  avec  les  Dalmates,  que  termina  Ti- 
bère^. C'est  bien  l'auteur  lui-même  qui  copie  sans  y 
changer  un  seul  mot,  sur  la  défaite  de  Varus  ,  quel- 
ques lignes  d'un  contemporain  ,  qui  n'étaient  plus 
vraies  au  siècle  de  Trajan^  ;  c'est  lui  qui  déplace  de 
plusieurs  années  la  date  du  désastre  de  Varus,  trans- 
position adoptée  plus  tard  imprudemment  par  Paul 

'  IV,  7.  cf.  Virgile,  Georg.  II,  400;  Maniliiis,  I,  90G.— =  Velléius,  II,  96. 
—  '  IV,  12,  §  38  :  '!  Signa  et  aquilas  diias  adlmc  barbaii  possident  :  tertiam  si- 
gnifer  piiiis  qiiam  in  manus  hostium  veuiiet ,  evulsit  nieisamque  intra  baltei 
sui  latebras  geieiis,  in  ciuenta  palude  sic  iatuit.  »  C'est  du  moins  la  seule  ma- 
nière de  concilier  ce  témoignage  de  Florus  avec  ceux  de  Tacite  {Ann.  I,  60)  et 
de  Dion  cassius  (  60 ,  8) ,  qui  montrent  que  ces  deux  aigles  furent  recouvrées 
par  les  Romains. 
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Orose  ;  lui  qui  brouille  en  général  toute  la  chronologie 
des  événements  militaires  depuis  la  bataille  d'Actium, 
et  qui  veut  que  le  temple  de  Janus  n'ait  été  fermé 
qu'une  seule  fois  sous  Auguste  ^  ;  enfin,  c'est  lui  qui 
fait  décerner  à  ce  prince  la  dictature  perpétuelle^  qu'il 
refusa  toujours  avec  une  sage  obstination.  Malgré  tant 
de  négligence,  Florus  ayant  eu  sous  les  yeux  des  ou- 
vrages aujourd'hui  perdus,  nous  fournit  sur  quelques 
points  des  documents  utiles,  et  dont  certaines  coïn- 
cidences nous  garantissent  l'exactitude.  Dans  le  récit 
de  la  bataille  de  Phihppes  ,  il  est  d'accord  avec  les  au- 
teurs^, qui  prétendaient  qu'Antoine  n'avait  pas  pris 
part  à  l'action.  Dans  celui  de  la  bataille  d'Actium,  il 
indique  seul  une  manœuvre  de  César  autour  de  Leu- 
cade,  qu'il  a  raison  d'appeler  wue  île  ,  car  Leucade, 
péninsule  en  197  avant  notre  ère,  quand  les  Romains 
l'assiégeaient  ,  avait  élé  séparée  du  continent  par  les 
Corinthiens,  entre  cette  époque  et  celle  de  Strabon. 
Ovide  aussi  l'appelle  une  île;  elle  était  redevenue 
péninsule  au  temps  de  Pline  l'Ancien  ,  qui,  du  reste, 
ne  s'accorde  pas  bien  avec  lui-même  dans  les  deux 
passages  où  il  en  parle  ^,  Quelques  détails  sur  les 
guerres  de  Mysie ,  sur  celles  des  Daces  et  des  Sarmates, 
dirigées  par  Lentulus  ;  sur  celles  des  Cantabres  ,  di- 
rigées par  Auguste  et  ses  lieutenants;  sur  les  campagnes 
deDrusus  en  Germanie  et  du  jeune  C.  César  en  Orient, 
comblent  à  propos  des  lacunes  de  l'histoire  d'Auguste 
dans  Dion  ou  Velléius.  Mais  tout  cela  chez  Florus 
se  succède  sans  critique  et  sans  ordre,  sans  indica- 

'  Voyez  Masson,  Jan.  reser.  II,  2,  p.  49  sqq. —  ^  Plutarque  en  parle,  sans  les 
nommer,  dans  la  Vie  d'Antoine,  c.  28. —  '  Voy.  Tite-Live,  XXXIII,  17  ;  Strabon, 
J,  3,  p.  59;  Ovide,  Metam.  XV,  289;  Pline,  Hist.  nat.  11,92,  et  IV,  2, 


CHAP.    VII,    8£€T.    II.  a/j  I 

tion  (le  dales  et  souvent  de  noms  propres,  sans  des- 
criptions suffisantes  des  choses  ni  des  lieux. 

Quanta  Fliistoire  intérieuie,  Florus  en  dit  à  peine 
quelques  mots  à  la  fin  de  ce  douzième  cliapitre,  qu'il 
n'a  pas  même  conduit  jus((u'à  la  mort  d'Auguste,  soit 
insouciance,  soit  faute  de  temps  pour  achever  son 
livre. 

Quelques  lignes  cependant  montrent  l'écrivain  pré- 
occupé désintérêts  généraux  de  l'empire.  Ainsi,  à 
l'occasion  de  la  défaite  de  Varus  :  Dijjiciluis  est 
provinciam  ohtinere  quam  facere.  L'auteur  se  sou- 
vient peut-être  ici  d'une  célèbre  parole  d'Auguste: 
on  sait  que  ce  prince  s'étonnait  qu'Alexandre  ne 
trouvât  pas  plus  difficile  la  tâche  d'organiser  le 
monde  que  celle  de  le  conquérir'.  Le  tableau  de 
la  république  après  la  mort  de  César  est  tracé,  au 
point  de  vue  de  la  politique  romaine,  avec  une  re- 
marquable vigueur  de  style  et  de  pensée  ,  qui  nous 
frappe  d'autant  plus  par  le  contraste  des  ornements 
puérils  prodigués  ailleurs  sans  raison  et  sans  goût. 

En  résumé,  on  se  demande  à  quelle  classe  de  lec- 
teurs pouvait  s'adresser  un  tel  livre.  A  des  élèves  ? 
Mais  la  langue  de  Florus  est  savante  et  difficile,  pleine 
d'effets  recherchés  ,  d'intentions  qui  visent  à  la  pro- 
fondeur, et  souvent  ne  produisent  que  l'obscurité.  A 
des  hommesPMais  comment,  sous  le  règne  de  Trajan 
et  d'Antonin  ,  des  esprits  sérieux  pouvaient-ils  par- 
donner à  un  historien  les  anachronismes,  les  confu- 
sions de  personnes  dont  Florus  est  convaincu?  Reste 
donc  la  foule  des  oisifs  élégants  et  des  beaux  parleurs, 

'  Florus,  IV,  12,  29.  Cf.  Suct.,  AuQ.  18  et  2f.,  et  Weichert,  de  Cœs.  Aiuj. 
scriptis,  p.  26. 

i6 
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qui  ne  cherchaient  dans  riiisloire  qu'une  distraction. 
C'est  pour  eux  sans  doute  que  Florus  écrivait  son 
infidèle  et  pompeux  abrégé.  De  nos  jours,  on  l'aurait 
illustré Y>3ir  le  dessin  ^  A  Rome,  où  cet  usage  n'était 
pas  connu  ^ ,  Florus  eut  sans  doute  auprès  de  certains 
lecteurs  un  succès  de  mode,  qui  s'est  perpétué  jus- 
qu'à nous,  grâce  à  la  précision  des  récits,  et  aux  agré- 
knents  d'un  style  chargé  plutôt  que  nourri  de  bonne 
latinité^.  Il  est  triste  de  songer  que  de  pareils  ouvrages, 
comme  celui  de  Justin,  comme  celui  d'Eutrope,  ont 
fait  tort,  dans  le  moyen  âge,  aux  grandes  composi- 
tions historiques  de  l'antiquité.  Combien  on  les  re- 
gretterait peu,  si  on  lisait  encore  les  huit  décades 
perdues  de  Tite-Live  ,  et  les  quarante-sept  livres  de 
Trogne  Pompée  ! 

Quelques  modernes  attribuent  aussi  à  Florus  les 
sommaires  qui  nous  restent  des  décades  de  Tite-Live, 
et  qui  ne  sont  pas  inutiles  aujourd'hui  pour  la  con- 
naissance de  r histoire  rouiaine  ^.  Nous  ne  ferons 
qu'une  observation  sur  cette  conjecture,  difficile  à  jus- 
tifier par  aucune  preuve  solide  :  si  Florus  avait  lu 
Tite-Live  avant  de  mettre  la  main  au  petit  livre  que 

'  Le  président  Hénault  écrivait-il  sérieusement  cet  éloge  de  Florus?  «La 
qualité d'abréviateur  ne  l'a  pas  piivé  des  honneurs  dus  aux  grands  historiens; 
il  a  été  imprimé  in-quarto  et  in-folio;  il  a  eu  des  commentateurs  sans  nom- 
bre, etc.  »  Voy.  Méni.  de  VAcad.  des  inscr.,  t.  XXVIII,  p.  614,  dissertation  où 
l'ironie  semble  percer  quelquefois  sous  l'excès  des  louanges —  ^  Voy.  cepen- 
dant plus  haut,  p.  7'J,  n.  4,  l'indication  d'un  recueil  de  portraits  avec  légendes 
en  vers;  et  comparez  sur  le  même  sujet  nn  mémoire  du  docteur  Creuzer  (Zeit- 
schriCt  fiir  die  Alterthumswissenschaft,  1 843,  n.  133-137).  On  connaît  les  célèbres 
manuscrits  de  Térence  et  de  Virgile  dont  les  dessins  ont  été  depuis  longtemps 
reproduits  par  l'impression.  —  ^  Un  grand  écrivain  cependant,  Montesquieu, 
a  cité  Florus  avec  quelque  complaisance  dans  un  Essai  sur  le  goût;  aussi  peut- 
on  dire  que  là  où  cet  écrivain  a  péché  ,  c'est  précisément  par  l'affectation  qui 
défigure  le  latin  de  Florus.  Voir  l'ingénieuse  Notice  de  M.  Villemain  dans  l'éd.  de 
Florus  par  M,  Ragon,  1826.  —  ■*  Voyez  Baehr,  Gesch.  der  rœm.  Lit.  §  219-221. 
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nous  venons  de  juger,  on  avouera  qu'il  l'avait  bien 
oublié  quand  il  écrivit  cet  ouvrage;  et  s'il  lut  plus 
lard  Tite-Live  pour  composer  les  sommaires  en  ques- 
tion, il  dut  souvent  rougir  d'être  si  peu  d'accord  avec 
le  plus  grave  des  annalistes  de  la  république. 


SECTION  HT. 

APPIEN. 


Florus  écrivait  à  l'époque  oii  l'empire,  affaibli  par 
un  siècle  et  demi  de  discordes  et  d'oppression,  com- 
mençait à  renaître  sous  la  bienfaisante  et  active  ad- 
ministration de  Trajan^  C'est  précisément  quelques 
années  plus  tard,  quand  la  politique  de  ce  prince 
avait  déjà  produit  sous  ses  successeurs  les  plus  heu- 
reux fruits  pour  la  prospérité  du  monde ^,  qu'un 
Grec  d'Alexandrie  entreprenait  d'écrire  l'histoire  uni- 
verselle sous  une  forme  dont  la  conquête  romaine 
avait  seule  pu  donner  l'idée. 

Après  avoir  exercé  les  premières  charges  dans  sa 
patrie,  et  à  Rome  les  fonctions  d'avocat  près  du 
tribunal  des  Césars,  Appien  avait  obtenu  une  procu- 
ration, on  ne  sait  pas  bien  dans  quel  pays,  lorsqu'il 
mit  la  main  à  son  grand  ouvrage.  C'est  ce  qu'il  nous 
apprend  à  la  fin  de  sa  préface,  oii  il  nous  renvoie,  pour 
plus  de  détails,  à  des  mémoires  sur  sa  vie,  rédigés  par 
lui-même,  comme  ceux  de  Nicolas  de  Damas  et  tant 
d'autres,  et  qui  sont  aujourd'hui  perdus.  Pliotius  et 
Suidas  n'ajoutent  rien  à  ces  renseignements,  que  les 

'  «  Sub  Trajano  principe  movet  lacertos.»—  '  Appien,  Proœm.  §  7. 

16. 
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éditeurs  et  traducteurs  ont  commentés  longtemps,  le 
mieux  qu'ils  ont  pu,  à  l'aide  de  quelques  allusions  épar- 
ses  dans  les  fragments  d'Appien^.On  n'osait  même  af- 
firmer^, d'après  des  témoignages  si  peu  explicites,  que 
l'auteur  eût  survécu  à  Hadrien.  La  publicalion  récente 
des  œuvres  de  Fronton,  par  M.  Mai,  a  permis  enfin  de 
lever  tous  ces  doutes,  et  nous  a  révélé  quelques  dé- 
tails entièrement  inconnus.  Ces  nouveaux  textes  nous 
apprennent^  :  i°  qu'Âppien  était  l'ami  d'enfance  et  le 
compagnon  d'études  de  Fronton  "î;  2°  que  Fronton 
demanda  deux  ans  pour  son  ami ,  resté  sans  famille, 
une  charge  honoraire  de  procurateur  ;  3°  que  par 
conséquent  Appien  possédait  alois  dans  un  âge 
avancé,  sous  le  règne  d'Ântonin  le  Pieux,  une  for- 
tune au  moins  suffisante  pour  ses  besoins. 

Rapprochés  des  derniers  mots  de  la  préface  déjà 
citée,  ces  témoignages  réfutent  la  conjecture  admise 
par  Schweighseuser,  que  notre  historien  ait  exercé  la 
préfecture  d'Egypte.  Est-il  possible,  en  effet,  qu'une 
des  plus  importantes  charges  de  l'empire  ait  été  accor- 
dée comme  retraite  à  un  vieil  avocat,  causidicus ; 
car  c'est  le  mot  de  Fronton  parlant  des  ambitieux 
que  l'exemple  d'Appien  pourrait  encourager  à  la  même 
demande  auprès  de  l'empereur.  La  charge  oblenue 
par  Appien  était  donc  une  procuration  et  non  une 
préfecture.  Maintenant  dans  quelle  province  fut  en- 
voyé le  protégé  de  Fronton? On  l'ignore.  Quoi  qu'il  en 

'  Proœm.  §  7  et  15  ;  Iber.  38  ;  B.  civ.  I,  38,  !02;  II,  7,  44,  86,  90  ;  IV,  16;  V, 
4G,etc.  — -  Voy.  Combes -Donnons ,  Préf.  de  sa  trad.  des  G.  civ.  n.  8.  Comparez 
Fabric,  Bïhl.  gr.  t.  V,  p.  244,  Harles.—  ^  T.  I,  p.  28  sqq.,  éd.  Milan.—'  Deux 
lettres  grecques,  p.  426,  432,  eu  font  également  foi.  Tous  ces  textes  sont  mainte- 
nant réunis  dans  l'édition  qui  fait  partie  de  la  Bibliotlièque  grecque,  publiée 
par  M.  Didot. 
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soit,  voilà  un  rlicteur,  un  niai;isliat  d'Alexandrie,  un 
avocat  de  Rome,  un  procurateur  de  César,  un  vieil- 
lard riche  et  sans  héritier,  qui  entreprend,  sous  le 
règne  d'un  prince  humain  et  libéral,  d'écrire  l'histoire 
intérieure  et  extérieure  de  Rome.  Expérience  des 
hommes  et  des  choses,  indépendance,  hautes  protec- 
tions, rien  ne  lui  manque  pour  tout  savoir,  sinon 
pour  tout  dire.  Cherchons  quel  profit  il  a  su  tirer 
de  tant  de  précieux  avantages. 

Le  plan  d'Appien  est  bien  connu.  Jusqu'à  lui  l'his- 
toire romaine  avait  toujours  pris  Rome  pour  point  de 
départ  et  pour  but.  Les  nations  étrangères  étaient 
sacrifiées  à  cette  unité  factice  de  la  puissance  victo- 
rieuse: on  ne  s'occupait  deCarlhage,  de  la  Grèce,  que 
lorsqu'une  guerre  ou  un  traité  renouait  leurs  rapports 
avec  la  grande  cité.  Frappé  de  cette  sorte  d'injustice, 
Appien  croit  y  remédier  en  racontant  :  i"  l'histoire 
de  Rome  sous  les  rois;  si°  l'histoire  de  l'Italie  et  des 
provinces  à  mesure  que  chacune  d'elles  apparaît  sur 
la  scène  pour  défendre  sa  libeité;  3°  l'histoire  des 
gueires  civiles,  pendant  lesquelles  le  progrès  de  la  con- 
quête fut  un  instant  suspendu;  4"  celle  des  cent 
premières  années  qui  s'écoulent  depuis  la  fondation 
définitive  de  la  monarchie;  5°  les  guerres  de  Parthie 
et  d'Arabie  ,  qui  sont  à  peu  près  le  dernier  effort  de 
l'ambition  romaine;  le  tout  en  vingt-quatre  livres, 
suivant  Photius;  en  vingt-deux  livres,  suivant  un 
anonyme  dont  la  notice  se  trouve  en  tête  de  plusieurs 
manusciits  :  mais  le  chiffre  importe  peu  ,  car  les 
témoignages  sont  assez  d'accord  sur  le  contenu  de 
l'ouvrage'.  Au  premiej'  abord,  ce  plan  a  cjuelque 
'  Voy.  Schv/eighxuser,  Exoxit.  in  Appianum,  Opusc.  Acnd.  t.  Il,  et  dans  le 
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grandeur  et  une  certaine  nouveauté  qui  séduit.  C'est 
la  géographie  dans  l'histoire,  l'histoire  dans  la  géo- 
graphie; une  vue  d'ensemble  qui  devait  être  fort  bien 
couronnée  par  la  statistique  de  l'empire,  que  l'auteur 
promet  à  la  fin  de  sa  préface.  Maiscjuand  on  vient  à 
l'étudier  de  près,  on  trouve  bien  des  redites,  bien  des 
confusions,  et,  en  somme,  plus  d'obscurités  encore 
que  de  lumières  nouvelles  dans  cette  disposition 
des  faits.  Âppien  s'embarrasse  lui-même ,  et  dans 
Texposé  de  sa  méthode,  et  dans  l'application.  Il  ne 
peut,  il  ne  veut  pas  écrire  un  livre  sur  chaque 
province;  mais  quand  les  limites  sont  incertaines, 
quand  les  noms  se  confondent,  comme  pour  la  Dal- 
raatie,  la  Pannonie  et  l'Illyrie,  sous  quel  nom  réunir 
ces  histoires  diverses^?  D'un  autre  côté,  comment 
déterminer  l'époque  où  chaque  partie  du  monde  en- 
tre en  relation  avec  Rome?  Choisira-l-on  celle  d'un 
premier  engagement,  ou  celle  d'un  engagement  défini- 
tif? Est-ce  Popilius  Lénas  ou  César  qui  a  déclaié  la 
guerre  à  l'Egypte?  ou  Gabinius  même,  quand  il  lui 
imposait  malgré  Rome,  au  nom  de  Rome,  un  roi 
dont  elle  ne  voulait  plus?  Ces  trois  dates  sciaient 
toutes  aussi  légitimes  que  celle  de  la  prise  d'Alexan- 
drie après  la  bataille  d'Actium.  Même  difficulté  pour 
l'histoiie  des  Parthes.  Commencera-t-elle  au  désastre 
de  Crassus ,  ou  aux  guerres  de  Ventidius  et  d'Antoine? 
Quelques  allusions  d'Appien  à  ces  deux  livres,  aujour- 
d'hui perdus'^,  ne  nous  apprennent  pas  d'une  manière 
certaine  comment  il  avait  pu  trancher  le  nœud.  La  di- 

t.  III  de  son  édition  d'Appien,  les  notes  sur  la  Préface  et  les  Test'imonia  vête- 
rum.  —  '  Voy.  la  fin  des  Illyriques —  '  B.  civ.  II,  18  ;  V,  65,  sur  les  Parthi- 
ques;  II,  90,  sur  les  Égijptiaques. 
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vision  qu'il  indique  pour  les  guerres  civiles  n'est  guère 
plus  commode  :  il  rappoite  cliac|ue  période  princi- 
pale au  nom  du  personnage  le  plus  important  qui 
y  a  figuré;  et  alors  il  est  léduit  à  compter  comme 
des  incidents  secondaires  le  tribunat  des  Gracques 
et  la  conjuration  de  Catilina.  Cette  méthode  s'appli- 
que mieux,  il  est  vrai ,  i**  à  la  rivalité  de  Marins  et  de 
Sylla;  2°  au  premier  triumvirat;  3"  aux  guerres  du 
second  triumvirat  contre  les  meurtriers  du  dictateur; 
[\°  à  la  guerre  contre  Sextus  Pompée  ;  5°  aux  guerres 
d'Àctium  et  d'Alexandrie.  C'est  du.  moins  ainsi  que 
l'auteur  paraît  l'entendre;  mais  ses  anciens  éditeurs  et 
ses  copistes  l'ont  quelquefois  compris  autrement  ;  ils 
ont  reconnu  tour  à  tour  cinq,  ou  quatre,  ou  neuf 
livres  de  guerres  civiles,  si  toutefois  ce  dernier  chiffre 
ne  vient  pas  de  la  réunion  des  deux  premiers,  qu'on 
aura  cru  désigner  deux  portions  différentes  du  même 
ouvrage. 

Ainsi,  malgré  de  séduisantes  apparences,  cette  con- 
ception de  l'histoire  universelle  a  peut-être  plus  d'in- 
convénients encore  que  la  simple  méthode  des  anna- 
les ;  sous  prétexte  déconcentrer  l'intéièt  et  l'attention, 
elle  les  divise  au  contraire,  en  voulant  les  plier  à  tous 
les  accidents  de  la  géographie,  à  tous  les  morcelle- 
ments naturels  et  politiques  du  sol.  C'est  qu'elle 
veut  concilie!'  deux  choses  qui,  après  tout,  doivent 
avoii'  une  place  distincte  dans  l'histoire,  Rome  et  les 
nations  conquises.  Les  anciens  annalistes  n'avaient 
donné  qu'une  histoiie  de  Rome;  Appien  ne  donne 
que  des  chroniques  de  provinces  pendant  la  durée  de 
la  conquête.  Des  deux  côtés  il  y  a  une  vue  incomplète 
et  fausse,  à  juger  d'apj'ès   les  idées  modernes;  plus 
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incomplète  et  plus  fausse  du  côté  d'Appien  ,  car  il 
n'est  pas  même  l'historien  de  chaque  nation  dont  il 
raconte  les  luttes  contre  Rome;  il  ne  cherche  pas 
dans  leurs  antiquités,  ou  dans  leurs  révolutions  récen- 
tes, le  secret  de  leur  force  ou  de  leur  faiblesse  au 
moment  de  la  résistance:  et  quant  à  la  nationalité 
romaine,  elle  disparaît  au  milieu  de  ces  flottantes 
divisions  du  récit. 

Appien  reconnaît  quelque  paît,  dansles  événements 
de  la  guerre  civile  ,  la  volonté  d'un  dieu  qui  travaille 
à  la  grandeur  de  Rome  ^;  mais  il  aurait  fallu  une  autre 
philosophie  pour  trouver  le  secret  de  l'immense  dé- 
sordre où  son  œil  s'égare;  et,  à  vrai  dire,  le  temps 
n'avait  pas  encore  mûri  les  âmes  pour  celte  haute 
intelligence  des  destinées  de  l'humanité  :  le  chris- 
tianisme était  trop  jeune.  Un  écrivain  du  quatrième 
siècle,  qu'on  pourrait  presque  appeler  le  pieuîier 
des  historiens  modernes,  l'Espagnol  Paul  Orose,  mal- 
gré de  grossières  CKreurs,  a  seul,  dans  toute  l'anti- 
quité, saisi  et  montré  le  fil  secret  des  révolutions  de 
ce  monde;  seul,  par  conséquent,  il  a  pu  fondre  en- 
semble les  annales  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  leur 
donner  un  sens,  une  fin  commune,  dans  la  grande 
vérité  de  sa  religion. 

A  défaut  d'unité  philosophique,  le  livre  d'Appien 
pourrait  du  moins  offrir  une  cooidination  de  Riits, 
un  ensemble  de  dates  et  de  synchronismes  bien  dis- 
posés, pour  aider  l'esprit  et  la  mémoire.  Au  contraire, 
l'auteur  ((jui  avait  pourtant  sous  les  yeux,  le  recueil 
d'un  certain  Paulus  Clodius,  consulté  aussi  par  Plu- 
tarque  *),  nous  prévient  lui-même,  dans  sa  préface, 

'  B.  civ.  H,  71.  Cf.  148;  III,  71.  —  '  Schweigl).,  Exerc  %n  Ap.-ç.  65. 
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qu'il  se  bornera  à  noter  les  dates  les  plus  impoitantes  ; 
et  sa  réserve  sur  ce  point  est  plus  que  de  Tavarice. 

Mais,  à  part  ces  critiques  méritées,  si  nous  le  sui- 
vons dans  les  détails  de  son  ouvrage,  nous  trouverons 
souvent  à  louer  l'écrivain  savant  et  sincère. 

Ici  nous  devons  nous  borner  aux  livres  qui  inté- 
ressent l'histoire  d'Auguste.  Ce  sont  :  i°  les  derniers 
livres  aujourd'hui  conservés  de  ses  Guerres  civiles,  de- 
puis la  mort  de  César  jusqu'à  celle  de  Sextus  Pompée; 
1^  les  lllyrica ,  dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois 
parlé.  Quant  aux  Parthica,  qui  longtemps  ont  valu  à 
Appien  une  léputation  de  plagiaire ,  depuis  la  dis- 
cussion de  Schweighœuser ,  il  n'est  plus  permis  d'y 
voir  autre  chose  qu'un  centon  composé  avec  des  frag- 
ments de  Plutarque  '.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que 
l'ignorance  ait  suppléé  par  un  mensonge  à  une  perte 
trop  bien  constatée  '^.  La  véritable  Histoire  Parthique 
d'Appien  faisait  probablement  suite  (nous  l'avons 
indiqué  plus  haut)  au  récit  abrégé  de  l'histoire  des 
empereurs,  entre  la  bataille  d'Actium  et  le  règne  de 
Trajan  ^.  L'examen  des  autres  parties  nous  fera  vive- 
ment regretter  la  perte  de  ces  deux  livres,  qui  com- 
plétaient le  tableau  du  principat.  Observons  toutefois 
que  le  témoignage  de  Photius  semble  présenter  \ His- 
toire des  cent  années  comme  un  travail  inégal,  rédigé 
à  la  hâte 4;  et  qu'en  effet  ce  dernier  morceau,  qui 
appartient  certainement  à  la  vieillesse  d'Appien,  pou- 
vait fort  bien  être  resté  à  l'état  d'ébauche.  L'auteur  y 

'  Vies  de  Crassus  et  li'Aiitoine.  Cf.  B.  civ.  II,  18;  V,  65.  —  ^  C'est  ainsi  que 
réciproquement,  dans  un  manuscrit  des  Vies  de  Plutarque,  le  Parallèle  aujour- 
d'iiui  perdu  de  César  et  d'Alexandre  est  remplacé  par  un  morceau  semblable 
extrait  des  'EaçûÀia  d'Appien  (Bibl.  roy.,  Ms.  grec,  n.  1672).—'  'ExaToviaeTia, 
Photius  et  l'Anonyme.—  "  j;7iopàSr,v  vcai  i\  £7tiôpo(Avi;.  Photius. 
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renvoie,  il  est  vrai',  au  sujet  des  conquêtes  accom- 
plies sous  le  gouvernement  impérial;  mais  là,  comme 
ailleurs,  on  ne  voit  pas  nettement  s'il  parle  d'un  livre 
déjà  lédigé  au  moment  où  il  écrit.  A  la  fin  des  Ibé- 
riques^ il  rappelle,  en  deux  lignes  ,  la  guerre  des  Can- 
tabres,  sans  avertir  qu'il  l'ait  développée  dans  une 
autre  partie  de  son  ouvrage.  Peut-être  alors  ne  son- 
geait-il pas  encore  à  le  faire.  Il  n'est  pas  même  sûr 
qu'il  en  eût  le  projet  quand  il  écrivait  sa  grande  pré- 
face, où  il  promet,  dans  le  dernier  chapitre,  de  ter- 
miner le  récit  de  tant  de  guerres  par  une  statistique 
générale  des  foices  et  des  besoins  de  l'empire.  J'avoue 
qu'à  relire  ce  chapitre,  on  est  tenté  d'y  soupçonner 
une  lacune;  mais,  faute  de  preuve,  venons,  sans  plus 
long  retard,  à  l'objet  de  notre  examen. 

Le  principal  caractère  qui  recommande  Âppien  à 
notre  estime,  c'est  une  parfaite  candeur.  Il  a  tra- 
versé la  plus  heureuse  période  de  l'empire  ^,  comme 
Virginius  Rufus  avait  tiaversé  la  plus  sombre  et  la 
plus  orageuse;  et,  comme  Tacite,  il  écrit  sans  crainte 
et  sans  faveur,  avec  un  sentiment  équitable  des  bien- 
fiiits  de  l'administration  impériale,  qu'il  se  repré- 
sente comme  le  but  auquel  tendait  la  Providence  pour 
le  salut  de  Rome  ^.  Avec  cela  ,  pas  la  moindre  illusion 
sur  le  gouvernement  des  Césars  ,  qui  n'est  à  ses  yeux 
qu'une  véritable  royauté  4  ;  pas  la  moindre  flatterie 
envers  les  puissances  du  jour,  ni  dans  le  présent,  ni 
dans  le  passé  ;  peu  de  prétentions  philosophiques  ^; 
quelques  naïvetés  de  païen  qui  nous  font  sourire  ^  ; 

'  A  la  fin  de.ç  lUyr'iques. — '  v.  l'Essai  d'Hegewisch.trad.  par  M.  Solvet.  Paris, 
1834,  iu-8".—  ^  B.  civ.  II,  7.—  '  Proœni.  7.  Cl.  B.  civ.  V,  46.—  ^  B.  civ.  II,  149, 
siiiv.  Comparaison  de  César  et  d'Alexandre;  Proœm.  8.  —  '  B.  civ.  II,  39,  sur 
l'origine  du  nom  de  la  mer  Ionienne. 
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une  critique  plulôt  lieiireuse  à  choisir  ses  auteurs 
qu'habile  à  discuter  leurs  témoignages,  mais  ([ui  sait 
bien  s'arrêter  au  doute  quand  ]r  \e'rité  positive  hii 
échappe  '.  Ceci  nous  amène  à  une  question  qui  de- 
mande quelques  détails. 

Dans  le  cours  de  ce  long  travail  dont  une  moitié 
environ  nous  est  parvenue  ,  Appien  cite  rarement  les 
écrivains  oùil  a  puisé. César,Tite>Live,PaulusClodius, 
Cicéron  ',  Varron,  Octave^,  Asinius  Pollion,  sont  à 
peu  près  les  seuls  qu'il  soit  permis  de  nommer  avec 
certitude  parmi  ses  autorités.  Nul  doute  cependant 
qu'il  n'en  eut  consulté  beaucoup  d'auties;  on  le  voit 
par  quelques-unes  des  discussions  indiquées  tout  à 
l'heuïe.  Sa  curiosité  même  va  jusqu'à  recherche!- bien 
des  documents  lapidaires  et  des  textes  officiels,  dont 
les  annalistes  grecs  et  romains  sont  en  général  peu 
soucieux.  Par  exemple  ,  dans  les  Guerres  Civiles  : 

I ,  97.  Le  sénatus-consulte  sur  Cornélius  Sylla. 

II,  8G.  Le  tomlieau  de  Pompée  restauré parHadrien. 

II,  102.  Le  temple  de  Vénus  Genitrix^. 

III,  4i-  L'inscription  tumulaire  du  fds  d'un  pros- 
crit. Appien  ne  parait  pas  l'avoir  vue  lui-même;  mais 
une  lettre  de  Pline  le  Jeune  ^  ,  un  passage  du  sco- 
liaste  d'Horace^,  enfin  le  fragment  d'oraison  funèbre 
du  siècle  d'Auguste  ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ', 
montrent  suffisamment  quelle  importance  avaient  déjà 
les  monuments  épigraphiques  pour  un  historien  con- 
sciencieux ^. 

IV,  19.  La  maison  près  de  laquelle  Cicéron  fut  tué. 

'  B.  civ.  11,70,  142.  Cf.  III,  15;  III,  8,84;  IV,  16;  V,  9.1,  144.— =  Philippiqiies. 
— ^  Mémoires.  Voy.  notre  ch.  I.— "  Voy.  noire  cliapitre  VI.— *  VIII,  0.  Cf.VII,  29. 
— '^  Ad  Ep.  I,  3,  9.—  '  C.  III.  —  '  Eckliel.  D.  N.  V.  t.  VI,  p.  26,  27,  42,  52,  57. 
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Appien  alla  la  visiter  lui-même,  pour  contrôler  le  té- 
moignage des  historiens  sur  ce  sujet  \ 

1\,  67.  Les  traités  entre  Rhodes  et  les  Romains, 
invoqués  par  l'ambassadeur  A-ichéiaiis  dans  un  dis- 
cours à  Cassius  ^. 

IV,  8-r  I.  Le  préambule  des  tables  de  proscription, 
dont  nous  avons  assez  parlé  ^  pour  n'avoir  plus  besoin 
d'y  revenir. 

V,  i3o.  La  statue  élevée  à  Octave,  après  sa  victoire 
sur  Sextus  Pompée  4. 

Malgré  tous  ces  secours,  Appien  hésite  encore  sur 
des  difficultés  qu'il  avoue  ne  pouvoir  i-ésoudre  ^.  11  a 
cherché  inutilement  ce  que  M.  Antoine  avait  répondu 
aux  lettres  de  L.  Antoine  et  de  Fulvie,  sur  les  craintes 
que  leur  inspiraient  l'ambition  de  César  etlesprojets 
de  Lépidus. 

V,  i32.  (Cf.  V,  17,34,67,92^).  Après  avoir  raconté 
la  répression  du  brigandage  en  Sicile"  et  dans  Rome 
même,  par  Sabinius ,  qu'Octave  avait  chargé  de  ce 
soin  pendant  la  courte  période  de  repos  qui  suivit  la 
guerre  de  Sextus  Pompée ,  il  ajoute  :  «  On  dit  que  ce 
fut  l'origine  de  la  milice  des  ufctophjiaques'^,  qui  sub- 
siste encore  aujourcTIiui.  w  On  a  quelque  peine  à  con- 
cevoir qu'il  n'ait  pu  recueillir  sur  ce  sujet  des  rensei- 
gnements plus  précis  ;  mais  il  faut  lui  savoir  gré  de 
sa  réserve.  En  effet,  le  témoignage  de  Dion  9  reporte  à 


'  V.  sur  ce  passage  la  note  de  Sch\Yeigliaeuser,  qui  explique  ingénieusement 
une  altération  du  texte  à  iaquolle  on  doit  peut-être  une  douille  date  de  la  mort  de 
Cicéion  dans  ia  chronique  d'Eusèbe. —  -  Cf.  Cic,  ad  Div.  XII,  14,  15. —  ^  Cha- 
pitre I.— '  Cf.  Lib.  Il,  fr.  .S,  de  Reh.  Ital,  et.Velléius,  II,  61.—  '  B.  civ.  V,  21. 
—  «^  U.  c.  713.  —  "  U.  c.  717.  cf.  inscr.  ap.  Grut.  p.  119,  3.  —  '  Cohortes  vl- 
gïlum,  chez  les  auteurs  latins.  —  "^  5  j,  26. 
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une  époque  l)eauconp  plus  avancée  du  règne  d'Au- 
guste roiganisalion  déHnilivc  de  ces  cohoi  les  du  guet, 
qui  servaient  également  contre  les  incendies.  Maisceux 
de  Suétone  et  de  Velléius  Palerculus  ^  autorisent  à 
faire  remonter  plus  haut  la  premièie  idée  de  cette 
innovation.  Au  reste  ,  tous  les  textes  des  écrivains  an- 
ciens nous  apprendraient  bien  peu  sur  ce  sujet ,  si 
nous  n'avions  ,  pour  les  compléter,  les  détails  fournis 
par  les  inscriptions  ^,  surtout  par  les  deux  précieux 
documents  que  vient  de  publier  un  jeune  philologue 
danois,  trop  tôt  enlevé  au  monde  savant^. 

Ailleurs  4  Appien  se  félicite  de  ne  pas  trouver  tous 
les  historiens  d'accord  sur  la  lâcheté  de  Lépidus  en 
présence  d'Antoine  ,  après  la  guerre  de  Modène; 
mais  il  ne  nomme  aucun  auteur.  Dion  Cassius  an- 
nonce, en  deux  mots,  le  résultat  de  la  conférence^. 
Plutarque  met  tout  l'avantage  du  côté  d'Antoine,  sans 
exprimer  particulièrement  l'humiliation  de  Lépidus. 
Ainsi ,  la  comparaison  de  ces  trois  témoignages,  et  la 
remarque  d'Appien,  nous  laissent  encore  incertains 
sur  les  véritables  détails  de  cette  entrevue.  La  cita- 
tion d'une  seule  autorité  eût  peut-être  levé  tous  les 
doutes.  Mais  Appien  nous  dérobe  ordinairement  le 
tiavail  de  sa  critique  ,  et  pour  la  contrôler  ici  on 
n'a  plus  aujourd'hui  d'autre  monument  contempo- 
rain que  les  Lettres  et  les  Philippiques  de  Cicéron. 
De  ces  deux  colleclions,  l'une  ne  paraît  pas  lui  avoir 
servi  poui- les  événements  de  710  a  711  ^;  l'autre  lui 
était  certainement  connue';  mais  on  verra  qu'il  en  a 

'  II,  9.  Cf.  Suéf.,  Aiicj.  23,  30.  —  ^  Voy.  Fabretti,  p.  259,  266.—  ^  G.  Keller- 
niann,  VUjilum  Romanorum  latercnla  duo,  etc.  Rome,  1834,  in-fol.  — ''  III, 
84.—  ^  46,  42.  —  '^  Pourtant  il  cite ,  II,  79,  les  lettres  de  César.  —  '  IV,  20. 
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peu  profité.  Ainsi  %  il  divise  mal  l'action  des  Philip- 
picpies  pour  amener  son  tournoi  oratoire  entre  L.  Pi- 
son  et  Cicéron.  Sur  la  mort  de  Pansa,  il  diffère  un  peu 
de  Cicéron^,  qui  parle  ici  d'après  une  dépêche  offi- 
cielle. Sur  la  mauvaise  volonté  d'Octave  pour  I).  Bru- 
tus,  il  est  contredit  par  une  lettre  de  ce  général  ^ ,  que 
d'ailleurs  il  confond  deux  fois  ^  avec  M.  Brutus;  genre 
d'erreur  assez  commun  chez  les  historiens  grecs,  qui 
suppriment  trop  souvent  les  prénoms,  si  importants 
en  latin  pour  distinguer  les  membres  de  la  même  fa- 
mille ^.  11  est  moins  excusable  de  confondre  Démo- 
charès  et  Papias  dans  le  récit  de  la  guerre  de  Sextus 
Pompée*^;  la  Macédoine  et  la  Sicile,  en  parlant  des 
.  provinces  assignées  à  Brutus  et  à  Cassius  "'.  Cependant 
il  ne  faut  pas  le  condamner  trop  vite,  sur  le  simple 
rapprochement   de  deux   textes  difficiles  à  concilier. 
Par  exemple,  quand  il  raconte  ^  comment  un  certain 
L.  Cassius,  après  la  victoire  de  Pharsale,  manqua  l'oc- 
casion de  faire  César  prisonnier  auprès  de  THelles- 
pont  ,  on  est  tenté,  au  premier  abord,  de  substituer 
le  prénom  de  Caïus  à  celui  deLucius,  et  l'embouchure 
du  Cydnus  à  l'Hellespont,  sur  l'autorité  des  P/iiù/j- 
piqiœs  9.  Mais,  en  y  legardant  déplus  près,  on  trouve 
que  C.  Cassius,  qui  brûlait  une  flotte  de  César  dans 
les  parages  de  la  Sicile  pendant  que  se  livra  la  bataille 
de  Pharsale  ^^,  ne  pouvait  se  trouver  dans  l'Hellespont 
cinq  ou  six  jours  après  la  défaite  de  Pompée  ;  au  lieu 
c[ue  sa  pié^ence  dans  les  parages  de  la  Cilicie  peut 
fort  bien  coïncider  avec  le  passage  de  César  aux  en- 

'  111,51  sqq.-  '  XIV,  7.  —  '  Ad  Div.  XI,  13.  —  *  II,  143,  146.  Cf.  122, 
124.  —  ^  Voyez  Scliweigli.  arf  V,  21.  —  ''  V,  106,  107.  Cf.  83.  —  ''  III,  63.  Cf. 
IV,  57.  Cic.,fld^<<.  XV,9.— MI,88.  _ ''  II,  11.— '«  9  août  706.  Voy.  B.  civ. 
III,  101.  Cf.  Cic,  ad  Ait.  XI,  13. 
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virons  du  Cydnus.  D'ailleurs,  le  prénom  Lucius  est 
confirmé  par  Suétone'  et  Dion  Cassius'^;  d'où  l'on  est 
conduit  à  reconnaître  deux  anecdotes  avec  deux  héros 
différents  :  l'une,  la  suiprise  de  L.  Cassius,  qui  n'est 
certainement  pas  le  frère  du  meurtrier  de  César  ^, 
mais  qui  est  peut-être  le  tribun  militaire  désigné  pour 
l'an  684^;  l'autre,  l'entreprise  manquée  par  C,  Cas- 
sius^, àl'emboucliuredu  Cydnus,  et  dont  Cicéron  nous 
a  seul  conservé  le  souvenir. 

Les  textes  de  Cicéron  lui-même  pouvaient  quelque- 
fois égarer  Appien ,  s'il  n'avait  soin  de  les  contiôler 
l'un  par  l'autre,  ou  par  le  témoignage  d'autres  histo- 
riens. Ainsi,  malgré  les  sénatus- consulles  pro/josés 
dans  les  Philippiques  X  et  XI,  il  paraît  que  Brutus  et 
Cassius  n'avaient  pas  été  mis  en  possession  de  leurs  pio- 
vinces  /xw  le  sé/ial^^  comme  Appien  l'affirme".  Mieux 
instruit  de  la  délibération  où  Cicéron  prononça  la 
XiV''  Philippique  et  proposa  le  sénatus-consulte  qui 
la  termine, il  nous  apprend^ quel  compte  le  sénat  crut 
devoir  tenir  des  imprudentes  avances  que  conseillait 
Cicéron.  Sur  un  fait  aussi  grave,  l'assassinat  de  Tré- 
bonius  par  Dolabella^,  il  a  su  se  prémunir  contie  les 
exagérations  oratoires  accumulées  dans  la  XP  Phi- 
lippique ;  il  juge  aussi  avec  plus  de  modération  la 
conduite  d'Antoine  envers  les  légions  de  Brindes  '°. 
D'accord  avec  la  XIV  Philippique  sur  les  cinquante 
jouis  de  supplications  demandés  pour  les  vainqueurs 
de  Modène,  Appien  diffère  un  peu  sur  les  honneurs 
réclamés  par  César  après  ses  difféientes  victoires  dans 

'  ces.  63.  _  2  42,  5.  —  ^  Voy.  Orelli,  Onomast.  Tull.,  aux  mots  Quintus 
et  Lucius  Cassius.  —  "  In  Yerr.  Act.  1, 10,  3i.  —  ■'  Depuis  meurtrier  de  César. 
—  «  Ad  Div.  XII,  14.  —  '  111,  63—  «  III,  74.  —  "  III,  26.  Cf.  71.  —  '»  m,  43^ 
Cf.  Philipp.  III,  2;  V,  8, 
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les  guerres  civiles,  et  nous  aide  ainsi,  avec  Dion  Cas- 
sius,  à  réparer  une  rélicence  volontaire  de  l'orateur'. 
Mais  en  ce  qui  concerne  les  dernieis  moments  de 
Pansa  ^,  il  paraît  inconciliable  avec  une  lettre  écrite 
peu  de  jours  après  l'événement^  :  on  est  même  tenté  de 
croire  qu'il  s'est  laissé  égarer  par  le  plaisir  d'ajoutei' 
à  son  récit  l'ornement  d'une  harangue,  comme  un  peu 
plus  liauf^  on  pourrait  presque  le  soupçonner  d'in- 
troduire dans  les  discussions  sur  Antoine  un  tribun 
Salvius^,aulieu  deP.  Servilius,  qui,  selon  la  XIY^  Plii- 
lippique,  soutint  vivement  dans  le  sénat  l'honneur 
et  les  intérêts  d'Antoine. 

Au  contraire,  Appien  avait  puisé  à  de  bonnes  sour- 
ces l'histoire  de  cette  échaulTourée  de  Venlidius,  briè- 
vement indiquée  dans  une  lettre^  à  Atticus,  et  quel- 
ques détails  sur  les  déceinvirsnomméspour  examiner  la 
conduite  d'Antoine  ".  Mais  il  a  complètement  négligé 
les  détails  sur  le  sac  de  Parme  par  L.Antoine,  après  la 
letraite  de  Modène,  épisode  qui  n'est  plus  connu  que 
par  un  chapitre  des  Plùlippkjues  ^,  et  les  premières 
lignes  d'une  lettre  de  Brutus  aujourd'hui  perdue  9. 

Plus  nous  avançons  dans  l'histoire  des  guerres 
civiles,  plus  l'importance  du  récit  d' Appien  se  fiiit 
sentir.  Mais  en  même  temps  il  devient  quelquefois 
impossible  d'en  contrôler  l'exactitude  par  la  compa- 
raison de  récits  contemporains.  Appien  a  des  rensei- 
gnements uniques  sur  les  piemières  conjurations 
contre  la  vie  d'Octave  '° ,  sur  la  proscription  du  pre- 

'  Phil.  XIV,  8.  cf.  Dion,  43,  14,  et  42.  App.  II,  101,  106.—  =  III,  75,  76.  — 
3  A.,1  Div.  XI,  13.—  ^  III,  51.—  *  Il  n'est  pas  nommé  ailleurs,  pas  même  dans 
les  Philippiqiies  de  Cicéron.— «  XVI,  1  :  »  De  Vcntidio  navr/.ôv  piito.  »  Cf.  App. 
III,  66.  Orelli,  Onom.  au  mot  VenddiKS.—'  111,  82,  90,  96.  Cf.  Cic,  ad  Div.  XI, 
20,  21 .  —  '  XIV,  3.—  '  Ad  Div.  XI,  13.  Ed.  Orelii  :  Parmenses  vùserrimos. . , 
_'»  III,  95.  Cf.  IV,  50. 
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mier  triumvirat,  qu'il  résume,  il  est  vrai,  sous  une 
forme  un  peu  sopliistique,  mais  en  y  insérant  çà  et 
là  quelques  épisodes  et  quelques  textes  précieux, 
comme  le  fameux  préambule  des  triumvirs,  et  ce  sin- 
gulier édit  qui  commandait  aux  habitants  de  Rome  de 
se  réjouir,  sous  peine  de  proscription, ])enàaiu\.\e  Iriom- 
plie  de  Lépidus.  Il  n'est  pas  moins  intéressant  parles 
détails  qu'il  nous  a  conservés  sur  la  campagne  de 
Brutus  et  de  Cassius,  sur  la  topographie  du  champ 
de  bataille  de  F^hilippes,  sur  les  vicissitudes  du  suc- 
cès, et  sur  le  sort  des  généraux  dans  ces  deux  fatales 
journées;  seulement,  on  est  étonné  de  ne  trouver 
que  dans  Pline  '  la  mention  d'une  circonstance  par- 
ticulière de  la  fuite  d'Octave,  attestée  par  Agrippa  et 
Mécène,  qu'Appien  aurait  pu  consulter.  Remarquons, 
au  reste,  que,  soit  indifférence  pour  les  personnes, 
soit  préoccupation  exclusive  de  l'intérêt  dramati- 
que, Appien  néglige  beaucoup  ce  qui  concerne  la  vie 
privée  de  ses  personnages  ,  et  l'administration  in- 
térieure de  la  république.  Cela  nous  explique  pour- 
quoi il  ne  dit  rien  des  premiers  mariages  d'Octave, 
ni  de  la  fuite  de  Drusus  ,  dont  la  femme  Livie  de- 
vait bientôt  après  devenir  l'épouse  du  triumvir  ^;  ni 
des  grands  travaux  du  lac  Lucrin  ;  pourquoi  il  se 
trompe  : 

V,  i33  ^.  Sur  l'âge  de  Sextus  Pompée  lors  de  son 
séjour  à  Mitylène  4,  et  sur  le  nom  de  sa  mère.  11  est  vrai 
que  cette  dernière  faute  peut  disparaître  du  texte,  si  on 
admet  la  correction  (Avirpuiaç  pour  [Avirpoç,  que  les  der- 
niers interprètes  ne  paraissent  pas  avoir  connue. 

•  H.  nat.  VII,  46.—  »  Dion,  48, 15.—  »  Cf.  V,  69,~  "^  V.  Bimard  de  la  Bas- 
ile, Z>W5.  I,  c.  2,  dans  le  premier  volume  du  Tliesaurns  inscr.  de  Murafori. 

»7 
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V,  i3,  15,95.  Sur  la  durée  des  deux  triumvirats 
d'Antoine  ,  Octave  et  Lépidus  '. 

V,  i32.  Sur  l'époque  où  fut  conféré  à  Octave  le  tri- 
bunal perpétuel  :  anachronisme  bien  constaté  par  le 
témoignage  des  monuments  et  des  médailles. 

On  excusera  plus  facilement  la  transposition  mala- 
droite de  l'épisode  où  figurent  les  deux  Mélellus  père 
et  fils,  l'un  partisan  d'Antoine,  l'autre  partisan  de 
César  ^.  Appien  se  corrige  en  avouant  sa  faute.  Mais 
il  est  inexcusable  d'attribuer  à  Jules  César  ^  les  mots 
fameux:  Hic  faciet ,  si  vos  non  feceritis,  que  Suétone 
met  dans  la  bouche  du  centurion  Cornélius,  chef 
de  l'ambassade  envoyée  au  sénat  par  l'armée  d'Oc- 
tave ^, 

Sans  entrer  dans  la  comparaison  des  récits  de  Dion 
Cassius  et  d'Appien  sur  les  guerres  d'Illyrie  en  719, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  au  sujet  des  Mémoires 
d'Auguste,  on  pourrait  multiplier  les  critiques  de  ce 
genre  sur  la  partie  des  Guerres  ci\>iles  qui  comprend 
les  actions  de  S.  Pompée ,  où  le  récit  de  Dion  Cassius 
est  quelquefois  plus  complet  ou  plus  exact  ^.  Je  dois 
observer  cependant  qu'à  cet  égard  il  faut  suivre  avec 
défiance  les  indications  du  dernier  traducteur  et  com- 
mentateur d'Appien,  Combes-Dounous;  par  exemple  : 

IV,  129.  Ce  n'est  pas  le  texte,  mais  la  traduction, 
qui  nomme  le  prince  thrace  RhascupoUs ^  au  lieu  de 
Rhascus  ^,  son  frère. 

V,  46.  Appien  ne  donne  pas  par  inadvertance  le 
nom  de  roi  au  triumvir;  c'est  aux  empereurs  de  son 
temps  7. 

'  Yoy.  Eckhel,  D.  N.  V.  t.  VI,  p.  75  sq.— =>  V,  42 ^  H,  25 *  Cf.  III,  88.— 

»  IV,  52,  56.  Cf.  Dion,  48,  17  sqq.;  V,  58.  Cf.  Dion,  48,  28.  —  «  Cf.  136.  — 
'  Cf.  la  Préface,  §  6,  7, 
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V,  62.  Le  traducteur  n'a  pas  compris  les  mots  (Agré- 
yeiv  'vriç  pou\r,ç ,  prendre  part  aux  séances  du  sénat. 
Schweigbaeuser  ne  s'y  était  pas  trompé. 

V,  83.  Toute  difficulté  disparaît  en  substituant  dans 
le  texte  eù6ù  à  eùôùç,  ou,  ce  qui  est  plus  simple,  en  tra- 
duisant le  second  mot  comme  le  premier.  Ici  encore 
il  suffisait  de  suivre  Scliweigbœuser.  Mais,  sans  nous 
arrêter  davantage  à  ces  critiques  accessoires,  nous  ai- 
mons mieux  finir  en  appréciant  les  barangues  dont 
notre  auteur  a  semé  ses  compositions  bistoriques,  et 
que  nous  avons  à  peine  indiquées  jusqu'ici. 

Pbotius,  qui  n'est  pas  difficile  sur  ce  point,  comme 
sur  bien  d'autres,  admire  en  termes  vagues,  mais 
fort  louangeurs,  les  barangues  d'Appien.  S'il  s'agit  de 
leur  mérite  littéraire,  nous  ne  souscrivons  pas  sans  ré- 
serve à  l'estime  du  savant  patriarcbe  pour  la  plupart  de 
ces  morceaux  assez  bien  encadrés  dans  le  récit,  mais 
en  général  assez  dignes,  pour  la  forme  et  le  fond,  de 
l'oubli  où  ils  sont  tombés.  Quant  à  leur  caractère  bis- 
torique,  nous  avouerons  qu'Appien  est,  avec  Tite- 
Live,  celui  des  annalistes  de  l'antiquité  qui  semble 
avoir  suivi  de  plus  près,  dans  ses  barangues,  les  textes 
autbentiques.  De  même  que  dans  le  discours  de  Caton 
pour  la  loi  Oppia ,  Tite-Live  reproduit  évidemment 
quelques  formes  des  vieux  originaux,  ainsi  que  dans 
celui  de  Paul  Emile  après  son  triompbe  surPersée;  on 
ne  peut  méconnaître,  sous  le  grec  d'Appien,  quelques 
traits  naïfs  de  l'éloquence  romaine.  Certainement  il 
n'a  pas  inventé  l'atroce  réponse  de  Sylla  aux  Ro- 
mains qui  murmuraient  de  la  mort  de  Q.  Lucrétius 
Ofella  ^  ;  ni  les  deux  discours  de  Tibérius  Gracchus 

*  B.civ.I,  lOl.M.  Mérimée  a  osé  la  traduiredans  son  histoire  de  la  GuerreSo- 

ï7- 
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dont  il  donne  l'analyse  ^  L'allocution  de  Q.  Hortensia 
aux  triumvirs  *  imite  assez  bien  le  ton  de  la  nature 
pour  qu'on  croie  y  retrouver  au  moins  un  abrégé 
de  ce  curieux  monument  oratoire  cité  par  Valère- 
Maxime  3,  et  que  lisait  encore  Quintilien  ''k  Ailleurs 
même  ^,  racontant  une  conférence  entre  Octave 
et  Lucius  Antoine,  Appien  a  soin  d'avertir  que  les 
paroles  des  deux  généraux  sont  traduites  de  leurs 
Mémoires  ^  ;  et  l'on  pourrait  étendre  ,  par  conjecture, 
cet  aveu  au  discours  7  où  Octave  se  plaint  devant  ses 
soldais  de  ne  pas  être  le  maître;  à  une  nouvelle 
conférence  entre  Octave  et  Lucius,  avant  le  départ  de 
celui-ci  pour  l'Espagne  ^;  enfin,  aux  pourparlers  avec 
Coccéius  9.  Mais,  après  ces  fragments  plus  ou  moins 
altérés  des  mémoires  contemporains,  aurait-on  en- 
core à  citer  dans  les  Guerres  civiles  un  seul  discours 
qui  présente  un  vrai  caractère  d'authenticité?  Quoi- 
que l'auteur  analyse  assez  habilement  une  séance  du 
sénat  '°,  et  qu'il  semble  reproduire  "  un  discours  de 
Brutus  aux  Romains  dont  parle  Cicéron  ^^;  en  voyant 
les  quatorze  P/tilippiques  de  Cicéron  complètement 
sacrifiées  à  deux  harangues  contradictoires  de  Lucius 
Pison  et  de  Cicéron,  qui  brouillent  toutel'hisloire  des 
délibérations  du  sénat  et  du  peuple  pendant  la  fin  de 
•709  et  le  commencement  de  710  ,  on  entre  un  peu  en 
méfiance  sur  l'oraison  funèbre  de  César  par  Antoine; 
sur  sa  première  et  longue  conversation  avec  le  jeune 

ciale  (p.  371),  heureux  essai  d'une  composition  dans  le  goût  de  la  belle  an- 
tiquité.— M,  9  et  15.  Cf.  Meyer,  Orat.  rom.  fragm.  p.  lll  sq.  —  »  IV, 
32,33.  Cf.  Meyer,  1.  1.  p.  172.— '  VIII,  33.— Mnst.  Orat.  I,  1,  C.—' V,  42-45. 
—  «  'Ex  Tùv  û;TO|i.vYi|j.âTcov.  Cf.  Sciiweigli.  Exerc.  App.  78,  et  plus  haut ,  ch.  I. 
__  '  V,  47.  —  ^  V,  54.  —  ■'  V,  61-63.  —  '"  II,  128.  —  "  II,  137  sq.— "  Ad  Ait. 
XV,  1,  cf.  II,  12. 
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liérilier  du  dictateur;  sur  la  froide  harangue  de  Cas- 
sius  à  l'armée  républicaine  avant  la  bataille  de  Phi- 
lippes  ;  sur  celle  de  Brutus  aux  mêmes  soldats  avant  la 
mort  de  son  collègue,  et  sur  tant  d'autres  qu'il  serait 
long  d'énumérer  ;  et  l'on  n'a  plus  besoin  du  témoignage 
de  Cicéron  ^  pour  suspecter  aussi  le  prétendu  discours 
d'Hirtius  Pansa  au  jeune  César,  après  la  bataille  de 
Modène. 

Ainsi,  sauf  de  rares  exceptions,  il  faut  ranger  les 
harangues  d'Appien  dans  la  classe  des  mensonges 
autorisés  par  les  lois  du  genre  historique  chez  les  an- 
ciens, et  que  le  talent  seul  a  pu  se  faire  pardonner. 
La  sophistique  altère  cà  et  là  cet  esprit  de  bonne  foi 
et  d'exactitude  qui  honore  surtout  Appien  ^;  et,  sous 
les  habitudes  graves  et  sérieuses  de  l'historien  qui 
parle  à  la  postérité,  percent  encore  chez  lui  l'ambi- 
tion du  rhéteur  qui  flatte  le  faux  goût  de  ses  contem- 
porains. 


SECTION  IV. 

SL'ÉTONE. 

J'ai  peu  de  chose  à  dire  sur  la  biographie  de  Sué- 
tone, après  les  histoires  générales  ou  particulières  de 
la  littérature  latine,  et  les  deux  articles  de  Bayle  et 
de  M.  Daunou  ^. 

Né  vers  le  commencement  du  règne  de  Yespasien  , 

'  Ad  Div.  Ep.  XI,  13.  —  'voyez  IV,  132,  134,  137;  V ,  37 ,  90.— 
•  Dans  la  Biogr.  universelle.  Cf.  les  Tesfhnonia  veierum  dans  les  principales 
éditions  complètes  ;  Poret  :  Examen  critique  des  Douze  Césars  de  Suétone, 
Paris,  1819,  in-4°  ;  Charpentier,  Hist.  de  la  Renaissance  des  Lettres ,  t.  II, 
p.  319-331. 
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d'une  famille  honorable,  mais  qui  n'est  pas  cependant 
celle  du  grand  général  Suétonius  Paullinus ,  C.  Sué- 
toniusTranquillus  paraît  avoir  d'abord  exercé  à  Rome 
la  profession  de  grammairien,  d'où  il  s'éleva  bientôt 
jusqu'à  celle  d'avocat ^  Son  érudition,  sa  probité, 
plus  encore  que  les  services  militaires  de  son  père*, 
lui  valurent  l'estime  de  Pline  le  Jeune,  qui  obtint 
même  pour  lui,  de  Nératius  Marcellus,  un  titre  de 
tribun.  Mais  Suétone  sollicita  la  faveur  de  faire  passer 
ce  titre  à  Césennius  Silvanus,  un  de  ses  parents^; 
et  quoique  les  dates  manquent  à  ces  divers  événements, 
on  peut  sans  invraisemblance  expliquer  cette  démar- 
che par  le  désir  de  se  consacrer  sans  réserve  à  l'étude. 
En  effet ,  la  vie  des  camps  devait  fort  mal  convenir  à 
un  érudit  laborieux.  Nous  ne  savons  pas  préciséuient 
si  INératius  Marcellus  put  faire  droit  à  la  nouvelle  re- 
quête que  Pline  se  chargeait  de  lui  transmettre.  Seule- 
ment comme,  l'an  io3  ou  io4  de  notre  ère,  Pline, pro- 
consul en  Bilhynie,  demandait  et  obtenait  de  l'em- 
pereur, pour  son  ancien  ami'*,  \e  jus  trium  liberorum, 
auquel  celui-ci  n'avait  d'autre  droit  que  sa  science  et 
son  noble  caractère^,  on  voit  bien  qu'alors  au  moins, 
Suétone  n'avait  pas  servi  dans  les  armées  romaines,  si 
même  il  y  servit  jamais.  Malheureusement,  l'absence 
de  toute  chronologie  dans  le  recueil  de  Pline  rend 
presque  impossible  la  disposition  de  ces  divers  détails. 
Cependant,  de  la  onzième  lettre  du  livre  V,  il  semble 
résulter  avec  certitude  que  notre  historien  commença 
assez  tard  à  livrer  quelques  ouvrages  au  public.  Pline, 


•  Plin.  :  Ep.l,  18.—  '  Oth.  10.  —  '  Plin.,  Ep.  III,  8.—*  Ep.  X,  95.  «  Tara 
pridem  in  contubernium  assiimsi.  »  —  '  Ibld.  «  Probissimiim,  honestissinium , 
eruditissimumvirum...  mores  etstudia.  ■ 
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qui  les  avait  annoncés  sans  doute  avec  sa  complai- 
sance habituelle  ,  réclame  vivement  l'effet  d'une 
promesse  déjà  ancienne  :  Libéra  tandem  hendecasjd- 
lahoruiti  meoruni  fidcin.  A  juger  par  la  liste  de  ses 
nombreux  écrits,  Suétone  aura  bien  réparé  ce  retard. 
Une  autre  lettre'  laisse  voiries  habitudes  studieuses 
et  sédentaires  de  Suétone;  c'est  à  peu  près  tout  ce 
*  qu'on  sait  de  lui  jusqu'à  la  mort  de  Trajan ,  à  laquelle 
aucune  leltre  de  Pline  ne  parait  être  postérieure.  Mais 
nous  voyons,  dans  Spartien,  que  Suétone  survécut  à 
Trajan;  et  même  sa  fortune,  commencée  par  ce  prince, 
fut  achevée  par  Hadrien,  qui  le  prit  pour  secrétaire. 
C'était  à  peu  près  le  plus  haut  emploi  auquel  pût  pré- 
tendre un  homme  de  lettres  qui  n'atteignit  peut-être 
jamais  à  la  grande  éloquence  du  barreau  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  Seplicius  Clarus,  autre 
ami  de  Pline,  préfet  du  prétoire  sous  Hadi  ien,  Suétone 
ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  nouvelle  faveur;  il  fut 
congédié  quelques  années  après,  pour  avoir  négligé 
auprès  de  l'impératrice  certaines  formes  d'étiquette, 
auxquelles  sans  doute  Hadrien  attachait  une  grande 
importance.  Tel  est  du  moins  le  sens  le  plus  probable 
des  paroles  de  Spartien  ^  sur  cet  événement*,  depuis 
lequel  l'histoire  ne  parle  plus  de  Suétone. 

Dans  cette  biographie  incomplète,  deux  faits  surtout 
nous  semblent  dignes  de  remarque. 

D'abord  Suétone  n'a  pas  échappé  à  l'heureuse  in- 
fluence d'un  pouvoir  libéral  et  protecteur  des  lettres; 
sa  disgrâce  sous  Hadrien,  quelque  graves  qu'en  fus- 
sent les  motifs,  n'entraîna  pas  de  persécution  contre 

'    •  I,  24.—  '  «  Scholasticus.  >  Pline,  Ep.  I,  24.  —  »  Hadrian.  ll.~*  Voy.  les 
articles  de  Bayle  et  de  M.  Daunou. 
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sa  personne  ou  ses  livres  ;  ce  fut  une  simple  retraite. 
Mais,  malgré  tout  son  talent  et  sa  réputation  ,  le  pro- 
tégé de  Pline  le  Jeune  et  de  deux  empereurs  n'est  ja- 
mais placé  sur  la  même  ligne  que  les  grands  écrivains 
de  son  temps,  ^ulle  part  Pline  ne  le  traite  avec  cette 
admiration  respectueuse  qu'il  professait  pour  Tacite  : 
c'est  un  honnête  homme  ,  un  érudit;  mais  toujours 
un  homme  d'école,  un  pédant.  Qu'il  ait,  ou  non, 
exercé  le  modeste  tribunat  militaire  dont  nous  avons 
parlé;  qu'il  ait  obtenu  \e  jus  triani  liherorum  ^  utile 
compensation  à  la  modicité  de  sa  fortune;  qu'il  ait 
suivi  Septicius  Clarus  à  la  cour  de  l'empereur,  et  qu'il 
y  ait  obtenu  la  plus  intime  des  charges  du  palais, 
partout  néanmoins  son  rôle  est  secondaire.  Ce  n'est 
plus  le  citoyen  actif,  le  Romain  qui  a  servi,  puis  com- 
mandé sous  le  drapeau  ,  puis  gouverné  une  province, 
manié  les  affaires  de  l'Etat,  avant  d'écrire;  rien  du  per- 
sonnage de  Tacite.  Mous  sommes  bien  loin  du  siècle 
où  c'était  une  révolution,  qu'un  livre  historique  écrit 
par  un  homme  étranger  aux  affaires  ^  Il  y  a  mainte- 
nant deux  écoles.  A  l'une  appartient  le  consul  orateur, 
le  continuateur  de  Tite-Live;  à  l'autre  ,  le  professeur 
de  giammaire  et  de  rhétorique,  jadis  employé,  dans 
le  cabinet  de  Salluste  ou  d'Asinius  PoUion,  à  recueillir 
les  matériaux  du  récit  que  leur  art  doit  embellir*, 
aujourd'hui  recueillant,  rédigeant  pour  son  propre 
compte,  sûr  même  d'un  auditoire  attentif  quand  il 
voudra  lire,  et  de  nobles  prôneurs  quand  il  voudra 
publier.  Tel  est  Suétone,  tel  est  sur  lui  le  jugement 
de  toute  l'antiquité,  depuis  Pline  le  Jeune  jusqu'à 
Suidas,  qui  l'appelle  aussi  un  s^rainmnirien.  Vopiscus 

'  Suét.  de  Clar.  rhet.  3.  _'  Voy.  Illust.  grammat.  10. 
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l'oppose,  avec  Marins  Maximus,  Gargilius  Martialis, 
Jules  Capitolin  et  /Elius  Lampride  %  à  l'école  des  Sal- 
luste,  des  Tite-Live,  des  Tacite  et  des  Trogue-Pompée. 
Suétone  n'est  donc  point,  à  nos  yeux,  un  historien 
ordinaire  :  livré  par  profession  à  l'étude  et  à  l'explica- 
tion des  grands  modèles,  il  n'a  pas  servilement  suivi 
leurs  traces;  il  a  son  genre  à  part,  comme  Plutarcjue 
etAppien,  auteurs  du  même  temps,  qu'il  ne  paraît  pas 
avoir  connus,  et  qui  ne  paraissent  pas  l'avoir  connu 
davantage.  Si  sa  méthode  n'est  pas  meilleure,  elle  est 
différente  de  celle  que  consacre  une  tradition  classi- 
que; elle  est  originale.  Voilà  ce  qu'on  peut  savoir  et 
penser  de  lui  avant  de  le  lire  ,  et  ses  ouvrages  confn- 
ment  ce  premier  jugement. 

Suétone  avait  écrit  ^  : 

Sur  les  jeux  et  sur  les  spectacles,  en  particulier  chez 
les  Grecs. 

Sur  les  vices  corporels. 

Sur  les  noms  des  vêtements,  des  chaussures,  etc. 

Sur  les  mots  de  mauvais  augure. 

Des  Mélanges  probahlement  analogues  aux  Pandec- 
tes  de  Tullius  Tiron,  aux  Nuils  Auiqacs  ^ kKAw-G^We^ 
et  à  tant  d'autres  livres  du  même  genre  qu'Aulu-Gelle 
énumère  dans  sa  préface,  ou  que  Photius  analyse  dans 
sa  Bibliothèque. 

De  institutione  officiorum ,  livre  dont  je  n'oserais 
traduire  le  titre,  d'après  la  citation  unique  de  Priscien. 

Prœtorum  libri,  autre  litre  assez  obscur,  malgré 
trois  citations  de  Priscien,  dont  l'une  se  rapporte  au 
livre  YIII. 

'  «  Qui. ..  non  tam  diserte  quam  vere  memoriae  tradiderunt.  »—  '  Ed.  Wolf. 
t.  III,  p.  64-76. 
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riepi  Twv  £v  TOtç  ^lêlioiç  cvijxeuov,  probablement  .f^^r /^j 
signes  ou  les  abréviations  en  usai^e  dans  les  manuscrits^ 
ou  bien,  ce  qui  est  plus  probable  ,  sur  les  signes  ^  em- 
ployés par  les  critiques  ^. 

Sur  l'année  romaine. 

Sur  Rome,  ses  institutions  et  ses  mœurs. 

Sur  les  rois,  trois  livres  dont  le  sujet  n'est  pas  facile 
à  déterminer  d'après  la  citation  unicpie  d'Ausone. 

Sur  la  République  de  Cicéron,  en  réponse  aux  atta- 
ques du  grammairien  Didyme  ^.  Il  est  singulier  que 
Macrobe  n'ait  trouvé  l'occasion  de  citer,  dans  son 
Commentaire  sur  le  songe  de  Scipion ,  ni  Didyme, 
qu'il  invoque  ailleurs,  ni  Suétone,  qu'il  ne  paraît  pas 
même  connaître. 

Généalogie  des  Romains  illustres^  ouvrage  auquel  il 
faut  peut-être  rapporter  le  fragment  relatif  à  Ven- 
tidius^,  qu'on  range  ordinairement  parmi  les  incer- 
tains. On  tiouve  déjà  un  ouvrage  du  même  genre  dans 
la  liste  des  livres  perdus  de  Julius  Hyginus  ^. 

Sur  quelques  parties  de  la  cosmographie,  s'il  faut 
en  croire  un  fragment  conservé  dans  le  livre  deNatura 
reriim,  qu'on  attribue  à  Isidore  de  Séville  ^. 

Vies  des  douze  Césars,  depuis  Jules  César  jusqu'à 
Domitien;  ouvrage  dont  les  divisions  ont  probable- 
ment varié  dans  l'antiquité,  mais  qui  paraît  nous  être 
parvenu  intact,  sauf  les  premières  lignes  de  la  vie 
de  César  et  une  dédicace  à  Septimius,  préfet  du  pré- 
toire 7. 

'  Comme  l'obèle  et  autres.—  '  Voy.  Villoison,  Préface  des  Scholies  de  Venise 

sur  l'Iliade '  Voy.  Amm.  Marc.  XXII,  16,  §  16.  —  ''  A.  Gell.  XV,  4.—  =^  Voyez 

ch.  m,  sect.  I,  n.  53.  —  *'  Voy.  Fabriciiis,  Bibl.  lat.  Il,  p.  464,  éd.  Ernesti 

''  Laurent  Lydus,  de  Magistr.  II,   6  :   T(iâYxu).>,oç  xot'vyv  toùç  twv  Kaiaâpwv 
pîouî  £v  Ypa(ji|j.a<jiv  àuoTÎvwv  SsTiTtfxîw,  6;  ^v  'uTCap;(0{  t(5v  Tcpattwpiavwv  CTCsipôiv 
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Notices  sur  les  grammairiens,  les  rhéteurs  et  les 
poètes  célèbres. 

Le  grammairien  et  l'antiquaire  reparaissent  partout 
dans  ces  titres  si  variés,  et  dans  les  fragments  qui  s'y 
rapportent.  Partout  ce  sont  de  minutieuses  recherches 
sur  les  origines  des  mots,  des  institutions  et  des 
hommes  ;  les  douze  vies  des  Césars  ne  font  pas  excep- 
tion. Pour  le  plan  ,  elles  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  Histoires  et  les  Annales  de  Tacite,  ni  l'ordre  chro- 
nologique, ni  les  harangues,  ni  les  digressions,  ni 
les  résumés  préliminaires;  et,  malgré  l'identité  des 
titres,  elles  ne  ressemblent  pas  davantage  aux  biogra- 
phies de  Plutarque.  L'historien  grec  a  une  vive  sym- 
pathie pour  les  grandes  âmes,  qu'il  essaye  de  faire  re- 
vivre à  nos  yeux;  il  comprend  en  général  l'unité  de 
leur  rôle,  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  leur  per- 
sonnalité historique.  Si  quelques-unes  de  ses  biogra- 
phies ressemblent  à  des  romans,  du  moins  le  roman 
a  chez  lui  de  justes  proportions;  il  a  sa  progression 
naturelle  d'intérêt,  ses  péripéties  vraies,  sa  conclusion 
et  sa  morale.  Par  là  ,  l'histoire  du  monde  est  morcelée, 
détruite,  si  l'on  veut;  celle  des  grands  hommes  subsiste, 
et  elle  a  toujours  son  ensemble,  sa  valeur  philosophi- 
que. Suétone,  au  contraire,  divise  et  subdivise,  pour 
ne  rien  recomposer.  Non-seulement  il  isole  sesperson-^ 
nages  au  milieu  du  théâtre  du  monde  où  ils  ont  agi, 
mais  il  brise  leur  unité  vivante,  pour  en  faire  entier 

Itz  aÙTOÛ ,  TTpatç exTOV  aùxôv  twv  npaiTwptavwv  TaY[j.àtwv  "xat  çaliiyyuiy  r,yE\}.6va, 
Tuy/àvEiv,  £5r,),w(7£v.  Ce  Septimius  semble  bien  étie  le  même  que  le  SepticiuS 
clams,  préfet  du  prétoire,  disgracié  avec  Suétone,  selon  Capitolin  {Hadr.  c.  11). 
Dans  ce  cas,  les  Vies  des  douze  Césars  auraient  été  écrites  par  Suétone  avant  sa 
disgrâce.  On  sait,  du  reste,  que  les  critiques  avaient  depuis  longtemps  soupçonné 
la  lacune  que  nous  indique.le  témoignage  précis  de  Lydus.  V.  le  Vayer,  Juge- 
ment des  historiens,  p.  299,  éd.  1C46. 
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les  débris  dans  les  cases  de  son  plan.  11  a  son  cliapitie 
de  la  naissance  et  de  la  généalogie ,  son  chapitre  des 
qualités  et  des  vices  corporels,  celui  des  mœurs ,  celui 
des  récréations,  celui  des  études ,  et ,  s'il  y  a  lieu ,  celui 
des  guerres  civiles  ou  étrangères.  Et  après  cela  il  faut 
passer  de  la  fin  au  milieu  ,  du  milieu  au  commence- 
ment, du  commencement  à  la  fin,  pour  réunir  les  dé- 
bris d'un  tyran  ou  d'un  grand  homme.  Plutarque  l'eût 
fait  naître  ,  marcher  et  tomber  devant  vous:  Suétone 
l'analyse,  le  dissèque,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et 
ne  donne  pas  toujours  au  lecteur  le  moyen  d'en  re- 
trouver les  proportions  et  la  figure.  Car  il  est  très- 
avare  de  chronologie;  il  date  seulement  la  naissance 
et  la  mort  de  ses  héros,  et  quelques  événements  choi- 
sis presque  au  hasard  parmi  les  plus  importants  '. 

Delà  des  lacunes  et  des  répétitions  inévitables. 

Des  lacunes;  car  la  biographie  ainsi  conçue  néglige 
tout  ce  qui  n'est  pas  son  héros;  elle  connaît  à  peine 
Agrippa  et  Mécène,  qui  comptent  pour  une  grande 
part  dans  la  gloire  d'Auguste;  elle  néglige  l'influence 
des  événements  sur  les  hommes  qui  paraissent  le  plus 
les  dominer  et  les  diriger. 

Des  répétitions;  car  si  deux  ou  trois  personnages 
de  la  même  famille  se  suivent  sur  le  trône,  elle  doit 
répéter  chaque  fois  les  mêmes  ou  presque  les  mêmes 
détails  sur  ses  ancêtres  et  ses  parents.  Maintenant, 
dans  les  bornes  d'un  seul  livre,  comment  ne  pas  em- 
piéter sans  cesse  d'un  chapitre  sur  un  autre?  Après 
avoir  réuni  en  un  seul  chapitre  toutes  les  épouses  ou 
toutes  les  maîtresses  de  l'empereur,  ne  faudra-t-il  pas 
en  rappeler  ensuite  quelques-unes  à  l'occasion  d'une 

'  Voy.  sur  sa  métliode,  Âug.  9,  61.  Cf.  Velj.  Pat.  1, 14. 
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intrigue  ou  de  la  succession  à  l'empire?  Combien  d'em- 
barras inséparables  delà  nouvelle  méthode!  Aussi, 
le  bon  sens  force-t-il  souvent  Suétone  à  l'abandonner. 
Mais  l'ensemble  de  son  ouvrage  y  gagne  peu;  on  le 
verra  surtout  en  comparant  les  biographies  d'Augusle 
et  de  Tibère. 

C'est  donc  avec  raison  que  l'antiquité  refuse  à  Sué- 
tone une  place  à  côté  des  Tite-Live  et  des  Salluste.  Ce 
n'est  plus  là  l'histoire  comme  la  comprenait  Cicéron, 
comme  ces  grands  génies  la  réalisèrent,  avec  un  cer- 
tain mépris,  je  l'avoue,  pour  les  rigoureux  procédés 
de  la  critique,  mais  avec  cette  foice  d'imagination 
savante  qui  rend  la  vie  aux  hommes  et  aux  peuples. 
Suétone  n'a  pas  une  seule  de  ces  hautes  qualités.  Le 
sentiment  de  l'honnête  et  du  vrai,  quelquefois  le  cri 
de  l'indignation  contre  les  infamies  du  vice,  plus 
souvent  une  certaine  complaisance  à  retracer  des  hor- 
reurs en  termes  qu'aucune  langue  moderne  n'osera 
jamais  traduire  :  voilà  pour  le  cœur;  une  minutieuse 
attention  à  recueillir  dans  les  meilleures  sources  les 
petits  détails  de  la  vie  publique  ou  privée,  les  anec- 
dotes les  plus  inattendues;  un  style  pur,  ferme  et 
précis,  qui  rappelle  même  parfois  l'expression  de  Ta- 
cite '  :  voilà  pour  l'esprit  et  la  science  de  l'écrivain. 
Si  Appien  et  Plutarque  sont  des  rhéteurs  historiens, 
Suétone  n'estguère  plus  qu'un  grammairien  biographe. 
Dans  ce  modeste  rôle,  il  y  a  place  encore  pour  bien 
des  qualités  que  nous  voulons  signaler  par  un  examen 
spécial  de  la  biographie  d'Auguste,  et  par  un  coup 
d'œil  rapide  sur  celle  des  grammairiens,  des  rhéteurs 
et  des  poètes. 

'  Voy.  Krause,  l.  l.  p.  4,  51,  61,  66,  69. 
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Il  était  plus  difficile,  suivant  de  vieux  critiques, 
d'ôter  un  vers  à  Homère  qu'à  Hercule  sa  massue  :  il 
n'est  guère  moins  difficile  de  trouver  dans  Suétone 
une  erreur  de  fait  bien  constatée.  On  n'a  jamais  réuni 
et  comparé  plus  de  matériaux,  ni  avec  plus  d'exacti- 
tude. Pendant  plus  de  vingt  ans  ,  à  notre  connaissance, 
Suétone  a  vécu  au  sein  de  la  première  société  de  Rome, 
au  milieu  des  collections  et  des  bibliothèques  qu'en- 
richissaient à  l'envi  la  munificence  du  prince  et  celle 
des  particuliers.  Il  a  mis  à  profit  depuis  les  plus  minces 
débris  jusqu'aux  plus  complets  monuments  du  passé, 
depuis  une  simple  figurine  d'Auguste  '  jusqu'aux  an- 
nales de  GrémutiusCordus.  Il  a  curieusement  consulté 
les  actes  du  sénat  et  du  peuple,  les  généalogies,  les 
oraisons  funèbres,  les  mémoires  politiques,  les  éphé- 
mérides,  les  recueils  de  lettres  ou  d'anecdotes,  les 
autographes  des  princes,  même  les  ouvrages  les  plus 
étrangers  en  apparence  à  son  sujet,  comme  les  ©soT^o- 
You[J.sva  d'Âsclépiade  de  Mendes.  Plusieurs  écrivains  ne 
sont  connus  que  pour  être  cités  dans  Suétone,  par 
exemple  G.  Licinius,  historien  consulaire  ^,  Q.  Vitel- 
lius  Eulogius,  Julius  Maiathus,  affranchi  d'Auguste, 
Junius  Saturninus,  Aquilius  Kiger  ^.  Tant  d'études 
suffiraient  déjà  pour  recommander  son  témoignage, 
si  un  examen  attentif  de  ses  écrits  ne  nous  le  mon- 
trait toujours  supérieur  en  précision  comme  en  véra- 
cité aux  autres  historiens. 

Gomparons-Ie  d'abord  aux  textes  les  plus  authenti- 
ques, au  monument  d'Ancyre  avant  tous.  Il  semble 

'  C.  3.  —  '  Gramm.  20.  Cf.  Krause,  rfe  i^on^/ 6m5  Swe^omi,  Berol.,  1831.-- 
'  Ce  dernier  toutefois  est  peut-être  désigné  par  Plutarque  dans  la  Vie  d'Antoine, 
chap.  53. 
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le  copier,  c.  Sa,  sur  les  statues  d'argent  fondues  par 
Auguste,  et  dont  le  prix  paya  des  trépieds  d'or  ^  con- 
sacrés dans  le  temple  d'Apollon  Palatin.  Même  confor- 
mité ,  c.  3o,  sur  les  doua  de  mamibiis ;  c.  35,  sur  les 
diverses  épurations  du  sénat;  c.  27,  sur  les  trois  cens 
des  XXXV  tribus;  c.  22,  sur  les  trois  fermetures  du 
temple  de  Janus^.  Seulement  Suétone  est  encore  plus 
bref  que  \ Index  même  d'Auguste,  et  cette  excessive 
brièveté  peut  quelquefois  passer  pour  négligence. 
Ainsi,  c.  [\n,  sur  Xescougiaria^  le  monument  d'Ancyre 
fournit  des  chiffres  importants.  Suétone  se  contente 
de  dire  fréquenter.  Le  c.  29  contiendrait  même  une 
erreur  véritable ,  si  le  nom  des  porticus  Octm'iœ  sl 
réellement  l'origine  indiquée  par  le  marbre  d'Ancjie, 
tel  qu'on  le  lit  aujourd'hui  ^  dans  un  passage  que 
nous  avons  déjà  remarqué  plus  haut  '+.  Alors,  il  est 
vrai,  ce  ne  serait  pas  l'erreur  de  Suétone,  mais  celle 
de  toute  l'antiquité,  qui  aurait  pris  la  forme  Octavùr, 
se  rapportant  au  pluriel  féminin  porticus  ,  pour  le 
nom  de  la  sœur  d'Auguste;  et  il  faudrait  lire  dans 
Pline  et  ailleurs,  opéra  Octavia  et  non  pas  Octaviœ. 
Suétone  semble  également  contredit  par  les  fastes 
Capitolins,  au  sujet  de  la  première  ovation  décernée 
à  Octave,  cjuod  paceni  cwn  Antonio  fecit.  Fai  effet, 
quand  il  écrit,  c.  27  :  Bis  ovans  ingressus  est  in  Urùe/n, 
postPhilippense  etrursus postSicuLuni  belluni,  il  sem- 
ble méconnaître  l'objet  du  premier  triomphe,  et,  à 
défaut  d'autre  témoignage,  il  nous  exposerait  à  une 
méprise. 

'  Aureas  cortinas.  Le  monum.  d'Ancyre  ;  Aurea  dona.  —  *  La  leçon  tertmm 
au  lieu  de  ter  est  depuis  longlemps  rél'utée.  Voy.  surtout  Masson,  de  Jani  t. 
reaerafo.—  ^T.  II,  p.  373  du  Suétone  de  Wolf,  —  *  Voy.  p.  217  et  219  de  ce 
Mémoire. 
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C.  2  1,  le  trophée  des  Alpes  ^  peut  nous  faire  appré- 
cier l'étendue  des  lacunes  que  laissent  dans  cette  partie 
de  l'histoire  militaire  du  règne  d'Octave  les  textes 
réunis  de  Velléius ,  de  Strabon ,  de  Florus ,  de  Suétone, 
de  Dion  Cassius  et  de  quelques  autres.  C.  27,  les  mots 
tribuniliam potestatein perpeiimni  rccepit  cachent  deux 
dates,  que  d'autres  textes,  comparés  surtout  aux  mé- 
dailles, ont  seuls  pu  nous  apprendre.  C.  1 7 ,  les  diverses 
réconciliations  d'Octave  avec  Antoine  en  cachent 
quatre  ou  cinq,  qu'on  retrouve  dans  Appien.  Toutes 
les  guerres  citées,  c.  7 — 22,  sont  loin  d'expliquer  ce 
calcul  du  c.  38  :  super  XXX  ducibus  justos  triumphos, 
aliquanto  phuibus  triump/udia  ornainenUi  deceriienda 
ciiravit.  Les  fastes  et  les  médailles,  qui  pourtant  ajou- 
tent quelques  lignes  à  la  liste  des  guerres  indiquées  par 
les  historiens,  ne  permettent  pas,  à  beaucoup  près, 
de  compléter  ce  nombre  ^. 

C.  3o,  la  division  de  la  ville  in  re^iones  vicosque , 
même  si  on  ajoute  à  ces  derniers  mots  le  nondjre  su- 
pra /7Zi7/e,queNardini  lisait  dans  le  texte  d'après  lequel 
il  a  cité  ce  chapitre^,  sera  encore  bien  mal  décrite, 
comme  on  le  verra  plus  bas  dans  notre  deuxième  ap- 
pendice. 

Si  du  contrôle  des  monuments  lapidaires  nous 
passons  à  celui  des  livres  contemporains  ,  dont  les 
débris  sont  aujourd'hui  bien  rares,  nous  trouvons 
encore  le  récit  de  Suétone  obscur,  et  même  faux  par 
excès  de  concision ,  au  sujet  de  la  guerre  des  Dahnates, 
où  Octave  fut  blessé  4.  INous  avons  heureusement  sur 
ce  point  un  extrait  assez  long  des  Mémoires  du  trium- 

'  Pline,  III,  24 ^  Cf.  Eckhel,  D.  N.  Y.  tom.  VI,  p.  146.  —  '  Roma  antica, 

11,4.—  "  C.  20. 
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vir  dans  les  Il/jTÎq lies  d'Appien  ^  Mais  au  c.  10,  on 
s'est  trop  empressé  de  croire  Suétone  en  défaut  sur  la 
célébration  des  jeux  de  César.  Octave,  suivant  notre 
historien,  no/i  aiidcntihus  fdcere  qidbiis  obtigerat  id 
iniinus,  ipse  cdidit;  et  l'on  voit ,  par  une  lettre  de  la 
collection  ad Dwersos  ^,  que  ce  fut  Malius  qui  dirigea 
les  jeux  en  question;  or,  tout  s'explique  en  songeant 
quelejeune  Octave,  pour  être  ainsi  aidé  dans  ce  pieux 
devoir  par  un  ancien  ami  du  dictateur,  ne  restait 
pas  moins  Veditor  officiel  :  en  effet,  Matius  n'indique 
nullement  qu'il  accomplisse  là  un  devoir  imposé  par  le 
sénat;  c'est  un  simple  service  rendu  au  neveu  de 
César,  en  mémoire  de  ce  dernier.  Les  exensples  de 
ces  sortes  de  substitutions  officieuses  abondent  dans 
l'histoire  romaine.  Auguste  lui-même  nous  en  fournit 
plusieurs  dans  le  monument  d'Ancyre. 

C.  10.11  n'y  a  pas  d'anachronisme  dans  cette  phrase: 
Hortaiitihus  iiaqiœ  noiuudlis  pe.rcussores  ei  suhornavU 
{Antonhy^  il  J  ^  seulement  construction  vicieuse,  et 
suppression  d'une  ciiconstance  importante;  le  voyage 
d'Antoine  à  Brindes,  cjui  piécèda  son  départ  pour 
la  Gaule  cisalpine,  décida  Octave  à  soulever  les  vété- 
rans de  la  Campanie,  et  ouvrit  la  lutte  entre  les  deux 
partis  ^. 

Il  n'y  en  a  pas  davantage,  c.  17,  à  placer  en  728 
un  sénatus-consulte  cjui  déclare  Antoine  ennemi  de 
la  patrie.  Seulement,  Suétone  aurait  dû  mentionner 
le  premier  sénatus-consulte  qui,  dès  710,  avait  flétri 
Antoine  de  ce  même  nom 4, au  moment  oii  il  envahis- 
sait la  Gaule  cisalpine.  C'est  toujours  la  manie  d'abré- 

'  c.  19  et  20.  —  2  XI,  23.  —  '  Cf.  Cic.,nrf  Tiw.  XII,  23,  25 "  Voy.  Appien, 

J5.  Civ.,  \\\,  50-63,  et  les  Pliilippiques  de  Cicéron. 
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ger,  qui  vaut  toqs  ces  reproches  à  Suétone.  De  même 
lorsqu'il  résume,  c.  12,  en  un  seul  mot,  la  singulière 
entrevue  d'Antoine  et  de  Lépide  après  la  bataille  de 
Modène  '  ;  lorsqu'il  supprime ,  c.  4^  ?  les  dates  des 
diverses  célébrations  du  ludas  Trojœ,  dont  un  savant 
de  nos  jours  a  restauré  l'histoire  avec  une  sagacité 
curieuse  ^;  lorsqu'il  nous  apprend,  sans  ajouter  un 
seul  nom  propre,  qu'Auguste  fit  élever  à  sa  cour, 
avec  ses  propres  enfants ,  les  fils  de  quelques  souve- 
rains étrangers^;  lorsqu'il  rappelle  en  passant  >  un 
épisode  de  la  proscription  du  triumvirat,  oii  la  généa- 
logie des  iEmilius  Paulus  reste  encore  assez  obscure, 
même  après  les  efforts  de  Périzonius  ^. 

Mais  il  faut  l'excuser  d'être  en  désaccord  ^  avec 
Velléius  Paterculus  "  sur  le  nom  du  peuple  contre 
lequel  César  préparait  une  expédition  lors  des  ides 
de  mars.  Les  Daces  et  les  Gètes  se  confondent  sou- 
vent pour  les  Grecs  et  les  Romains,  qui  n'avaient  pas, 
sur  cette  rive  du  Danube,  d'établissement  durable 
et  assuré.  A  plus  forte  raison  faut-il  craindie  de  met- 
tre dans  la  balance ,  après  tout  ce  que  nous  avons 
vu ,  l'autorité  de  Dion  Cassius  et  celle  de  Suétone. 
Quoique  celui-ci  indique  rarement  les  dates,  il  ne  faut 
point  conclure  qu'il  les  ignore  au  point  de  transporter 
à  la  guerre  de  Pérouse  un  fait  qui  suit  immédiatement 
celle  de  Modène.  En  comparant  avec  attention  le 
c.  11  delà  Vie  d'Auguste,  et  le  [3'  du  livre  XLVIII  de 
Dion ,  on  se  convainc  facilement  que  l'historien  grec 
a  transposé  la  cruelle  persécution  contre  les  habitants 

'  kxilonmm post  fugam  a  M.  Lepido  receptum. —  ^  Weichert,  de  Vario  et 

'Cassio,  p.  301  sqq.  —  '  Voy.  Josèphe,  Antiq.  jtid.  XVIII,  8 "*  C.  16.  ~ 

5  Animadv,  hist.  p.  121,  140,—  «  G.  8.—  '  II,  59. 
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de  Nursia,  probablement  à  cause  du  rôle  que  cette 
même  ville  joue  dans  le  commencement  de  la  guerre 
dePérouse.  Cette  dernière  circonstance  montre  encore, 
si  Ton  veut,  une  omission  de  Suétone;  mais  l'erreur 
est  du  côté  de  l'historien  grec.  Quant  aux  différences 
qu'on  observera  entre  leurs  deux  narrations  sur  les 
prodiges  qui  annoncent  ou  suivent  la  naissance,  la 
mort  ou  les  grands  événements  de  la  vie  d'Auguste, 
il  serait  puéril  d'en  tirer  le  moindre  argument  pour 
ou  contre  leur  véracité.  On  sait  combien  de  tels  faits 
s'altèrent  et  se  compliquent  facilement,  parla  variété 
des  traditions  ^  Il  n'en  est  pas  de  même  des  détails  qui 
concernent  la   mort  d'Auguste,  son   testament,  ses 
ouvrages  posthumes.  Or,  ici,  Suétone  a  l'avantage  : 
nous  l'avons  déjà  fait  voir.  Il  dit  plus  et  mieux,  sans 
toutefois  être  complet,  puisqu'il  n'indique  pas  le  vo- 
lume des  Prrrccptaei  VOnlinado  coniilionim,  mention- 
nés expressément  par  Dion  et  Velléius.   Il  est  aussi 
sobre  de  détails  sur  les  ouvrages  d'Auguste,  en  un 
mot,  sur  presque  toutes  les  parties  de  son  sujet.  Et 
pourtant  que  de  faits  curieux  sont  réunis  dans  ces 
cent  chapitres  si  courts  et  si  substantiels!  Où  trouver 
en  moins  d'espace  plus  de  citations  piquantes,  plus 
de  textes  authentiques,  plus  d'anecdotes  instructives? 
Que  d'histoire  il  y  a  pour  nous   dans  cette  descrip- 
tion froidement  minutieuse  de  la  personne  d'Auguste, 
de  ses  infirmités,  de  ses  vices,  de  ses  travers  et  de  ses 
plus  secrètes  habitudes!  Sur  ce  point,  je  le  sais,  Sué- 
tone accorde  évidemment  trop  aux  calomnies  du  parti 
pompéien  ;  il  ne  songe  pas  que  les  infamies  qu'il  ra- 
conte ne  sauraient   toutes  trouver  place  dans    une 

*  Voir  le  Commentaire  de  Sclieffer  sur  Julius  Obsequenâ;  Amsterdam,  1679. 

18. 
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vie  aussi  occupée  que  celle  d'Oclave.  Mais  lui  repro- 
cherons-nous d'avoir  sauvé  de  l'oubli  quekjues  calom- 
nies qui  caractéi'isent  les  hommes  et  les  temps? 

Si  nous  devions  apprécier  toute  l'œuvre  de  Suétone, 
il  nous  faudrait  le  suivre  dans  la  biographie  des  der- 
niers Césars  ;  voir  comment  sa  méthode  se  modifie  à 
mesure  qu'il  approche  des  événements  contemporains, 
comme  son  récit  devient  de  plus  en  plus  sommaire, 
ses  citations  plus  rares.  Sans  nous  livrer  ici  à  un  exa- 
men qui  dépasserait  les  bornes  de  notre  sujet,  nous 
devons  quelques  mots  encoie  aux  biographies  litté- 
raires que  nous  avons  tant  de  fois  citées. 

Les  trois  livres  sur  les  Grammairiens,  les  Rhéteurs 
et  les  Poètes  célèbres,  sont  en  effet,  parmi  les  nom- 
breux monuments  de  l'histoire  littéraire  chez  les  Ro- 
mains, les  seuls  dont  il  nous  reste  des  fragments  assez 
étendus;  et,  dans  ces  fragments,  la  manière  de  Sué- 
tone se  reconnaît  dès  l'abord.  C'est  la  même  curiosité, 
la  même  exactitude  minutieuse,  la  même  insouciance 
sur  quelques  points,  les  mêmes  inégalités  de  déve- 
loppements. Aussi,  la  part  faite  aux  incertitudes  d'un 
texte  corrompu,  aux  interpolations  quelquefois  im- 
prudentes des  copistes  %  ces  notices  nous  semblent 
d'une  haute  importance  dans  l'étude  du  siècle  d'Au- 
guste. Avec  la  vie  de  Virgile  par  le  faux  Uonat,  elles 
forment  le  recueil  le  plus  complet  des  documents 
originaux  et  authentiques  sur  une  foule  de  person- 
nages, les  uns  illustres,  les  autres  fort  obscurs,  mais 
qui  tous  ont  joué  quelque  lôle  dans  la  société  poli- 
tique et  littéraire  de  Rome  ;  ce  sont,  par  exemple  ; 

»  Voy.  surtout  îa  Vie  d'Horace,  et  l'ingénieuse  disscitation  de  Lessing  :  Ret- 
tungen  des  Horas,  t  IV  de  ses  Œuvres  complètes,  Berlin,  1825,  in- 18. 
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C.  Mélissus  de  Spolèle,  le  bibliothécaire  des  Porti- 
ques Octaviens;  Atteins  Philologus,  le  collaborateur 
de  Salluste  et  d'Asiiiius  Pollioii  ;  Q.  Caeciliiis  Epirota, 
impliqué  dans  la  scandaleuse  affaire  de  Cornélius 
Galhis;  C.  Julius  Hyginus,  bibliothécaire  du  Palatin, 
et  sur  lequel  nous  avons  hasardé  quelques  conjectures 
à  la  fin  de  notre  second  chapitre;  Remnius  Palœmon, 
qui  fut  à  peu  près,  parmi  les  grammairiens,  ce  qu'é- 
tait parmi  les  rhéteurs  Cestius  Pius,  si  plaisamment 
dépeint  dans  les  Controverses  de  Sénèque;  Yerrius 
Flaccus,  le  précepteur  des  petits-fils  d'Auguste,  le  ré- 
dacteur des  Fastes  Prénestins,  l'auteur  de  tant  de  re- 
cherches sur  les  antiquités  romaines,  enfin  le  plus 
ancien  lexicographe  dont  il  soit  fait  mention  dans 
l'histoire  de  la  langue  latine'  ;  Valérius  Probus,  qui 
paraît  avoir  le  premier  fliit  de  la  critique  des  textes 
une  véritable  science  ;  T.  Albutius  Silus  ou  Silo  de 
Novare,  sur  lequel  Sénèque  nous  a  fourni  aussi  plus 
haut  de  précieux  détails. 

Malheureusement  le  livre  sur  les  rhéteurs  est  encore 
plus  mutilé  que  celui  qui  traite  des  grammairiens;  et, 
sans  les  Suasoricc'  et  les  Controverses  de  Sénèque,  l'état 
des  écoles  d'éloquence  au  siècle  d'Auguste  serait  à 
peine  soupçonné  aujouid'hui. 

Au  reste,  l'exemple  d' Albutius  prouve  que  les  notices 
de  Suétone  offraient  encore  d'utiles  suppléments  à 
ces  souvenirsd'un  contemporain.  On  le  verrait  encore 
mieux  si  les  sept  ou  huit  articles  indiqués  par  un  ma- 
nuscrit avaient  pu  échapper  à  la  destruction.  Ainsi,  le 
témoignage  explicite  de  notre  historien  lèverait  faci- 

*  Voy.  plus  haut,  ch.  III,  sect.  I,  n.  40. 
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lement  tous  les  doutes  sui"  l'âge  de  ce  mystérieux 
Ç.  Curiius  Rufus^,  sur  lequel  on  a  tant  discuté,  et  qu'il 
faut  peut-être  compter,  avec  Manilius,  parmi  les  illus- 
trations secondaires  du  siècle  d'Auguste. 

Du  troisième  livre  sur  les  poêles,  un  seul  article 
s'est  consei'vé,  qui  se  rapporte  à  l'époque  que  nous 
examinons.  C'est  celui  d'Horace  ,  plein  de  citations 
piquantes,  de  renseignements  uniques,  qui  doivent 
nous  faire  vivement  regretter  les  biographies  de  Vir- 
gile, de  Yarius,  d'Ovide,  et  de  plusieurs  autres  peut- 
être  inconnus.  Mais,  à  vrai  dire,  est-il  un  seul  ouvrage 
de  Suétone  dont  la  perte  ne  mérite  nos  plus  vifs  re- 
grets ? 

Suétone  avait-il  eu  des  modèles  dans  le  genre  de 
biographie  anecdotique  que  nous  avons  essayé  d'ap- 
précier ?  Kien  n'autorise  à  le  croire.  Ni  la  vie  d'Àgri- 
cola  par  Tacile  ,  ni  les  fragments  de  Coinélius  INépos, 
ne  nous  donnent  une  idée  de  cette  méthode  ;  et  il  n'est 
pas  vraisemblable  qu'elle  remontât  jusqu'au  recueil  de 
Viris  illus tribus  d'Hygin  et  de  Flavius  xllfms  Avitus, 
plusieurs  fois  rappelés  dans  ces  recherches.  Suétone 
peut  donc  être  considéré  comme  le  premier  auteur 
d'une  forme  d'histoire  jusque-là  sans  exemple  :  il 
devait  avoir  de  nombreux  imitateurs,  mais  on  n'en 
connaît  aucun  avant  l'époque  de  Dion  Cassius. 

Parmi  les  contemporains  de  ce  dernier,  on  peut 
citer  un  biographe  d'Auguste  ,  Alexandre  Sévère,  qui, 
au  témoignage  de  Lampride^,  avait  écrit  en  vers  l'his- 

»  Voici ,  dans  leur  ordre,  les  noms  conservés  par  ce  manuscrit  :  «  L.  Cœstius 
Pius,  M.  Portius  Latro,  Q.  Curtius  Rufus  ,  L.  Valerius  Primanus,  Virgilius  Fia- 
Tus,  L.  Statius  Ursulus,  P.  Clodiiis  Quiriualis,  M.  Antonius  Liberalis,  Sex. 
Julius  Gabiniauus,  M.  Fabius  Quiutilianus,  Julius  Tito.  »  —  */n  Alex.  Severo, 
c.  27. 
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toire  des  bons  empereurs.  Peut-élre  faut-il  compter 
aussi,  parmi  les  biographes  à  la  manière  de  Suétone, 
quelques  écrivains  de  l'Histoire  Auguste  \  dont  les 
recueils  nous  sont  parvenus  incomplets.  Leur  bonne 
foi  les  rend  dignes  encore  de  nos  regrets ,  malgré  les 
singulières  preuves  qu'ils  nous  ont  données  de  leur 
ignorance  ^. 

'  Spartieii ,  in  Vero ,  1  et  7  ;  Capitolin,  in  Gord.  1  ;  Vulcatiiis  Gallic,  in  Avid. 
Cassio,  2. —  ^  Voy.  plus  haut  la  deinière  note  du  chap.  VI,  et  la  dissertation dc' 
Heyue  dans  ses  Opuscula  academica,  tome  \l,  p.  52-78. 
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CHAPITRE  VIII. 

DION  CASSIUS. 


Dion  Cassius  Coccéius  ou  Coccëianns%  né  vers  l'an 
i55  de  notre  ère,  à  Nicée  en  Billiynie,  avait  pour 
père  Cassius  Apronianus,  qui,  étant  venu  à  Rome  peu 
après  cette  époque,  fut  admis  dans  le  sénat  ,  puis 
nommé  successivement  gouverneur  de  Cilicie  et  de 
Dalmatie.  Dion,  qui  avait  suivi  son  père  en  Cilicie, 
était  de  retour  à  Rome,  et  déjà  sénateur  au  commen- 
cement du  règne  de  Commode,  pendant  lequel  il 
parait  avoir  exercé  la  questure  et  l'édilité,  car  il  fut 
désigné  préteur  sous  Pertinax,  en  193,  Ces  treize  an- 
nées furent  consacrées  en  partie  à  ses  devoirs  de  ma- 
gistrat, en  partie  au  foium  ,  peut-être  à  la  rédaction 
de  l'histoire  contemporaine.  Admis  au  nombre  des 
amis  du  vieil  empereur,  il  put  assistera  son  assassinat 
par  les  prétoriens  ,  et  au  scandaleux  spectacle  de  l'em- 
pire mis  à  l'encan,  spectacle  dont  il  nous  a  laissé  un 
curieux  récit  ^. 

Le  succès  d'un  livre  sur  les  prodiges  et  sur  les 
songes  qui  avaient  annoncé  Cavénement  de  Septime 

'  Les  renseignements  qui  nous  restent  sur  la  vie  de  Dion  Cassius  sont  réunis 
et  discutés  avec  beaucoup  de  soin  par  Sam.  Reimar,  de  Vita  et  scriptis  Cassii 
Dlonis  (t.  VU,  p.  506-572,  éd.  Sturz),  que  nous  avons  pu  nous  contenter  de  ré- 
sumer ici.—  ^  74,  13.  Cf.  Hérodien,  II,  6.  Spart.,  D.  Jul.  2,      .^^,j^ 


CHAPITRE   VIII.  281 

Sc^cre,  lui  inspira  l'idée  d'écrire  l'histoire  de  son  temps; 
el  la  narration  qu'il  publia  du  règne  de  Conniiode , 
vers  196,  fut  si  bien  accueillie,  qu'il  résolut  d'entre- 
prendre aussitôt  une  histoire  générale  de  Rome.  Il 
mit  dix  ans  à  en  recueillir  les  matériaux^ ,  puis  douze 
ans  à  la  rédiger  jusqu'au  règne  d'Alexandre  Sévère. 
Mais  cette  période  de  sa  \ie  ne  fut  pas  exempte  d'em- 
barras et  d'inquiétudes.  Septime  avait  brusquement 
changé  à  l'égard  de  Commode,  son  prédécesseur:  il 
prenait  plaisir  à  restaurer  la  mémoire  de  l'indigne  fils 
de  Marc-Aurèle.  Victime  de  cette  réaction  bizarre,  le 
biographe  de  Commode  fut  retenu  en  Italie,  loin  des 
affaires  publiques ,  et  le  découragement  retarda  pres- 
que de  six  années  l'exécution  de  son  vaste  projet  ; 
mais  enfin  ,  décidé  par  les  conseils  de  sa  déesse  tuté- 
laire,  il  reprit  l'ouvrage,  que  de  fréquents  séjours  à 
Capoue  lui  permirent  dès  lors  de  continuer  avec  ac- 
tivité. 

Malgré  de  brillants  préludes,  on  a  vu  que  le  règne 
de  Septime  n'avait  apporté  à  Dion  aucune  dignité 
nouvelle.  Lors  de  l'avènement  de  Caracalla,  il  lui 
fallut  faire  en  Asie,  avec  le  jeune  empereur,  un 
voyage  fort  onéreux  pour  sa  fortune.  On  le  letrouve 
à  Rome  avant  la  mort  de  Caracalla  et  après  l'usur- 
pation de  Macrin  ;  puis,  vers  21 8  ,  à  Pergame,  et  peut- 
être  à  Smyrne,  où  il  resta  pendant  les  premières  an- 
nées d'Élagabale.  D'Asie  il  était  revenu,  vers  221,  en 
Bithynie,  où  il  tomba  malade;  il  en  repartit  bientôt 
pour  aller  prendre  le  proconsulat  d'Afrique,  vers 
224.  C'est  probablement  entre  ces  deux  voyages  qu'il 
faut  placer  son  premier  consulat ^  qu'il  aura  dû  à  la 

*  De  201  à  211,  mort  de  Septime  Sévère. 
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faveur  d'Alexandre  Sévère.  D'Afi'iqiie  il  se  rendit  en 
Italie,  pour  être  envoyé  d'abord  en  Dalmatie,  dans 
l'ancien  gouvernement  de  son  père,  puis  dans  la 
Pannonie  supérieure,  où  sa  sévérité  envers  une  sol-^ 
datesque  sans  discipline  lui  mérita  l'estime  de  l'em" 
pereur,  qui  le  fît,  au  retour,  en  229,  consul  pour  la 
seconde  fois.  Alexandre  Sévère  ajouta  même  à  cet 
honneur  la  dispense  des  frais,  ce  qui  indisposa  plus 
encore  les  prétoriens  contre  Dion  ;  au  point  que  celui^ 
ci  dut,  par  prudence,  passer  loin  de  Rome  le  temps 
de  son  consulat.  Le  terme  de  ses  fonctions  étant  ex- 
piré, il  osa  braver  encore  la  présence  des  soldats,  et 
remercier  en  personne  son  bienfaiteur;  mais,  crai- 
gnant sans  doute  un  retour  de  fortune,  il  prétexta  un 
mal  de  pied  pour  obtenir  la  permission  de  retourner 
à  JNicée,  et  il  y  mourut  dans  un  âge  fort  avancé.  On 
ne  connaît  pas  la  date  précise  de  sa  mort,  qui  toute- 
fois paraît  avoii-  précédé  celle  d'Alexandre  Sévère  ^ 
Tout  ce  qu'on  sait  de  ses  affaires  domestiques,  c'est 
qu'il  était  riche,  et  qu'il  se  maria.  La  mention  d'un 
Cassais  Dio  dans  les  Fastes,  à  l'an  291,  permet  de 
supposer  sans  invraisemblance  qu'il  laissa  des  enfants. 
Les  ouvrages  qu'on  lui  attribue  sont  : 

1°  Un  livre  sur  les  songes  et  les  prodiges  qui  avaient 
annoncé  l'élévation  de  Septime  Sévère  :  nous  avons 
indiqué  plus  haut  la  date  de  cette  composition,  qui 
n'est  connue  que  par  le  témoignage  de  l'auteur  lui- 
même  dans  son  Histoire  romaine  ; 

1^  Un  récit  du  règne  de  Commode ,  que  probable- 
ment il  inséra  plus  tard  dans  sa  grande  histoire; 

3*^  Un  récit  du  règne  de  Trajan ,  mentionné  par  Sui- 

'  Voy,  le  témoignage  d'un  Anonyme,  dâus  l'éd.  de  Stujz,  t.  VII,  p.  432  6q. 
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das;  mais  il  y  a  peut-être  confusion  avec  quelque  livre 
de  Dion  Clnysostome,  contemporain  ,  admirateur  et 
ami  de  ce  prince.  Au  reste,  la  biographie  de  Trajan, 
si  elle  est  réellement  de  notre  Dion,  aura  eu  le  même 
sort  que  l'ouvrage  précédent  ; 

4°  ^n  livre  intitulé  Pcrsica  ;  mais  Suidas  paraît 
encore  se  tromper  ici,  et  confondre  Dion  avec  un 
ceilain  Dinon  ,  souvent  cité  par  les  anciens  comme 
historien  de  la  Perse  ; 

5"  Une  biographie  du  philosophe  Arrien  (Suidas)  ; 

6°  Des  Getica,  cités  par  Jornandès ,  par  Suidas  et 
Fréculphe,  mais  que  Philostrate  attribue  à  Dion  Chry- 
sostome  le  sophiste  ; 

7°  Un  Itinéraire,  probablement  de  son  voyage  avec 
Caracalla,  ou,  si  l'on  veut,  de  ses  divers  voyages 
(Suidas)  ; 

8°  Enfin ,  une  histoire  complète  de  Rome  en  quatre- 
vingts  livres,  qui,  suivant  le  témoignage  de  Suidas  et  de 
Photius,  se  divisaient  aussi  en  décades  ou  cuvTa^etç, 
comme  ceux  de  Tite-Live.  Au  reste ,  les  traces  de  la 
division  ancienne  ont  disparu  pour  nous  à  partir  du 
livre  soixantième,  parce  que  Xiphilin,  abréviateur  de 
Dion,  a  coutume  de  faire  un  livre  de  la  biographie  de 
chaque  empereur. 

Quand  on  admettrait  la  tradition  si  douteuse  qui 
fait  de  Plutarque  le  précepteur  de  Trajan ,  et  qu'on 
attribuerait  au  modeste  Appien  un  rôle  vraiment  po- 
litique, Dion  Cassius  serait  encore  le  premier  anna- 
liste grec  de  Rome  qui  pût  être  comparé  aux  anna- 
listes latins  de  la  grande  école,  et  par  le  plan  de  son 
travail,  et  par  la  haute  position  qu'il  occupait  dans  la 
société  romaine.  Polybe ,  malgré  son  savoir  et  son 
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crédit,  ne  fut  jamais,  aux  yeux  des  Romains,  plus 
qu'un  étranger  savant,  que  le  client  honorable  d'une 
famille  puissante.  On  le  voit  surtout  à  la  manière  dont 
le  traitent  Cicéron  et  Tite-Live.  Théophane  de  Mity- 
lène,  dont  nous  avons  retrouvé  plus  haut  un  petit- 
fils  parmi  les  poètes  protégés  de  Tibère,  n'était  qu'un 
simple  affranchi  '  ;  Timagène,  qu'un  pauvre  esclave  par- 
venu, dont  le  mérite  même  demeure  toujours  un  peu 
suspect,  malgré  les  éloges  que  lui  donnent  Ammien  et 
Quintilien.  Denys  d'Halicarnasse  vécut  à  Rome  dans 
la  plus  humble  condition  ,  à  ce  qu'il  semble;  il  en  est 
de  même  de  son  contemporain  Nicolas  Damascène. 
Quant  à  Juba  le  jeune,  nous  ne  savons  pas  bien  ce 
qu'étaient  ses  antiquités -,  mais  le  Numide,  gouver- 
neur de  la  Numidie,  était  trop  nouveau  dans  la  cité 
romaine  pour  être  un  véritable  historien  de  Rome;  il 
fallait  du  temps,  bien  du  temps  encore,  pour  que  la 
Grèce  eût  le  droit  de  donner  des  rivaux  et  des  suc- 
cesseurs à  Tite-Live  et  à  Tacite.  Fronton  ,  recomman- 
dant Appien  à  l'empereur,,  ne  parle  pas  même  des 
études  historiques  de  son  ami,  qui  cependant  doivent 
remontei"  plus  haut  que  l'année  où  il  obtint  une  charge 
de  procurateur.  Ces  mots  qui  disaient  tant  pour  un 
Romain,  res  romanas scriùere ,  conseryaient  une  partie 
de  leur  prestige,  et  ne  s'appliquaient  pas  encore  à  l'é- 
rudition modeste  d'un  étranger,  esclave,  affranchi  , 
secrétaire  ou  même  procurateur  impérial.  Dion  Cas- 
sius  est  le  premier  historien  grec  de  Rome  chez  qui 
la  dignité  de  l'homme  réponde  aux  prétentions  de 
l'écrivain.  Voici  en  effet  un  sénateur,  fils  de  sénateur, 

'  V.  l'intéressante  notice  de  Visconti  dans  son  Iconographie  grecque. 
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ami  de  trois  empereurs,  successivement  gouverneur 
de  quatre  provinces,  qui  se  fait  liistorien  de  sa  patrie 
adoptive.  Son  nom  seul  est  un  fiappant  exemple  de  ce 
mélange  des  races  et  des  nationalités,  commencé  dès 
la  république ,  et  (]ue  doit  violemment  achever  l'inva- 
sion barl)aie.  Dion  est  un  Grec  de  Bitliynie,  mais  dont 
la  famille  fut  sans  doule  (on  ne  sait  à  queiie  époque) 
entée  sur  quelque  famille  romaine.  Il  entreprend  son 
livre  d'après  les  conseils  d'un  empereur;  et,  malgré  le 
silence  de  l'Histoire  Auguste ,  d'innombrables  cita- 
tions, répandues  dans  les  auteurs  plus  récents,  prou- 
vent que  ce  travail  fut  reçu  avec  la  même  faveur  que 
jadis  les  grandes  compositions  des  Tite-Live  et  des 
Trogue-Pompée.  Comme  eux,  Dion  eut  ses  abrévia- 
teurs.  Rome  avait  enfin  accepté  un  Grec  pour  anna- 
liste officiel.  C'est  de  ce  nouveau  point  de  vue  qu'il 
faut  considérer  Dion  Cassius;  pour  l'apprécier  avec 
justice ,  il  faut  lui  tenir  compte  de  son  ambition 
comme  de  ses  avantages. 

L'histoire  de  Dion  Cassius  commençait  à  l'arrivée 
des  Troyens  en  Italie,  et  se  continuait  jusqu'au  règne 
d'Alexandre  Sévère  ,  époque  où  s'arrêtent  et  les  détails 
que  l'auteur  nous  donne  sur  sa  biographie,  et  son 
livre  quatre-vingtième  '.  Les  temps  antérieurs  à  la  fon- 
dation de  Rome ,  le  gouvernement  des  rois  et  la  répu- 
blique, étaient  brièvement  résumés  ;  depuis  les  guerres 
de  Marins  et  de  Sylla  jusqu'à  la  bataille  d'Actium,  le 
récit  était  plus  développé,  A  partir  de  ce  point,  il  se 
resserre  de  nouveau  jusqu'à  l'époque  dont  l'auteur 
avait  été  témoin  oculaire.  Malgré  leur  brièveté  rela- 
tive,  les  premiers  livres  contenaient,  comme  ceux 

'  Photius  en  cite  les  dernières  lignes. 
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qui  font  Tobjet  de  notre  examen,  des  harangues  et 
des  digressions  ;  on  peut  s'en  convaincre  par  de  nom- 
breux  fragments  de  la   collection  de  Reimar  et  de 
Sturz,  et  par  quelques-uns  de  ceux  qu'a  récemment 
publiés  M.  A.  Mai  '.  Conformément  à  l'usage  ancien, 
Dion  Cassius  nommait,  au  commencement  de  chaque 
année,  les  consuls  ordinaires  ;  mais  il  ne  mentionnait 
qu'accidentellement  les  consuls  suffecii^.  Je  ne  pense 
pas  d'ailleurs   qu'il  ait  rédigé  lui-même  les  listes  des 
consuls  qui  se  trouvent  au  commencement  de  chaque 
livre  de  son  histoire.  Il  eût  plutôt  fait  un  livre  à  part 
de  ces  sommaires  chronologiques,  comme  Pline  et 
Aulu-Gelle  avaient  placé  en  tête  de  \ Histoire  naturelle 
et  des  Nuits  attiques  la  table  des  chapities  contenus 
dans  ces  deux  ouvi-ages.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  paitie 
des  annales  de  Dion  qui  nous  a  été  conservée  dans 
le  meilleur  état  est  celle  qui  s'étend  entre  le  premier 
triumvirat  et  le  règne  de  Claude.  C'est  un  peu  plus 
que  la  période  qu'il  nous  importe  surtout  d'étudier; 
nous  nous  bornerons  donc  aux  livres  XLY-LA  I,  qui 
renferment  le  règne  d'Auguste ,  et  nous  entrerons  dans 
cet  examen  par  un  simple  calcul  que  l'exemple  des 
anciens  critiques  pourrait,  au  besoin,  facilement  jus- 
tifier^. 

Les  onze  livres  en  question  se  divisent ,  sous  le 
rapport  du  contenu,  en  deux  parties  inégales: 

La  première  comprend  vingt  et  un  ans  et  neuf  livres, 

'  Scriptorum  vet.  nova  collectio,  t.  II,  fragments  réimprimés  à  Leipzig 
en  1836,  pour  former  le  neuvième  volume  de  l'édition  de  Sturz. —  ^  Voy.  l'Index 
de  Reimar  au  mot  Consules  sufjecti.  —  '  Voy.  Denys  d'Halicarnasse,  Lettre 
àPompée,c.  il,  19,  33 ;  Sî<r  Dcmosihcne,  c.  57.  Cf.  Cicéron,  aclDiv.  XI,  25; 
ad  Att.  V,  4;  XIII,  34,  et  surtout  M.  Fr.  Ritschl ,  Die  Alexandrin.  Bibllo» 
theken,  etc.,  p.  90-136  :  Die  Stichometrie  der  Alten, 
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formant  un  total  de  trois  cent  quatre-vingt-huit  cha- 
pitres, dont  cent  dix-neuf  remplis  par  des  discours. 

La  seconde  comprend  trente-six  ans  partagés  en 
trois  livres,  formant  un  total  de  cent  un  chapitres, 
dont  vingt-quatre  remplis  par  des  discours.  Si  nous 
avions  compris  dans  notre  calcul  le  livre  XLV,  qui 
ne  contient,  à  vrai  dire,  que  des  événements  anté- 
rieurs à  l'apparition  d'Octave  sur  la  scène  politique, 
nous  y  trouverions  encore  vingt-sept  chapitressur  cin- 
quante-trois, remplis  par  une  longueharanguedeCicé- 
ron  sur  la  concorde,  et  par  l'oraison  funèbre  deCésar. 

D'un  autre  côté  ,  le  LV^  livre  offre  entre  les  chapi- 
tres 9  et  10  une  grande  lacune  que  ne  comblent  pas 
entièrement  les  pages  publiées  par  Morelli ,  puis- 
qu'elles nous  laissent  encore  à  désirer  neuf  collèges 
de  consuls^  à  savoir,  ceux  des  années  'jli8-'j53  et 
755-7  56;  période  sur  laquelle  nous  sommes  réduits 
aux  maigres  témoignagesde  VelléiusPaterculus',  gêné 
en  cet  endroit  par  le  souvenir  de  l'exil  de  Tibère  ;  de 
Florus  ^,  qui  n'a  pas  assez  de  place  pour  les  détails; 
d'Orose  ^,  assez  indifférent  sur  ce  qui  touche  l'admi- 
nistration, ou  les  malheurs  de  la  famille  d'Auguste;  de 
Zonaras,qui  morcelle  au  lieu  de  résumer,  et  saute  sans 
façon  plusieurs  pages  du  manuscrit  qu'il  abrège  4. 
Comme  il  est  probable  que  les  pages  qui  manquent 
encore  au  texte  de  Dion  ne  formeraient  pas  plus  de 
quatre  ou  cinq  chapitres  (c'est  à  peu  près  autant  que 
peut  en  renfermer  le  supplément  de  Moielli) ,  le 
LV  livre  paraît  ainsi  atteindre  la  moyenne  étendue 
des  dix  précédents.   Du  reste,  tout  permet  de  sup- 

'  11,99,100.—  *  IV,12.— 3  VI,  21.— ''Voyez  les  notes  de  Morelli  et  de  Sturz 
sur  celte  partie  du  livre  LV,  et  plus  bas  cliap.  VIII,  sect.  II,  fin, 
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poser  qu'il  ne  renfermait  pas  d'autres  discours  que 
ceux  de  Livie  et  d'Auguste,  à  l'occasion  de  Cornélius 
Cinna.  Mais  en  revanche  le  livre  LU  offre ,  entre  les 
chapitres  i3  et  i4,  une  lacune  qui  nous  enlève  la 
fin  d'un  discours  d'Agrippa  et  le  commencement  de 
la  réponse  de  Mécène.  Ainsi,  partout  se  retrouve  en- 
viron la  même  proportion  entre  le  récit  et  les  haran- 
gues. Quelques  auties  lacunes  dans  ces  derniers  livres 
sont  évidemment  trop  courtes  pour  nous  importer 
ici. 

Il  y  a  plusieurs  conclusions  à  tirer  de  notre  calcul. 

D'alDord,  la  période  des  guerres  civiles  est  beaucoup 
plus  développée  dans  le  récit  de  Dion  que  celle  du 
principat ,  sans  doute  parce  qu'elle  est  plus  riche  en 
péripéties  intéressantes  et  en  contrastes  dramatiques. 
Mais  il  semble  donner  lui-même  une  autre  raison  de 
ce  silence  dans  un  passage  du  livre  LUI  ^  ,  où  il  ex- 
plique le  changement  opéré  dans  la  condition  de  l'his- 
toire par  rétal)lissement  de  la  monarchie.  Après  un 
exposé  assez  habile  des  principales  réformes  du  nou- 
veau gouvernement ,  il  ajoute  qu'on  ne  peut  désormais 
écrire  l'histoire  avec  la  même  exactitude.  Tant  que 
Rome  fut  une  démocratie,  tous  les  faits  étaient  rap- 
portés au  sénat  et  au  peuple  ;  chacun  pouvait  les  con- 
naître ,  beaucoup  les  écrivaient.  Mais  maintenant 
presque  tout  se  passe  en  secret  ;  le  peu  de  choses  qui 
se  publient  manquent  d'autorité  comme  de  contrôle: 
d'ailleurs,  on  accorde  naturellement  une  grande  part 
à  l'influence  du  prince  sur  les  récits  et  sur  les  actions 
elles-mêmes.  Enfin  ,  l'immensité  même  de  l'empire 
ne  permet  guère  à  l'historien  de  tout  embrasser,  de 

'  G.  19,  passage  souvent  cité  par  les  critiques  modernes. 
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tout  recueillir,  etc.  Ces  plaintes,  il  faut  l'avouer,  sont 
spécieuses  :  Montesquieu,  du  moins,  les  a  prises  au  sé- 
rieux ^;  mais,  à  y  regarder  de  près,  on  les  trouve  fort  exa- 
gérées. Comment  croire,  en  effet,  que  Dion  manquât  de 
matériaux  pour  la  seconde  partie  du  règne  d'Auguste, 
quand  on  songe  aux  nombreux  ouvrages  énumérés 
dans  les  premiers  chapitres  de  ce  Mémoire ,  et  dont  la 
plupart  étaient  à  sa  disposition  dans  les  bibliothèques? 
lîien  des  erieurs  ,  bien  des  lacunes  ,  lui  peuvent  donc 
être  justement  imputées. 

En  second  lieu  ,  si  les  documents  authentiques 
devenaient  de  plus  en  plus  rares,  plus  difficiles  à 
consulter,  où  donc,  alors,  notre  annaliste  avait-il 
pris  la  matière  de  ces  longs  discours  qui  occupent 
presque  un  tiers  de  son  histoire  de  la  vie  d'Auguste  ? 
N'y  avait-il  pas  dans  Suétone,  dans  Sénèque,  dans 
Pline,  dans  Tacite  et  ailleurs,  de  quoi  remplir  plus 
utilement  cent  quarante-trois  chapitres  presque  per- 
dus aujourd'hui  pour  nous? 

Photius,  il  est  vrai,  trouve  les  haiangues  de  Dion 
Cassius  excellentes^  habilement  imitées  deThucvdide, 
plus  claires  même  que  celles  du  grand  historien.  On 
sait'-  que,  sur  ce  point,  la  critique  ancienne  avait  ses 
préjugés  ;  le  bon  goût  de  Photius  est  d'ailleurs  un  peu 
suspect.  Mais,  chez  nous,  les  plus  courageux  admira- 
teurs des  harangues  historiques  ont  perdu  patience  à 
celles  de  Dion  Cassius.  Lamothe  le  Vayer,  dans  sonlivie 
assez  médiocre  sur  les  principaux  historiens  grecs  et 
latins  ^,  ne  peut  s'empêcher  d'en  relever  les  invrai- 
semblances et  les  longueurs.  J.  Rutgers,  qui  le  premier 

'  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  cli.  XIII.  —  ^  Voyez  Appendice  I. 
—  '  Jugements  sur  les  principaux  liistoriens.  Paris,  1646,  p.  132. 
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recueillit  les  fragmenls  d'auguste  dans  ses  Varice  lec- 
tioiics ,  n'ose  pas  y  joindre  le  discours  que  Dion  Ini 
prête  avant  la  bataille  d'Actium  ;  el  Fabriciiis  approuva 
plus  tard  ce  scrupule,  sans  condamner  toutefois  ou- 
vertement tous  les  autres  niorceaux  du  même  genre. 
Montesquieu'  abrège  la  liarangue  d'Auguste  contre  le 
célibat '^j  qu'il  trouve  d'une  longueur  accablante'^  et, 
mali^ré  l'à-propos  et  l'importance  du  sujet,  il  ne  cite 
pas  même  une  seule  fois  ,  à  l'occasion  du  gouverne- 
ment monarchique,  les  deux  dissertations  d'Agrippa 
et  de  Mécène,  qui,  sans  compter  une  lacune, occupent 
encore  quarante  cliapitres  sur  quarante -trois  dans  le 
Lir  livre,  et  qui  contiennent ,  du  moins-,  beaucoup 
de  faits  historiques  et  d'indications  précieuses. 

Cependant ,  la  seconde  de  ces  deux  harangues  venait 
d'être  déclarée  un  véritable  code  motiarchi(jue,e\  covn- 
menlée  avec  un  magnifique  appareil  d'érudition  par 
Fr.  Barneveck,  dont  la  dissertation  a  étéimprimée  sous 
le  nom  et  avec  quelques  additions  de  Boeder ,  son 
maître  et  ami^.  Là,  on  démontrait  comment  le  con- 
seiller royal  s'était  préparé  à  son  noble  rôle,  comment 
il  l'avait  exercé  selon  les  préceptes  d'Àristote  et  de 
la  saine  politique,  comment  il  avait  mérité  la  faveur 
d'Auguste,  comment  celui-ci  avait  récompensé  tant  de 
franchise  et  d'amitié  ;  mais  on  oubliait  de  comparer 
sérieusement  le  vrai  Mécène  de  Sénèque  avec  le  faux 
Mécène  de  Dion  Cassius.  On  ne  remarquait  pas  que 
toute  cette  éloquence  ressemble  un  peu  trop  aux  sa- 

'  Esprit  des  Lois,  XXTII ,  21.  — 'Dion,  56,  2-10.  —  '  Boecleri  opp.  Ar- 
geiitor.  1712,  in-4°,  t.  II,  p.  701-775.  Voy.  stirlout  p.  707-710.  Cf.  Visconti, 
Jconogr.  Rom.,  I ,  p.  134  ,  à  l'article  Agrippa.  M.  D.  de  la  Malle,  Écon.  pol. 
des  Rom.  (t.  Il ,  p.  331),  signale  dans  ces  deux  discours  quelques  traits  d'une 
valeur  tout  historique,] 
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vantes  discussions  que  Denys  d'Halicarnasse  prête  à 
Romulus,  sur  les  avantages  des  trois  gouvernements 
monarchique  ,  aristocratique  et  républicain.  Il  eût  été 
plus  intéressant  de  faire,  dans  les  conseils  de  Mécène, 
la  part  des  mesuies  réalisées  dés  cette  époque,  ou  plus 
tard  par  Auguste  %  et  celle  des  réformes  dont  per- 
sonne alors  n'avait  peut-être  l'idée.  Ainsi,  l'idée  de 
ne  pas  permettre  à  toutes  les  villes  de  provinces  de 
battre  monnaie  fut  sans  doute  appli(juée  de  bonne 
heure'  ;  la  nomination  de  deux. préfets  des  gardes  pré- 
toriennes ^  n'eut  lieu  qu'en  ^ôi,  suivant  Dion  Cas- 
sius  lui-même^;  mais  l'extension  du  droit  de  cité 
romaine  à  tous  les  habitants  de  l'empire  ^  est  un  pro- 
jet qui  pouvait  à  peine  venir  à  l'esprit  d'un  conseil- 
ler d'Auguste.  C'est  la  grande  réforme  que  Dion 
avait  vu  autrefois  accomplir  sous  ses  yeux  par  un  res- 
crit  célèbre  de  Caracalla  ;  mais  était-il  autorisé  à  en  re- 
porter l'origine  aux  premiers  temps  du  principat  *^?  Il 
est  vrai  de  dire  aussi  que  certains  articles  du  discours 
de  Mécène  ont  pour  nous  une  utilité  accidentelle  , 
bien  qu'ils  ne  soient  confirmés  par  aucun  témoignage 
positif  de  l'histoire  contemporaine.  Ainsi,  quand  Mé- 
cène propose  de  fixer  à  trois  ou  cinq  ans  au  plus  la 
durée  des  fonctions  des  gouverneurs  des  provinces  , 
Noiis  peut,  sur  cette  indication,  soupçonner  avec  vrai- 
semblance ,  daiîs  la  liste  des  gouverneurs  de  Syrie, 
une  lacune  '  que  plus  tard  San  Clémente  devait  com- 
bler par  le  nom  de  Saturninus  Volusius.  Au  reste,  si 
la  sage  disposition  des  matières  et  l'élégance  du  style 

'  Suivant  la  distinction  élal)lie  par  Dion  lui-même,  au  chap.  41 —  ^  Voy. 
Eckliel.  D.  N.  V.  t.  J,  p.  84  ;  VI,  p.  154-150.—  ^  C.  24.—  >  Fragm.  de  Morelli, 
t.. III,  p.  3^3,  Stuiz.—  '-  C.  19.—"  Voy.  les  iuferprètes  sur  ce  passage.  —  '  Entre 
Quinlilius  Varus  et  Sulpicius  Quirinus,  749-759. 
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expliquent  l'estime  que  de  bons  critiques  ont  faite  de 
ce  morceau,  comment  défendre  les  trente  pages  d'in- 
jures débitées  contre  Cicéron  par  Q.  Fufius  Calénus, 
qu'aucun  autre  témoignage  n'autorise  à  placer  au 
nombre  des  ennemis  acharnés  du  vieux  consulaire? 
Le  discours  de  Cicéron  ,  auquel  répond  Calénus,  pour- 
rait du  moins  passer  pour  une  sorte  de  résumé  des 
quatorze  Philippiqiœs ,  dont  on  retrouve  en  effet 
quelques  lignes  sous  le  texte  de  Dion  Cassius  ^  Mais 
\ç,%  Antiphilippiques  d'Antoine  n'ont  pas  fourni  toute 
la  matière  des  invectives  que  Dion  met  dans  la  bouche 
de  Calénus;  l'artifice  de  cette  composition  est  trop 
grossier^,  et  l'on  ne  sait  s'il  faut,  pour  l'honneur  de 
l'écrivain,  l'attribuer  plutôt  à  une  colère  jalouse  con- 
tre Cicéron,  qu'à  l'amour  des  amplifications  sophis- 
tiques. Au  moins,  la  déclamation  attribuée  à  Salluste, 
et  les  plus  mauvaises  déclamations  des  recueils  de 
Sénèque  et  de  Quintilien ,  n'offrent  rien  de  pareil  à 
cette  étrange  diatribe  ^. 

Dion  se  montre  beaucoup  plus  sage  dans  d'autres 
discours  de  sa  composition.  Cependant,  on  n'attendra 
pas  de  nous  un  examen  détaillé,  ni  du  discours  d'Au- 
guste au  sénat  sur  le  projet  de  quitter  l'empire  ,  ni 
des  conversations  d'Auguste  et  de  Livie  sur  le  com- 
plots de  Cinna  (nous  les  avons  comparées  plus  haut 

•  Remarquez  que  l'historien  joue  de  malheur  quand  il  veut  faire  parler  Cicé- 
ron; déjà  (38,  18)  il  lui  a  prêté  plus  liant  de  puériles  dissertations  au  sujet  de 
son  exil.  Combien  on  aimerait  mieux,  en  de  pareilles  occasions,  quelques  ex- 
traits habilement  traduits  d'une  correspondance  originale!  Celle  de  Cicéron 
offrait  d'admirables  pages  à  celui  qui  eût  voulu  la  consulter. —  '  Voy.  V^ilnians, 
rie  Fontibiis  hist.  Dionis  Cassii,  Berol.  1836,  in-8",  c.  VI.  Cf.  de  Moulines, 
Sur  Dion  Cassius,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  1790-1791. — 
s  Le  même  Dion  tient  pour  suspectes  d'exagération  et  de  malveillance  les  Cati- 
inaires  de  Cicéron  (37,  42). 
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avec  le  récit  de  Sénèque  '  ),  ni  de  l'oraison  funèbre 
d'Auguste  par  Tibère  *.  Quoique  l'auleur,  dans  ces  di- 
vers morceaux,  observe  assez  bien  les  usages  et  l'esprit 
du  temps,  il  n'est  pas  moins  évident  que  sur  cinq 
cents  chapitres  environ  qui  composent  chez  lui  l'his- 
toire du  règne  d'Auguste,  cent  cinquante  sont  ou 
déplacés,  ou  inutiles,  ou  d'une  faible  autorité. 

On  perdrait  peu  àretranclier  encore  bien  des  récits 
de  prodiges  qu'il  semble  allonger  et  multiplier  à  plai- 
sir, et  des  déclamations  philosophiques  aussi  froides 
de  pensée  que  de  style  ^. 

Mais  enfin,  acceptons  sans  plus  de  réserve  ce  qui 
nous  reste  de  ces  douze  livres  ,  et  ce  qui  fait  le  fond 
du  récit  de  Dion  Cassius,  entre  l'an  711  et  l'an  767 
de  Rome. 

Dion  semble  d'ordinaire  parler  d'après  la  tradition  ; 
il  rapporte  ce  qu'il  a  entendu  dire,  comme  par  exemple 
à  l'occasion  d'une  manœuvre  d'Octave  qui  eut  lieu 
avant  la  bataille  d'Aclium  ''•.  Il  ne  cite  proprement  que 
deu\  autorités  pour  toute  cette  période,  les  Actes 
et  les  Mémoires  d'Auguste;  encore  n*est-il  pas  sûr 
qu'il  en  eût  le  texte  même  sous  les  yeux.  Il  men- 
tionne quelque  paît  un  ouvrage  satirique  de  Varron  , 
et  l'on  voit  par  un  autre  passage  ^  qu'il  a  consulté  la 
XIV^  Philippique  de  Cicéron  ,   ou  du  moins  quelque 

'  Cliap.VjSect.F". — ^  50,  34  et  suiv.  Cette  oraison  funèbre  fut  prononcée  dans  le 
Forum  romanum,  du  haut  des  nouvelles  rostres  (Cf.  Dion,  51,  9),  qui  étaient 
situées  devant  le  temple  de  Jules  César,  j9;o  œde  Divt  Julii,  comme  on  le  voit 
par  Suétone,  Aug.  100  (Cf.  Frontin.,  de  Aquœd.  129,  et  Reliq.  lat.  scrm. 
p.  331).  Ainsi,  nous  ne  devions  pas  parler  plus  haut,  p.  89,  de  la  tribune  du 
Forum  Julium.  Il  n'y  avait  point  de  rostres  dans  ce  second  forum,  non  plus 
que  dans  celui  d'Auguste.  M.  Dézobry,  si  versé  dans  l'archéologie  romaine,  nous 
a  signalé  cette  erreur,  que  nous  sommes  heureux  de  réparer  ici.  M.  W.  A.Becker 
pouvait  aussi  nous  éclairer  sur  ce  point,  Handbiich  der  rom.  Altertk.  I,  p.  337. 
—  ^  Par  exemple,  46,  34,  avant  la  guerre  de  Modène.  —  ">  50  ,  12.  — ^  46,  38, 
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aiUeur  qui  avait  puisé  dans  ce  discours,  et  mal  inter- 
prété le  décret  en  l'honneur  du  jeune  Octave.  Mais 
celte  excessive  sol)iiété  de  citations,  qui  est  le  défaut 
de  tous  les  historiens  anciens,  et  les  plaintes  de  l'au- 
teur lui-même  sui"  les  nouvelles  difficultés  de  son  tra- 
vail à  partir  de  la  fondation  du  principat,  doivent- 
elles,'  comme  le  pense  M.  Wilmans',  nous  faire 
renoncer  à  toute  recherche  sur  les  sources  et  la  valeur 
de  son  récit?  Non,  Sans  doute;  on  va  voir  qu'il  y  a 
encore  pour  nous  des  principes  de  critique  et  des 
moyens  de  contrôle  au  milieu  de  tant  d'incertitudes 
et  d'obscurités. 

Commençons  par  les  monuments. 

Paul  Orose  *  (t  Dion  Cassius  sont  les  deux  seuls 
écrivains  de  l'antiquité  qui  mentionnent  sépaiément 
les  trois  fermeluies  du  temple  de  .lanus,  indiquées  par 
Suétone  et  le  marbre  d'Ancyie.  De  ces  trois  dates, 
deux  sont  assez  faciles  à  vérifier,  parce  (pi'ellesse  rap- 
portent à  des  événements  bien  connus,  la  baladle 
d'Actium  et  la  guerre  des  Cantabres  ;  mais  la  troisième 
est  fort  incertaine,  parce  cpie  les  deux  témoignages 
diffèrent  de  dix  ans,  et  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  con- 
firmé d'une  manière  positive  par  quelque  monument 
ou  quelque  fait  d'une  date  et  d'une  authenticité  in- 
contestables. Justement  convaincu  par  la  discussion 
de  Noris  contre  la  date  adoptée  par  Paul  Orose, 
J.  Masson^  essaye  de  défendre  celle  de  Dion  Cassius; 
et  comme  cette  dernière  date  est  suboidonnée  dans 
notre  auteur  à  celle  du  second  cens  accompli  par 
Auguste  l'an  74^  {Censorino  et  Asinio  cos.,  suivant 
le  marbre  d'Ancyre),  Masson  est  forcé  d'attaquer  l'au- 

•  Diss.  citée.  —  >  m,  8;  IV,  12;  VI,  22.  —  '  Jan.'reser.,p.  195  seqq. 
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torité  de  l'inscriplioii,  un  peu  nuililée  en  cet  endroit , 
par  des  arguments  qui  tombent  d'eux-mêmes  devant 
une  copie  plus  exacte  cpie  celle  qu'il  avait  sous  les 
yeux.  Dion  Cassius  reste  donc  convaincu  d'un  ana- 
chronisme de  trois  ans  ^  Cela  seul  pounait  nous  in- 
spirer quelque  défiance  sur  les  autres  dates  de  ce 
genre,  si  nous  le  trouvions  plus  d'accord  avec  les  Fastes 
et  le  monument  d'Ancyre  sur  plusieurs  points  d'une 
égale  importance;  par  exemple  :  1.  /|8,  3i,sur  une  ova- 
tion de  l'an  yiS;  1.  54,  2, sur  la  censure  de  Munatins 
Plancus  et  d'iEmilius  Lépidus,  en  7 3 1  ;  1.  02,41%  sur  la 
date  du  premier  cens  accompli  par  Octave,  consul  avec 
Agrippa,  après  quarante  et  un  ansd'interruption.  Quant 
au  troisième  cens  ,  celui  de  l'an  'j66 ,  il  paraît  l'avoir 
négligé;  car  on  ne  peut  guère  voir  (nous  l'avons  déjà 
remarqué)  qu'une  opération  exceptionnelle  dans  ce 
qu'ilraconte  ^  d'une  comuiission  envoyée  par  Auguste 
poin-  le  cadastre  des  propriétés.  En  revanche,  c'est  lui 
qui  nous  fournit  la  date  du  recensement  exécuté  en 
Gaule  l'an  726  4,  et  d'un  autre  recensement  en  Italie 
en  756^,  dont  nous  avons  paiîé  plus  haut.  Si  pour  ces 
deux  dates  on  manque  de  contrôle,  celle  de  74^, 
à  laquelle  il  rapporte  la  division  de  Rome  en  régions 
et  quartiers ,  et  la  création  d'une  nouvelle  espèce  de 
magistrats  municipaux^,  est  confirmée  de  la  manière 
la  plus  précise  par  les  monuments '.  Celle  de  la  con- 
spiration de  Cinna,  sur  laquelle  nous  avons  remarqué 
un  singulier  anachronisme  de  Sénèque  le  Philosophe  ^, 
était  bien  facile  à  déterminer  pour  un  annaliste,  puis- 
que le  consulat  de  Cinna  est  placé  par  les  Fastes  en 

'  L.  54,  35  sq.  Cf.  51,  20  pour  la  première  fermeture,  53,  26  pour  la  seconde. 
—  »  cf.  58,  1.—  '  56,  58.  —  *  53,  22.  Cf.  T,  Liv.,  Epi  t.  134.  — ^  55^  ^3  _ 
•  55,  8.  —  '  Voyez  Appendice  lî,  §  2.  —  '  Voy.  ch.  V,  sect.  I. 
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767  ^  En  effet,  Dion  ne  s'y  trompe  pas,  quoique 
d'ailleurs  il  altère  la  vérité  de  ce  curieux  épisode  par 
la  suppression  des  plus  intéressants  détails,  et  par  des 
interpolations  oratoires  qui  n'ont  pas  même  le  mé- 
rite de  la  vraisemblance. 

Le  témoignage  relatif  à  la  fondation  de  la  colonie 
Ijonnaise  par  Ij.  Munatius  Plancus'*,  n'est  pas  con- 
tredit par  une  inscription  de  Gaëte  ^,  comme  le  pen- 
sait un  savant  historien  de  la  ville  de  Lyon ,  le  père 
Menestrier  ,  dont  il  faut  lire  cependant  les  recherches 
sur  ce  point  si  intéressant  de  nos  anti(|uités  nalio- 
nales  4,  Mais  il  y  a  au  moins  erreur  d'un  an  dans  la 
date  de  741,  assignée  à  l'érection  de  l'autel  d'Auguste 
à  Lyon  ^  ;  puisque,  selon  Suétone,  Claude  naquit  aux 
calendes  d'août,  sous  le  consulat  de  Juins  Antonius 
et  de  Fabius  Afiicanus  (c'est-à-dire  en  74^)?  «  \'^^^- 
née  même  où  cet  autel  fut  dédié.  »  La  chronique  de 
Cassiodore  rapproche  même  encore  d'un  an  la  date 
de  cette  fondation  ^.  Le  texte  de  Dion  Cassius 
fournit  d'ailleurs,  avec  ceux  de  Strabon  et  de  Tite- 
Live7,  les  seuls  documents  précis  que  nous  possé- 
dions sur  les  honneurs  rendus  à  la  divinité  d'Au- 
guste par  les  soixanLe  nations  gauloises.  Quelques  prê- 
tres du  \.em^\e  lioniœ  et  Jugusli  ad  confluentem  Araris 

'  Voy.  le  fragment  cilé  par  Marini ,  Atti ,  etc.,  p.  24;  Dion,  55,  14  -  22. 
—  =  40,  50,  U.  C.  710.  Cf.  Eiisèbe  ,  Chron.  ad  h.  a.  Sénèque ,  Ep.  91. 
Tac,  Ann.  XVI,  13.  Grég.  de  Tours,  1, 18.— 'Orelli,  n.  590  Cf.  Onomast.  Tnll., 
au  mot  L.  Munaf'nis  Plancus  ;  Weicliert,  RcUq.  poei.  p.  377.  Morcelli,  I,  p.  209. 

■*  Voy.  deux  disseitations  imprimées  d'abord  dans  sou  Introduction  à  la 

lecture  de  l'histoire,  puis  reproduites  avec  quelques  cliangements  dans  son 
Histoire  consulaire.—  ^  54,  32.—  "  U.  C.  744,  Driiso  Nerone  et  L.  Quinctio 

cas '  IV,  3.  T.  Liv.,  Epit.  137.  Strabon,  IV,  3,  §  2.  Cf.  César  dans  Pétrone,  de 

Belle  civili  :  '<-Sexagintaque  triumphis  esse  nocens  cœpi.  »  Menestrier,  Hist. 
consul- 1,  p.  1 8,  75,  76.  F.  Artaud,  Disc .  sur  les  médailles  d'Auguste  et  de  Ti- 
bère; Lyon,  1820,  m-4°.  W.  de  Taillefer,  Antiquités  de  Veso7ie,  p.  236  et  315, 
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et  R/i()(/a/u'  sont  mentionnés  parles  inscriptions^. 

En  général ,  Dion  paraît  avoir  peu  songé  à  ces  té- 
moins immuables  de  la  chronologie,  qui  nous  ont 
aussi  conservé  des  faits  historiques  d'une  haute  im- 
portance. Quoiqu'il  parle ^  des  monnaies  de  Brutus 
et  de  Cassius ,  il  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  les 
médailles,  à  l'aide  desquelles  on  peut  le  convaincre 
d'anachronisme;  par  exemple,  sur  les  dictatures  et  les 
consulats  de  César  ^ ,  sur  l'époque  où  Octave  quitta 
sa  longue  barbe  ''•,  sur  les  constructions  de  la  voie  Fla- 
minienne  ^.  Sur  ce  dernier  point,  il  semble  encore 
contredit  par  l'inscription  de  l'arc  de  Rimini  ^ ,  que 
probablement  il  n'avait  pas  vue,  ou  que,  du  moins,  il 
n'avait  pas  observée  avec  attention. 

On  peut  conjecturer  aussi  qu'il  connaissait  peu  le 
Testament  politi(|ue  d'Auguste,  dont  il  néglige  souvent 
l'autorité.  On  en  a  déjà  vu  plusieuis  exemples,  aux- 
quels on  peut  ajoutei-  les  suivants: 

L.  55,  12.  Sur  les  dons  militaires  offerts  aux  jeunes 
fds  d'Âgrippa.  Dion  Cassius  dit  que  c'étaient  des  lan- 
ces et  des  boucliers  d'or.  Auguste  lui-même  a  écrit  : 
parmis  et  hastis  argetiteis. 

L.  55 ,  9.  Sur  quelques  détails  de  la  biographie  de 
ces  jeunes  princes  7. 

•  Voy.  Griit.  38,  5  ;  320,  8.  Menestiier,  l.  c.  Artaud,  l.  c.  n.  50.  Le  même. 
Notice  du  Musée  de  Lyon,  n.  4,  et  le  Journal  philologique  de  Darmstadt,  1837, 
n.  47.  —  =  47,  25.—  ^  Eckhel,  VI,  p.  14.—^  48,  34.  Cf.  Eckliel  ,  VI ,  p.  70. 

—  5  53,  22,  et  les  interprètes.  Cf.  Eckliel,  VT,  p.  105.  J'admets  toutefois  une 
conciliation  sur  ce  point  entre  Dion,  qui  rapporte  cette  restauration  à  l'an  727, 
et  les  médailles,  qui  la  placent  en  738.  Le  travail  a  pu  durer  plusieurs  années. 

—  "  Orelli,  luscr.  lut.  n.  604;  par  où  l'on  voit  que  le  pont  de  Rimini,  qui  con- 
tinuait la  voie  Flaminienne ,  fut  au  moins  réparé  par  Auguste  en  700,  et  par  Ti- 
bère en  773.  Cf.  Bergier,  Hist.  des  gr.  chemins,  IV,  36, §  5.  — '  Cf.  Tacite, 
Ann.  I,  2. 
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L.  55,  10.  Sur  le  nombre  de  citoyens  qui  reçurent 
leur  part  d'un  congiaiie^ 

L.  53,  22.  Sur  des  statues  d'argent  transformées  en 
monnaies.  Suétone  et  \ Index rerum gestarum  leur  attri- 
buent une  tout  autre  destination. 

L.  49)  36.  11  convient  qu'une  guerre  de  Pannonie 
fut  entreprise  sans  raison.  Auguste,  dans  le  même 
Index,  se  vante  de  n'avoir  fait  aucune  guerre  injuste; 
et  Suétone  souscrit  à  cet  éloge,  en  le  répétant^  pres- 
que dans  les  mêmes  termes.  Il  faut  louer  ici  notre  au- 
teur d'avoir  dit  simplement  une  vérité  très-évidente 
pour  tout  juge  impartial  de  la  politique  romaine. 

L.  54,  8.  Sur  la  po si  ti on  du  temple  de  Jupiter  Venij^eur. 

L.  49? 43-  Sur  la  construction  des  portiques  aux(|uels 
Oclavie,  sœur  d'Auguste,  donna  son  nom.  ïl  y  a  ici 
une  difficulté,  et  le  monument  d'Ancyre  ne  suffirait 
pas  pour  la  résoudre,  sans  un  passage  de  Festus^, 
où  nous  apprenons  que  l'un  des  deux  pordcus  Octa- 
viœ  devait  ce  nom  à  un  Octavius  qui  avait  triomphé 
du  roi  Persée  ;  c'est  ce  portique  qui  avait  été  incen- 
dié, et  qu'Auguste,  dans  V Index  reruni  gestariim ,  se 
vante  d'avoir  fait  rétablir  sous  le  nom  du  premier 
fondateur;  probablement  c'est  aussi  le  seul  que  Dion 
Cassius  aurait  dû  nommer  sous  la  date  de  720;  car 
pour  le  second,  qui  réellement  doit  son  nom  à  la 
sœur  d'Auguste,  il  est  bien  plus  naturel  d'en  placer 
la  construction,  comme  fait  Plutarque,  après  la  mort 
du  jeune  Marcellus.  Le  genre  féminin  du  moi porlicus 
en  latin  a  causé  la  confusion  qui  se  retrouve  à  peu 
près  chez  tous  les  auteurs  romains  qui  ont  cité  ces 

'  Cf  Suét.,  Aug.  41.—  '  Aug.  c.  21.—  ^  Au  mot  Octaviœ  Porticus..  Cl.  Plus 
haut,  p.  217. 
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monuments.  Si  la  date  de  Plutar((ue  était  admise,  il 
V  ainait  dans  Dion  Cassius  à  la  fois  erreur  de  fait  et 
anaclironisme. 

Ce  dernier  reproche  nons  conduit  à  nne  ques- 
tion plus  intéressante,  mais  plus  obscure  encoie ,  et 
sur  laquelle  le  témoignage  de  Dion  Cassius  est  mêlé 
de  notices  exactes  et  de  graves  erreurs.  Les  guerres  de 
Rome  avec  les  habitants  des  Alpes  remontent  à  la  plus 
belle  époque  de  la  lépublicpie  lomaine.  Malgr.é  la 
soumission  définitive  de  la  Gaule  et  plusieurs  victoi- 
res sur  les  Germains,  elles  se  prolongent,  avec  des  al- 
ternatives de  succès  et  de  révoltes,  jusqu'au  milieu  du 
règne  d'Auguste.  Des  montagnards,  dont  Strabon  ^ 
nous  a  peint  la  vie  et  les  mœurs  sauvages,  occupaient 
toutes  les  issues  du  noid  de  l'Italie,  et,  par  de  conti- 
nuelles lébellions,  interceptaient  les  communications 
par  terre  avec  la  Gaule  et  la  Bretagne.  Entre  711  et 
745,  ils  reparaissent  tour  à  tour  sous  les  noms  souvent 
confondus  de  Salasses,  lapodes,  Rhéliens,  Delmates, 
lUuriens,  etc.  Mais,  malgié  ces  fréquentes  mentions , 
un  grand  nombre  des  peuplades  (ilpincs  ou  iudipincs 
sciaient  inconnues  aujouid'hui,  sans  les  deu\  inscrip- 
tions de  l'arc  triomphal  de  Suze  et  du  trophée  des 
Alpes  ^. 

Dion  est  le  seul  auteur  ancien  qui  rappelle  ^,  avec 

'  IV,  6.—'  V.  l'inscription  de Snzfi  dans Orelli, n.  626. Cf.  Maffei,  Antiq. GaUiœ, 
p.  16  S(|q.  S/oria  diplom.  pi.  XIV  sqq.  Morcelli,  de  St.  inscr.  I,  p.  82.  Celle  du 
tiopliée  des  Alpes  dans  Pline,  III,  24.Grut.  p.  220,  7.  Morcelli,  !,  p.  96  sq. 
Voy.,  sur  les  débris  qui  subsistent  encore  de  ce  monument,  Millin,  Voyage 
dois  le  Midi  de  la  France,  t.  II,  p.  578;  Walckenaer,  Géographie  ancienne, 
hisforiqiic  et  comparée  des  Gaules  cisalpine  et  transalpine,  t.  11,  p.  44. 
Le  dernier  travail  critique  sur  ce  sujet  est  celui  de  M.  H.  Meyer  :  Sotintission 
des  nations  alpines  sous  le  règne  d' Auguste,  dans  la  Gazette  philologigue 
de  Marburg,  1843,  n.  bl  etsuivanls.— '  54,  20.    - 
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quelques  détails,  l'expédition  diiigée  contre  une  par- 
tie des  nations  alpines  par  Publius  Silius  Nerva,  dont 
les  Fastes  rapportent  en  effet  le  triomphe  à  l'année  qui 
suit  immédiatement  celle  qu'il  assigne  à  l'expédition. 
Seul  aussi  il  fournit^  une  relation  incomplète,  mais 
utile,  des  campagnes  des  deux  Drusus,  si  pompeuse- 
ment louées  par  Horace^,  et  si  brièvement  indiquées 
par  Suétone^  et  les  abréviateurs.  Mais  on  attribue  or- 
dinairement à  la  grande  lacune  qui  reste  encore  dans 
le  livre  LV,  son  silence  sur  la  conclusion  définitive  de 
toutes  les  guerres  des  Alpes.  Or  Dion  Cassius  écrit  4 
sous  la  date  de  728  :  «  Vers  ce  temps,  M.  Yinicius, 
«  vengeant  sur  les  Germains  la  iriort  de  quelques  mar- 
«  cliands  romains  qu'ils  avaient  massacrés,  valut 
«  aussi  à  Auguste  le  nom  ^Impcrator.  Les  honneurs 
«  du  triomphe  lui  ^  furent  aussi  décernés  à  cette  occa- 
«  sion,  eX.  pour  les  autres  victoires  remportées  à  la  même 
«  époque.  Mais,  sur  son  refus,  on  lui  éleva  dans  les 
«  Alpes  un  arc  triomphal,  et  on  lui  permit  de  porter 
«  tous  les  ans,  aux  calendes  de  janvier,  la  couronne 
a  et  la  robe  de  triomphateur.  Tel  fut  le  résultat  des 
c<  guerres  d'Auguste;  alors  il  ferma  le  temple  de  Ja- 
«  nus,  qu'elles  avaient  fait  rouvrir.  »  On  a  depuis 
longtemps  rapproché  de  ce  passage  celui  où  Velléius 
Palerculus,  s'adressant  au  consul  Vinicius^ ,  lui  rap- 
pelle la  guerre  de  M.  Vinicius,  son  aïeul,  contre  les 
Germains,  trois  ans  avant  l'adoption  de  Tibère',  par 
conséquent  en  763.  Mais  on  s'est  laissé  tromper  par 
la  ressemblance  des  mots  :  eocpie  nomine  décréta  ei 
curn    speciosissima    inscriptione    operum    ornamenta 

»  54,  22.  —  ^  ode  IV,  4  et  14.  —  =  Aiig.  21.  Tib.  9.  —  "  53,  26.  —  ^  Aùtôj.— 
*  II,  104.  —  ''  U.  C.  736.  «  Jilio  Çato  $enlio  cos,  «  Vell.  il,  103,  et  Dion,  53, 13, 
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niumphalia  ^  avec  ceux  de  Dion  Cassius,  que  nous 
venons  de  traduire  :  àd/iç  re  ev  toîç  KkT:zr:\.  rpoTiraiocpopoç 
ot  (oy.o^o|r/;6r,.  Il  fallait  remarquer  la  distance  de  vingt- 
cinq  ans  entre  728  et  763,  l'invraisemblance  de  l'é- 
rection d'un  trophée  dans  les  Alpes  en  l'honneur  de 
victoires  remportées  sur  les  Germains,  le  caractère  par- 
ticulier des  honneurs  décernés,  selon  Dion  Cassius,  au 
triomphateur;  il  fallait  observer  que  Velléius  neparle 
pas  d'un  triomphe  offert  par  le  sénat  à  Vinicius,  cet 
usage  ayant  en  effet  cessé,  d'après  Dion  lui-même  ', 
dès  l'année  739.  Enfin  il  fallait  remarquer  le  sens  des 
mots  ïtX  TouToi;  y.ai  Tof;  aXXoiç  toÎç  totê  y£vo[7,évotç ,  ré- 
pondant si  bien  à  ceux  du  résumé  qui  suit  :  Aù'youcToç  piv 
Taura  ts  £v  toî'ç  TcoXéjJLOi;  erepa^e  (c'est-à-dire  et  par  lui' 
même  et  par  ses  lieutenants).  De  toutes  ces  différen- 
ces, il  résulte,  ce  nous  semble,  que  le  premier  aùxw, 
dans  Dion  Cassius,  désigne  déjà  Auguste  et  non  pas 
Vinicius^,  et  que,  par  conséquent,  le  monument  dont 
il  parle  n'est  pas  le  même  que  celui  dont  parle  Vel- 
léius. Cela  posé,  si  on  songe  que  l'érection  du  tro- 
phée cité  par  Pline  est  certainement  postérieure  à 
celle  de  l'arc  de  Suze  ,  c'est-à-dire  à  745  ;  que  même  si 
le  chiffre  XVII,  ajouté  après  les  mots  trihunitiœ  potes- 
tatis,  par  quelques  manuscrits  de  Pline  ^,  était  bien 
authentique,  l'inscription  du  trophée  serait  aulhen- 
tiquement  de  l'an  747  ,  époque  où  les  calculs  les  plus 
probables  placent  la  troisième  fermeture  du  temple 
de  Janus,  que  Dion  '»  attribue  à  l'an  743,  par  suite 
d'une  erreur  déjà  relevée,  on  conclura  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  : 

'  54,  24.  —  ^  C'est  ainsi  en  effet  que  le  traducteur  latin  paraît  avoir  compris, 
— '  Entre  autres,  par  le  Ms.  royal  G79â,  qui  est  du  neuvième  siècle.  —  *  54,  36. 
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1°  Que  Dion  Cassius  rapporte  ici  par  inadvertance 
à  l'an  728,  un  peu  avant  la  deuxième  fermeture  du 
temple  de  Janus,  la  conclusion  de  la  guerre  des  Al- 
pes, et  l'érection  du  célèbre  trophée  dont  il  reste  en- 
core quelques  pierres.  Ces  deux  événements  seraient, 
au  contraire,  de  l'an  747  o^i  748,  époque  où  Dion 
n'en  parle  pas; 

-1  Qu'il  donne  pour  l'occasion  de  ces  honneurs  ren- 
dus à  Auguste  une  guerre  sans  importance,  que  Vel- 
léius  lui-même  n'a  pas  mentionnée,  Yelléiussi  soigneux 
pourtant  de  rappeler  tous  les  exploits  militaires  qui 
honoraient  la  famille  de  ses  protecteurs. 

3°  Quant  à  la  campagne  du  même  Marcus  Vinicius 
en  Germanie,  l'an  763,  et  qui  valut  à  ce  général  les 
honneurs  rappelés  par  Velléius ,  on  ne  peut  diie  si 
Dion  l'avait  racontée  quelque  part.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  ,  dans  le  fragment  du  livre  LV,  publié  par 
MorelIi%  on  trouve  seulement  dix  lignes  relatives 
à  l'expédition  d'un  ceitain  Domitius  sur  les  bords 
du  Rhin  ;  l'auteur  affirme  ensuite  que  les  affaires 
d'Orient  détournèrent  les  Romains  de  celles  de  Ger- 
manie, et  l'on  ne  sait  plus  quel  parti  prendre  entre 
cette  brièveté  dédaigneuse  et  l'évidente  exagération 
des  flatteries  de  Velléius. 

Quoi  qu'il  en  soil ,  les  erreurs  comme  celles  que 
nous  venons  de  signaler,  et  qui  suffiraient  pour  dé- 
créditér  complètement  un  historien  moderne,  doi- 
vent être  beaucoup  plus  fréquentes  qu'on  ne  le  pense 
dans  les  textes  historiques  de  l'antiquité.  L'aversion 
qu'on  avait  pour  les  chiffres  et  les  calculs  devait  expo- 
ser à  de  continuelles   méprises;  or,  cette  aversion, 

*  V.  363  Sturz.  Cf.  Velléius,  ibid. 


CHAPITRE   VIII.  3o3 

notre  historien  ne  la  dissimule  même  pas.  Il  va  pres- 
que jusqu'à  s'excuser'  de  donner  la  date  précise  de  la 
bataille  d'Aclium  ;  il  mentionne  rarement  les  consules 
sujfecti ,  dont  il  faut  avouer  que  le  nombre  pouvait 
bien  quelquefois  lasser  un  peu  sa  patience,  depuis 
que  le  caprice  des  empereurs  avait  partagé  l'année 
entre  plusieurs  collèges  de  consuls  ,  pour  multiplier 
les  faveurs.  Dans  un  des  nouveaux  fragments  du  livre 
LV  ^,  il  raconte  qu'Auguste,  ayant  accepté  le  consulat, 
le  rendit  peu  de  jours  après  à  un  autre  :  il  ne  se  donne 
])as  la  peine  de  nonnner  Q.  Fabricius.  Il  est  vrai 
qu'un  peu  plus  bas  il  a  soin  de  transcrire  les  noms 
des  deux  premiers  préfets  des  prétoriens,  Q.  Oslorius 
Scapula  et  P.  Salvius  Âper^. 

Un  autre  genre  de  négligence  consiste  à  empiéter 
d'une  année  sur  l'autre,  quelquefois  sans  en  prévenir 
le  lecteur'^';  à  donner  pour  nouveaux  des  faits  dont 
il  y  a  déjà  des  exemples^;  à  exprimer  son  embarras 
sur  certains  points  d'archéologie  ou  d'histoire  politi- 
que tju'il  lui  était  facile  d'éclaircir.  11  semble,  à  l'oc- 
casion des  funéiailles  d'Agiippa,  ignorer  pourquoi  Au- 
guste, prononçant  l'oraison  funèbre  de  son  gendre, 
était  séparé  du  cadavre  par  un  voile.  Un  magistrat  ro- 
main devait-il  oublier  ainsi  les  lois  qui  interdisaient 
au  grand  pontife  le  contact  et  même  lavuedesmorts^? 

L.  55  ,  23.  Sur  quelques  paities  de  la  statistique 
militaire  de  l'empire,  on  croirait,  à  lire  Dion  ,  qu'il 

'  51,  1.  Cf.  les  nouveaux  extraits  publiés  par  M.  Mai,  p.  156,  éd.  Sliirz. 
—  *  P.  358,  Sturz.  —  =  Cf.  Lydiis,  de  Magistr.  rom.  II,  6.  —  "  Voy.  surtout 
J.  Masson,  l.  c.  passim,  et  48,  15  ;  49,  34  ;  53,  30;  54,  23.—^  51,  22,  où  il  parle 
de  la  première  apparition  d'un  rhinocéros  dans  les  jeux  publics  à  Rome;  55,  7, 
où  il  attriline  à  Agrippa  la  première  invention  des  noies  tironiennes  ;  49,  14, 
sur  la  couronne  navale  décernée  à  Agrippa.  —  *  54,  28,  et  les  interprètes 
sur  ce  passage. 
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n'existait  plus ,  au  commencement  du  troisième  siècle, 
un  seul  exemplaire  du  Rationanum. 

Ailleurs ,  il  est  vrai ,  en  parlant  des  guerres  de  Ger- 
manie %  il  se  plaint  du  défaut  de  documents  sur  la 
soumission  successive  des  différentes  peuplades  ger- 
maines; et  il  se  dispense  de  nommer  le  lieu  de  la  dé- 
faite de  Yarus,  que  pourtant  il  décrit  en  détail.  Mais 
Velléius  Paterculus  '  suffit  pour  le  convaincre  de  né- 
gligence. Que  serait-ce ,  si  nous  avions  encore  les 
livres  d'Aufidius  Bassus  et  de  Pline  sur  les  guerres  de 
Germanie  ? 

Au  contraire  ,  il  faut  louer  Dion  d'avoir  su  ra- 
conter simplement  la  fuite  de  Drusus  Néron  ^,  dont 
Velléius  a  pompeusement  exagéré  le  récit  pour  flat- 
ter la  famille  de  Tibère.  En  général ,  il  paraît  fort 
impartial  sur  tout  ce  qui  tient  à  la  personne,  à  la 
famille  et  aux  actions  d'Auguste.  S'il  n'a  pas  une  pro- 
fonde intelligence  de  la  politique  des  guerres  civiles  î, 
des  intérêts  de  Rome  de  son  avenir  et  de  sa  position 
présente  en  face  des  barbares  ^,  il  n'a  pas  non  plus 
d'illusion  sur  quelques  fictions  du  gouvernement  im- 
périal ;  il  ne  comprend  pas,  sous  un  tel  régime,  la 
différence  du  fisc  et  du  trésor  public^;  il  ne  croit 
pas  aux  intentions  républicaines  d'Octave  7,  dont  il 
justifie  passablement  bien  l'alliance  avec  Antoine  et 
Lépide^,  quoiqu'il  semble  n'avoir  pas  connu  9  le  préam- 
bule des  tables  de  proscription  transcrit  dans  Appien. 
Il  en  est  de  même  de  la  Loi  rojalc ,  qu'il  n'avait  pas 
sous  les  yeux  quand  il  disait  des  empereurs  ^°,  sans 
bien  comprendre  le  sens  de  ces  mots  :  Ils  sont  dis- 

'  56,  ISsqq.— Ml,  117,  120.—  '  48,  15.—''  Voy.  4G,34.— ^Voy.  les  frag- 
menls  de  M.  Mai,  p.  143  (p.  10  sq.,  éd.  Sturz)  ,  et  comparez  Tacite,  de  Mor. 
Gernu  C.  33.— «  53,  16  et  22.—  '  40,48.  —  «  47,  7.—  '■>  47,  18.  —  '"  53,  18. 
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pensés  des  lois.  Plus  liant  %  il  a  mieux  compris  une 
plaisanterie  toute  latine  de  Sextus  Pompée. 

Bien  que  le  sénateur  Dion  Cassius  dut  savoir  le  latin 
mieux  que  Plularque,  on  peut,  d'après  tout  ce  qui 
précède,  le  soupçonner  d'avoir  trop  peu  étudié  les 
monuments  nationaux;  et  même,  lorsqu'il  avait  sous 
la  main  de  liclies  matériaux,  il  les  résume  souvent 
en  quekpies  mois  vagues,  et  inexacts  à  force  de  briè- 
veté ;  on  en  jugera  par  les  exemples  qui  suivent: 

L.  48,  iL\.  Les  Âradiens  ,  dit  notre  auteur,  refusent 
obéissance  à  l'officier  romain  cbargé  de  la  levée  des 
impôts  dans  leur  île,  et  ils  tnciit  qiiclqucs-iuis  de  leurs 
oppresseurs.  Un  article  de  la  Chronique  d'Eusèbe 
nous  apprend  que  ce  percepteur,  nommé  (au dus 
Snlassius,  fut  hriUd  vif  uvcc  quutre  cohortes  :  voilà  la 
vérité;  elle  est  expressive. 

L.  48, 2.  Le  partage  des  terres  enitalieentre  les  sol- 
dats des  triumvirs  fut  une  opération  bien  autrement 
difficile  que  ne  semblentl'indiquer  les  paroles  de  Dion. 
On  en  jngera  surtout  par  le  monument  d'Ancyre, 
qui  résume  ce  sujet  avec  une  précision  instructive^. 

L.  4^,  57.  Après  la  mort  de  César,  Lépide,  apprenant 
l'alliance  d'Octave  et  d'Antoine,  se  décide  à  entrer  en 
pourparler  avec  ce  dernier ,  (juvr,vd!/6*/i,  dit  Dion  Cas- 
sius; mais  nous  voyons  dans  Appien  et  Plutarque  ce 
qu'ils  ont  entendu  par  ce  nîot,  qui  rappelle  la  brièveté 
de  Suétone^  ,  suivi,  à  tort,  par  Montesquieu.  Le  rôle 
de  Lépide  est  beaucoup  moins  honorable  dans  celle 
affaire  qu'on  ne  le  jugerait  d'après  notre  historien. 

'  48,  24.  —  =  Cf.  Florus,  IV,  5.  Suétone,  Ailg.  13.  Appien,  B.  civ.  V,  46,  51. 
—  '  Aiig.  12  :  Antonium  post  fugam  a  M.  Lepido  receptum.  cf.  Montesquieu , 
Grand,  et  Décad.  des  Romains,  c.  12.  Cf.  plus  haut,  p.  274. 

ao 
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L.  47?  i3.  A  leur  entrée  dans  Rome,  les  triumvirs 
défendent  aux  citoyens  de  se  montrer  tristes,  sous 
peine  de  mort.  Âppien  '  est  plus  précis  et  plus  vrai. 
Ici  encore  Montesquieu  a  tort  de  ne  citer  que  Dion. 

L.  54j  ti.  «Octave  supprima  quelquesdépenses  de  ta- 
ble, en  restreignit  quelques  autres  ^.w  Est-ce  ainsi  qu'on 
résume  les  dispositions  d'une  loi  somptuaire?  Aulu- 
Gelle,  simple  compilateur  d'anecdotes  et  de  curio- 
sités littéraires,  nous  instruira  beaucoup  mieux  sur 
ce  sujet  que  l'historien  d'un  prince  législateur  ^. 

L.  56  ,  i-io.  Digression  sur  les  lois  portées  par 
Auguste  contre  le  célibat.  Même  brièveté  inexacte  4. 

L.  56,  27.  Quelques  poursuites  contre  les  libel- 
les diffamatoires  sont  rapportées  à  une  fausse  date, 
comme  nous  l'avons  fait  voir  dans  notre  deuxième  cha- 
pitre ;  et  cependant,  sur  tous  ces  points,  il  semble  que 
les  matériaux  ne  pouvaient  manquer  à  l'auteur.  Du 
reste,  il  convient  quelquefois  des  omissions  qui  peuvent 
lui  échapper  ,  et  il  s'en  excuse  sur  l'étendue  et  l'exces- 
sive variété  du  sujet  ^.  Quelquefois  aussi  le  désaccord 
même  des  écrivains  conlempoiains,  et  l'obscurité  des 
faits,  expliquent  naturellement  son  silence  ou  les  va- 
riantes de  sa  relation.  Cela  s'applique  surtout  : 

1°  Aux  proscriptions  du  second  triumvirat,  pour  les- 
quelles le  récit  d'Âppien  est  en  général  plus  développé 
et  plus  complet.  Dion  peut  cependant,  sur  ce  point 
même,  fournir  d'uliles  additions  au  récit  de  son  de- 
vancier ;  par  exemple,  lorsqu'il  raconte  la  merveilleuse 

'  B.  civ.  V,  31.  —  '  U.  C.  731.  —  2  II,  24;  XVII,  21  ;  XX,  1.  —  ^  Voy.  Mon- 
tesquicii,  Esprit  des  lois,  XXXIII,  21.  Fabricius,  Nolatio,elc.,  p.  203  sq.  Bach., 
Jlisl-  jurïsprud.  rom.  III,  I,  2.  p.  309-332,  éd.  Stocliuann,  [et  les  fragoients 
des  lois  Jiilia  et  Papia  Poppœa  dans  Den  Tex  :  Foules  juris  civUis  romani^ 
p.  30  bini  —  ■'  Par  exemple,  .')4,  2'^,  fin. 
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popularité  d'un  certain  Oppius,  fils  d'un  proscrit  du 
même  nom  '  ; 

2"  A  certaines  parties  de  la  guerre  de  Sextus  Pom- 
pée. Un  général  de  Sextus,  Papias,  n'est  nommé  que 
par  Âppien  ;  mais,  à  son  tour,  Appien  ne  parle  pas  des 
beaux  travaux  du  Lucrin,  que  Dion  décrit  avec  assez 
de  soin  '•,  quoiqu'il  n'emprunte  peut-être  pas  directe- 
ment sa  description  aux  Mémoires  d'Agiippa  ^. 

Pour  le  récit  de  la  guerre  de  Pannonie,  en  718  '^ , 
rien  ne  prouve  qu'il  ait  consulté  les  Mémoires  d'Oc- 
tave; mais,  comme  témoin  oculaire,  il  a  pu  nous 
donner  quelques  détails  uniques  sur  les  habitants  de 
ce  pays;  il  fait  même,  au  sujet  du  nom  de  Pannonie, 
la  remarque  judicieuse  que  les  Grecs  ,  en  appelant 
Pœonieiis  ceux  qu'à  Rome  on  appelait  plus  exacte- 
ment P<:^///io/^/É?/zj-,  les  laissent  ainsi  confondre  avec  les 
habitants  d'une  autre  contrée  voisine  du  mont  Rho- 
dope  et  de  la  Macédoine.  On  a  ici  un  exemple  des  er- 
reurs que  l'amour  de  Teuphonie  a  pu  introduire  dans 
la  géographie  ancienne^.  Dion  est  assez  attentif  à  con- 
signer bien  des  faits  d'histoire  intérieure  et  de  statis- 
tique, souvent  résumés  avec  une  excessive  brièveté, 
sans  indication  de  date,  par  Suétone,  souvent  omis 
par  tous  les  autres  historiens,  comme,  par  exemple,  la 
mort  de  l'infâme  Védius  Pollion^,  dont  la  date  '  s'ac- 
corde avec  une  inscription  de  Bénévent^,  et  l'incendie 
du  Palatin  en  755  9.  Plusieurs  chapitres  du  livre  LUI, 
sur  les  réformes  introduites  dans  la  constitution  po- 
litique et  l'administration  de  l'empire,  après  la  bataille 

'  48,  53.-2  48,  50  sq.— '  Pliilarg.  ad  Viry.,  Georg.  //,  162.  —  "  49,  36  sq. 
—  ^  At'  EÙçwviav  xai  cpuy/jv  paç.gapKTfj.où,  dit  itréciséirieiit  Laiir.  Lydus,  de  Mag. 

rom.  m,  32,  parlant  de  celte  même  confu.sion  Cf.  plus  haut,  p.  90 ^  54,  23. 

'-''  U.  C.  738.  —  »  Orelli,  n.  2509.  —  '■>  53,  12 

ao. 
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d'Actiiim,  et  sur  l'état  de  ses  forces  militaires,  sont 
des  documents  d'une  importance  plus  grande  encore. 
Mais  l'historien  se  montre  peu  digne  de  son  sujet, 
dans  un  résumé  de  la  y\e  d'Auguste  ,  qu'il  ne  faut  pas 
lire  après  celui  de  Tacite,  ni  même  après  celui  de 
Pline  ;  dans  le  récit  des  derniers  moments  de  l'em- 
pereur, où  il  condamne,  sans  discussion ,  plusieurs 
historiens  qu'il  ne  nomme  pas  ,  et  parmi  lesquels  nous 
devons,  par  malheur  pour  Dion,  compter  Suétone  Ml 
eût  mieux  fait  aussi  de  suivre  le  témoignage  de  cet  exact 
grammairien  au  sujet  de  la  mortd'Aquilius  Florus.  Ce 
trait  de  cruauté,  qui  convient  à  Octave  triumvir,  après  la 
bataille  de  Philippes,  devient  absurde  et  inadmissible 
si  on  l'attribue  au  vainqueur  d'Actium  ^.  Il  est  vrai 
que  Dion  s'accorde  avec  Suétone  sur  les  articles 
principaux  du  testament  d'Auguste ,  et  que  même  il 
nous  offre  seul,  sur  les  ouvrages  de  l'empereur,  une 
indication  que  nous  avons  appréciée  plus  haut.  Mais, 
en  général,  nous  ne  saurions  trop  regretter  tant  de 
peine  et  d'espace  perdus  pour  de  longs  morceaux  dé- 
clamatoires,  comme  l'oraison  funèbre  prononcée  par 
Tibère,  surtout  quand  ces  morceaux  n'ont  pas  le  méiite 
d'une  parfaite  vraisemblance.  Ainsi,  après  avoir  fait 
déclarer  Octave  préteur,  au  lieu  de  propréteur ,  par  le 
sénat  en  711  ^,  il  place  dans  la  bouche  de  Tibère  la 
même  erreur,  que  le  traducteur  latin  dissimule  en 
traduisant  4  par  be//l  ducem  le  mot  cTpaTviyov.  Mais,  sur 
ce  point,  l'autorité  d'une  expression  assez  vague  de 
Tacite  (Jus  prœtoris)  ne  saurait  prévaloir  contre  celle 
des  textes  contemporains  ^. 

•  51,  1.  Cf.  Suét.,  Anrj.  13.  Yelléius,  II,  86.—  ^  Voyez  encore  49,  36,  et 
comparez  Suét. ,  Aug.  21,  sur  les  causes  de  la  giîerre  de  Pannonie. — '  46,  29.  — 
*  55,  36 ^  Cic,  Ph'ilipp,  V,  17;  XIV,  8;  suivi  avec  raison  par  Appien,  Bell. 


CHAPITRE    VIII.  Sog 

On  pourrait  multiplier  ces  critiques  de  détail ';  mais 
il  est  temps  de  nous  résumer. 

Dix  ans  de  travaux  consacrés  à  recueillir  et  à  co- 
ordonner les  annales  de  Rome,  douze  ans  consacrés 
à  la  rédaction  de  ce  vaste  ouvrage  ,  sont  sans  doute 
des  titres  à  l'estime  de  la  postérité;  quatre-\ings  livres 
écrits  par  un  seul  homme  d'après  tant  d'auteurs,  de 
traditions  divergentes ,  au  milieu  d'une  vie  si  occu- 
pée, et  quelquefois  menacée  parles  soupçons  d'un  des- 
potisme ombrageux  ^,  voilà  sans  doute  une  œuvre 
méritoire  s'il  en  fut  dans  l'antiquité;  et  cela  nous 
cxj)lique  la  réputation  de  Dion  Cassius  jusque  dans  le 
moyen  âge  ;  cela  nous  imposait  à  son  égard  le  de- 
voir d'un  examen  sévère  et  consciencieux.  Il  faut 
avouei-  que  Dion  perd  beaucoup  à  cet  examen. 

Celui  qu'une  vie  mêlée  aux  événements  politiques 
de  son  siècle  devait  préparer  à  comprendie  et  à 
peindre  fidèlement  les  grandes  scènes  de  l'iiisloire 
nationale,  n'est  guère  dans  ses  écrits  qu'un  rbéteur 
bien  élevé,  un  pliilosoplie  honnête,  mais  supersti- 
tieux et  timide^,  avec  de  singuliei-s  écails  d'esprit  et 
d'éloquence.  11  a  rapporté  de  l'école  un  grand  amour 
pour  les  faux  ornements  de  la  déclamation;  il  a 
recueilli  dans  ses  lectures  ou  ses  méditations  une  am- 
ple provision  de  sentences  leligieuses  et  morales'^;  il  a 

civ.  m,  51  sqq.  Cf.  Tacite,  Ann.  1,  10.—  '  Voyez  Fabricius  ad  45,  9,  et  passim 
Pioris,  Cenot.  Pis.,  p.  145-148,  2G2  -  314,  etc.  —  ^  Voy.  t.  VII,  p.  484-504,  éd. 
Sturz  :  Dio,  de  se  et  sua  historia.  —  ^  Xipliilin,  son  abréviateur,  va  même  jus- 
qu'à l'accuser  de  mensonge  prcmcdité;  accusation  qu'il  ne  justifie  pas.  Riais  il 
lui  reproclie  avec  jjUis  de  raison  une  superstition  puérile  à  l'endroit  des  pré- 
dictions et  des  prodiges  :  en  effet,  contre  une  foule  de  passages  où  Dion  Cassius 
mérite  ce  reproclie,  on  en  citerait  à  peine  un  seul  oii  sa  raison  semble  douter 
de  la  vérité  des  propliéties  païennes.  Voy.  les  fragments  publiés  par  M.  A.  Mai, 
t.  IX,  p.  195,  éd.  Sturz.  Cf.  Uirici,  Charakleristik  der  anti/ten  Hisformjra- 
phie,  p.  243.—  "  Les  grammaiiiens  du  moyen  âge  se  sont  plu  à  extraire  ces  sor- 


3 10  EXAMEN    DKS    HISTORIENS    d'aUGITSTE. 

même  fait  des  études  toutes  spéciales  sur  Thucydide 
et  les  meilleurs  auteurs  atliques,  pour  se  perfectionner 
dans  l'art  d'écrire^  ;  et  en  effet,  on  retrouve  dans  son 
histoire  des  discours  ,  des  portraits,  des  digressions 
à  la  manière  anlicpie^,  moins  la  mesure  et  le  bon 
goût;  des  descriptions  de  batailles  assez  vives  et  bril- 
lantes; des  réflexions  politiques  à  la  fois  graves  et 
justes.  Son  style  est  sévère,  égal,  et  ordinairement 
plus  clair  que  celui  de  Thucydide  ^,  mais  bien  éloigné 
du  pur  atticisme  et  pour  le  choix  des  mots  et  pour 
l'art  de  la  période.  Les  grammairiens  qui  se  réfèi'ent 
à  des  exemples  de  Dion  Cassius ,  le  citent  moins  sou- 
vent pour  le  louer  que  pour  l'opposer  aux  anciens 
modèles.  L'économie  générale  de  cette  histoire  est 
rarement  savante,  quekiuefois  peu  raisonnable,  quand 
l'auteur  s'abandonne  à  sa  manie  pour  les  harangues^  ; 
la  science  très-réelle  dont  il  fait  preuve  ne  l'a  pas  pré- 
servé de  fautes  grossières,  que  nous  pouvons  encore 
démontrer  aujourd'hui,  à  la  distance  de  seize  siècles. 
Et  cependant  nous  l'avons  jugé  sur  une  période  dont 
les  historiens  originaux  sont  lares,  concis  et  mutilés. 
Que  serait-ce  si  ,  sortant  des  limites  qui  nous  sont 
imposées ,    nous   venions  à  le   comparer    avec    Ta- 

tes  (le  maximes.  De  là  le  grand  nombre  qui  s'en  retrouve  parmi  les  pelits  frag- 
ments lie  Dion. —  '  Voy.  l'édition  de  Stiirz,  t.  YII,  p.  488.  Cf.  la  Prélace  de 
Reiniar,  §  20 —  ^  Voyez,  par  exemple,  48,  28,  le  tabloan  de  Rome  au  moment 
de  l'arrivée  de  césar;  44,  2,  une  comparaison  des  gouvernements  monarchique 
et  républicain  ;  46,  33,  de  longues  et  froides  réflexions  avant  la  bataille  de  Mo- 
dène.  L'auleur  nous  a  fait  grâce  des  liarangncsavant  la  bataille  de  Piiarsale,  mais 
il  nous  en  récompense  à  celle  d'Actium.  Toutefois,  parmi  les  portraits,  nous  ai- 
mons à  remarquer  celui  de  Virialbe  (t.  IX,  p.  7G),  morceau  vraiment  digne  du 
sujet. —  '  c'est  l'opinion  de  Plinfius  dans  un  passage  déjà  cité,  et  qu'a  traduit 
la  Motiie  le  Vayer  dans  son  Jwjpment  sur  Dion  Cassius.  —  '  On  a  vu  que  la 
Mothe  le  Vayer,  malgré  son  humeur  assez  bénigne  envers  les  vieux  historiens, 
n'a  pu  sur  ce  point  retenir  son  impatience. 
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cite,  qu'il  semble  souvent  avoir  en  sous  les  yeux'  ? 
Que  leliouverioiis-uous  de  Tacite  dans  la  description 
des  mœurs  de  Tibère  ou  de  la  mort  de  Germanicus  ; 
dans  le  récit  des  exploits  et  de  la  mort  d'Agricola?  Il 
faut  vraiment  écarter  les  grands  annalistes  de  Rome; 
il  faut  oublier  aussi  Thucydide ,  Xénoplion  ,  nous 
oserons  dire  Appien  lui-même,  heureux  imitateur  de 
Xénophon  ,  pour  conserver  à  Dion  Cassius  la  place 
éminente  et  presque  officielle  qu'on  lui  attribue  de- 
puis si  longtemps  parmi  les  historiens  grecs  ^. 

Après  Dion  Cassius,  il  n'va  plus,  soit  en  grec,  soit 
en  latin,  que  des  abrégés  de  l'histoire  d'Auguste.  Nous 
pouvons  donc  affirmer,  au  point  où  nous  sommes  par- 
venus de  ces  recherches,  que  l'époque  la  plus  mémo- 
rable peut-être  des  annales  romaines  n'avait  pas  trouvé, 
dans  l'antiquité,  un  digne  historien. 

'  Comparer  surtout  le  résumé  du  rc'-gne  d'Auguste  au  livre  56,  et  le  com- 
mencement des  Annales  de  Tacite.  —  -  Ce  jugement,  que  j'ai  fort  peu  modifié 
depuis  la  première  rédaction  de  mon  Examen,  a  pu  paraîtie  trop  sévère;  j'atten- 
drai les  critiques,  pour  l'adoucir  un  jour,  s'il  y  a  lieu.  Nul  doute,  d'ailleurs,  que  le 
texte  de  Dion  Cassius,  surtout  dans  les  fragments,  ne  doive  encore  gagner  beau- 
coup aux  travaux  de  la  critique;  et,  sous  ce  rapport,  je  regrette  de  n'avoir 
pu  attendre  la  publication  des  savantes  reclierciics  entreprises  sur  les  manu- 
scrits de  Dion  Cassius  par  mon  ancien  maître  et  ami,  M.  E.  Gros. 
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CHAPITRE  IX. 

LES  ABRÉVIATEURS. 


SECTION  PREMIERE. 

PAUL  OE0SE\ 


Entie  Yelléius  qui  résume  l'histoire  par  impatience, 
Fîoius  qui  abrège  pour  le  plaisir  d'abréger,  et  les  cliro- 
nograpbes  qui  abrègent  faute  de  livres  ou  par  in- 
souciance, dans  des  siècles  de  misère  et  d'oppression, 
Paul  Orose  est,  sans  contredit,  un  abréviateur  oiiginal; 
il  résume  l'histoire  en  vue  d'une  pensée  philosophique, 
essai  qu'on  n'avait  pas  tenté  avant  lui,  et  que  le  chris- 
tianisme seul  pouvait  dignement  autoriser  *. 

Le  titre  de  son  livie  varie  dans  les  manuscrits  ^  ; 
l'objet  n'en  est  pas  douteux,  car  il  se  montre  dès  la 

'  Il  existe  bien  peu  de  travaux  critiques  sur  cet  historien  ,  et  le  texte  môme 
de  son  ouvrage  attend,  après  Havercamp,  un  commentateur  moins  capricieux. 
Voy.  Bcielir,  Gcschichle  der  rœm.  Lit.,  §  238;  Sainte-Croix  ,  Examen  critique 
des  hist.  d'Al.,  p.  122.  M.  Bureau  de  la  Malle  a  indiqué  les  principales  sources 
du  récit  de  P.  Orose  dans  ime  note  substantielle  de  ses  Recherches  sur  la  to- 
pographie de  Carthacje,  p.  255  et  sniv.  La  dissertation  spéciale  de  H.  Bock, 
de  Orosii  fontibus  et  aucforHaie  (Gollia,  1834,  in-8°),  effleure  à  peine  le  sujet, 
et  n'offre  guère  plus  que  la  nomenclature,  en  deux  pages,  des  auteurs  consultes 
par  notre  liislorien  ;  nous  n'avons  pu  consulter  la  dissertât  ion  de  Moller,  de  Paulo 
Orosio,  Allorf,  1C89.  —  ^  Voy.  M.  de  Barante,  Mélanges  historiques  et  litté- 
raires, II,  p.  14.  —  ^  «  Historiarum  libri  VII  adversus  Paganos.  — De  cladibns 
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préface,  et  reparaît  ensuite  à  cliaqiie  page.  Ce  livre 
est  moins  une  histoire  ([u'un  long  raisonnement  sou- 
tenu de  preuves  historiques  en  faveur  de  la  religion 
chrétienne.  Contre  le  précepte  de  Quintilien ,  Orose 
écrit  pour  démontrer,  non  pour  raconter,  ad prohan- 
duni ,  non  ad  narrandum.  Depuis  longtemps  le  paga- 
nisme vaincu  accusait  une  religion  rivale  des  désordres 
qui  déchiraient  le  monde;  au  milieu  des  rigueurs  de 
la  vie  présente,  les  âmes  incrédules  ou  mal  affermies 
dans  la  foi  doutaient  de  la  Providence,  et  lui  deman- 
daient compte  d'une  inexplicable  contradiction.  Saint 
Augustin  répondit  par  la  Cité  de  Dieu  ^  à  ces  plaintes 
encore  appuyées  d'un  resle  de  puissance,  qui  pouvait 
même  inquiéter  les  chrétiens  dans  leur  triomphe  ; 
mais  si  les  majestueuses  proportions  de  son  ouvrage  , 
si  ce  parallèle  de  nos  destinées  sur  la  teire  et  dans 
le  ciel,  cette  description  d'une  autre  vie  qui  n'a 
pour  nous  de  réalité  que  par  la  foi  ,  frappèrent  vi- 
vement les  hommes  dignes  de  converser  avec  le  génie, 
il  semble  que  le  vulgaiie  ne  devait  pas  atteindre  à  ces 
hautes  vues.  VHistuire  Universelle  de  Bossuet  n'est 
pas  le  livre  des  petits  et  des  faibles;  ainsi  la  Cité  de 
Dieu  n'était  pas  écrite  pour  le  commun  des  hommes. 
Pour  achever  la  conversion  des  païens  sincèies  ,  mais 
ignorants  et  obstinés,  il  fallait  une  histoiie  où  la  doc- 
trine de  la  Providence  fut  plus  intelligible  à  tous  ; 

et  miseriis  muiidi. —  De  totiiis  ninndi  calamitatibus,  etc.»  Voy.  Funcciiis,  de 
Végéta  ling.  lut.  seneclufe,  §  80,  et  B;plir,  /.  c,  §  238,  note  4.—  '  Voyez  sur- 
tout le  livre  III.  Un  passage  remarquable  du  livre  1"  (diap.  35)  contient  le 
germe  des  doctrines  de  Salvien  et  d'Orose  sur  le  même  sujet  :  «  Hœc  et  talia. .. 
respondeat  inimitis  suis  redempla  familia  Domini  Cliristi  et  peregrina  civita 
régis  Cliristi.  Jlominerit  sane  in  ipsis  inimicis  latere  cives  futuros,  ne  infru- 
ctuosum  vel  apud  ipsos  putet  quod,  donec  perveniat  ad  confessos,  portât  in- 
fensos.  «  cf.  Villenaaiu,  Nouveaux  mélanges,  p.  473  et  suiv 
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c'est  dans  ce  dessein  que  Paul  Orose ,  d'après  les  con- 
seils de  saint  Augustin,  entreprit  de  réfuter  ceux  que 
n'avaient  pu  convaincre  quatre  siècles  de  prédications 
sanctifiées  par  le  martyre,  et  couronnées  par  Timpo- 
sante  démonstration  delà  Cité  de  Dieu.  Saint  Augustin 
parle  et  commande  en  prince  de  l'Église,  en  prophète; 
Orose,  simple  prêtre,  discute  avec  la  patience  d'un 
dialecticien  populaire;  ses  arguments,  plus  grossiers, 
plus  palpables,  sont  des  analyses,  des  additions  de 
désastres  ,  de  batailles ,  de  persécutions  sanglantes  que 
l'humanité,  que  Rome  subit  avant  les  malheurs  ré- 
cents de  l'invasion  barbare.  Celte  étrange  érudition , 
cette  statistique  funèbre  de  toutes  les  douleurs  du 
paganisme,  est  animée,  chez  lui,  d'une  logique  puis- 
sante. Ici  Justin,  là  Tite-Live,  Tacite  ou  Florus,  ont 
fourni  une  phiase,  une  page  entière;  mais  de  lui- 
même  Orose  est  un  écrivain  ;  on  voit  seulement  qu'il 
a  quelquefois  dédaigné  d'écrire.  Rédigeant  à  la  hâte 
un  véiitableplaidover,  il  n'est  pas  difficile  sur  le  choix 
des  expédients.  Résumer  ,  souvent ,  lui  coulerait  trop 
de  temps  et  de  peine;  il  s'en  dispense  en  copiant  les  ré- 
sumés tout  faits  qu'il  trouve  sous  sa  main.  Peu  lui 
importe,  pourvu  qu'il  accumule  les  douleurs  de  la 
société  païenne,  et  les  ramasse  à  la  fin  de  chaque 
siècle,  pour  demander  compte  à  ses  adversaires  de 
cet  âge  d'or  que  leur  mauvaise  foi  ou  leur  ignorance 
reporte  complaisamment  dans  le  passé.  Alors  surtout 
éclate  le  talent  d'Orose,  la  vivacité  de  sa  conviction 
chrétienne.  La  peinture  de  l'empire  romain  après  la 
mort  de  César  est,  en  ce  genre,  un  morceau  d'une 
grande  beauté;  nulle  part  on  n'a  mieux  commenté  le 
victum  ulciscitur  orbeni.   Rome  donnant  en  spectacle 
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nux  vaincus,  sur  les  points  exlrcmes  de  sa  domina- 
lion ,  des  couples  de  i;ladialeurs  romains,  César  et 
Pompée,  Octave  et  Antoine:  c'est  là  une  vive  image 
que  Bossuet  eût  adoucie  })eut-ëtre,  mais  qu'il  n'eût 
pas  effacée  ^ 

H  manque  sans  doute  à  ces  pages,  pleines  de 
verve  et  de  clialeur,  une  certaine  émotion  de  cha- 
rité évangélique.  Orose  regrette  trop  peu  les  néces- 
sités du  rôle  qu'il  a  choisi  ^  ;  et  sa  profession  de  chré- 
tien, qu'il  exprime  quelque  part^  avec  éloquence, 
adoucit  rarement  le  ton  austère  de  ses  récits.  Du  moins 
n'est-ce  plus  la  composition  artificielle  et  froide  de 
Florus,  ni  le  faux  enthousiasme  des  courtisans  de 
Tibère;  il  y  a  du  rhéteur  dans  Paul  Orose,  mais  le 
rhéteur  a  sa  foi;  s'il  déclame,  c'est  pour  convaincre. 
Après  tout ,  c'est  à  cette  condition  que  l'éloquence 
renaissait  en  devenant  chrétienne.  L'atticisme  et  l'ur- 
banité, fleur  e\quise  du  goût  aux  belles  époques  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  ne  devaient  pas  revivre  dans 
le  siècle  anarchique  de  saint  Chrysostome,  de  saint  Au- 
gustin et  d'Orose.  Les  illustres  écrivains  de  celte  école 
ont  leurs  moments  d'inspiration  comme  de  forte  lo- 
gique, mais  ils  n'ont  point  la  sûreté  de  méthode  qui 
produit  les  chefs-d'œuvre  sans  reproche.  Les  grandes 
beautés,  chez  eux,  sont  au  prix  de  grands  défauts.  Les 
déclamateurs  de  l'empire  avaient  desséché  l'éloquence, 

'  VI,  17  :  «  Percensuit  latitudinem  legni  suiRoma  cladibiis  suis,  atqiie  in  suara 
conversa  csodem,  singulasqiiasqne  gentes  ibidem,  ubi  domiiit,  vindicavit.  Asise, 
Europa^  atqiie  AlVica?,  non  dico  tribus  mundi  partibus,  sc<î  totis  trium  partium 
angulis,  edidit  gladiatores  sucs,  feriatisqiie  inimicis  spectaculum  misera?  ultionis 
ingessit.  »  —  »  Voy.  cependant,  V,  19,  où  il  se  lepent ,  et  s'excuse  presque,  de 
l'exactitude  même  de  son  récit  sur  les  guerres  civiles  de  Marins  et  de  Sylla. 
—  '^  V,  2  ;  fort  beau  chapitre  qui  a  pour  titre:  «Orosio,  ulpole  cliristiaao,  ubique 
patria  et  quovis  secarus  accessus.  »  . 
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les  Pères  de  l'Église  la  raniment  d'un  souffle  nouveau, 
sans  pouvoir  efTacer  toutes  les  taches  d'une  longue 
corruption  ^ 

La  première  impression  que  laisse  la  lecture  d'O- 
rose  est  donc  une  impression  de  surprise  à  la  fois  et 
de  respect  :  on  sent  que  l'histoire  est  renouvelée  sous 
la  lumière  du  christianisme.  On  se  laisse  entraîner  au 
mouvement  rapide  d'une  narration,  de  temps  à  autre 
précipitée  plutôt  qu'interrompue  par  des  digressions 
oratoires,  où  l'auteur  fait  appel  à  la  conscience  du 
lecteur,  et,  dans  chaque  période  historique,  nous 
montre  un  progrès  vers  la  rédemption  de  l'ijumanité 
déchue^.  On  ouhlie  volontiers  que,  dans  l'histoire 
gi'ecque,  il  méconnaît  et  défigure  Alexandre^,  l'un 
des  plus  visiljles  instruments  delà  Providence;  que, 
dans  l'histoire  romaine,  il  sem])Ie  ignorer  jusqu'au 
nom  des  Commentaires  de  César  ^  :  les  grands  traits 
du  ta])leau  en  font  néclicfer  les  détails.  Mais  un  examen 
plus  attentif  et  plus  réfléchi  nous  découvre  hientôt 
dans  Orose  des  omissions  et  des  hyperholes  impru- 
dentes ,  avec  d'impardonnahles  ahus  de  logique.  Il  est 
surtout  un  point  où  il  ne  cesse  de  tendre,  autour  du- 
quel il  a  dû  réunir  tous  les  efforts  de  sa  science,  l'a- 
vénement  de  Jésus-Christ.  Si  cette  époque  décisive 
est  représentée  sous  de  fausses  couleurs,  si  les  dates 
y  sont  interveities,  si  les  événements  y  sont  mal  in- 
terprétés, Orose  restera  convaincu,  sinon  de  sophisme, 
au  moins  d'une  étiange  précipitation.  Or,  l'époque  de 

'  Voy.  Érasme  Millier,  de  Genio  œvi  Theodosiani  (Havniae,  1797),  chap.  X. 
— ^  Voyez,  par  exemple,  111,  8;  V,  1,  22,  24.  —  ^  111,7  :  «  Alexaiider  Magnus, 
magnus  vere  ille  gurges  miseriarum  atqne  atrocissiiDiis  turbo  totius  Orienlis.  » 
Cf.  c.  20,  et  VI,  21.  —  "  Au  moins  il  déclare  écrire  d'après  Suétone  son  résumé 
de  la  guerre  des  Gaules,  VI,  7         • 


CHAP.    IX,    SECT.    I.  3l7 

Jésus-Chrîst  est  précisément  celle  d'Augusle;  de  façon 
que  considérer  dans  l'ouvrage  d'Orose  les  chapitres 
qui  s'y  rapportent,  c'est  étudier  ce  qu'il  a  de  plus  ca- 
ractéristique, ce  qui  en  fait  l'intérêt  principal  ;  et  juger 
l'auteur  d'après  ces  chapitres,  quelque  courts  qu'ils 
soient ,  c'est  à  peu  près  le  juger  sur  l'ensemble  de  son 
livre.  Un  tel  examen  touche  aux  origines  mêmes  de 
la  religion  chrétienne,  qu'il  serait  téméraire  d'effleurer 
ici  comme  un  accessoire;  nous  nous  renfermerons, 
a  cet  égard;  dans  les  limites  de  notre  sujet. 

Paul  Orose  nomme  rarement  et  discute  peu  ses  au- 
torités ^;  c'est  le  droit,  sans  doute,  d'un  abréviateur. 
Un  droit  plus  contestable  est  celui  de  tout  abréger. 
On  a  beau  faire,  certains  événements  historiques  ont 
besoin  d'être  librement  exposés.  Â  les  résumer,  on  les 
défigure;  à  les  observer  de  tiop  loin,  on  en  mécon- 
naît le  véritable  caractère.  Tel  est  le  défaut  d'Orose 
dans  ce  qu'il  nous  raconte  des  affaires  de  la  Judée  , 
durant  le  deuxième  triumvirat;  on  dirait  que  Josèphe 
n'existait  pas  pour  lui^  La  biièveté  de  son  style  dissi- 
nude  h  nos  yeux  l'importance  d'une  double  expédition 
d'Antoine,  dont  Plutarque  nous  offre  une  description 
véridique  et  animée^  ;  même  inexactitude  dans  la  re- 
lation d'un  incendie  dont  Auguste  répara  les  ravages  4; 
enfin,  il  diffère,  on  ne  sait  pourquoi,  d'historiens  re- 
commandables  ,  sur  le  nombre  de  proscrits  et  sur  la 

'  Cependant  au  livre  IV,  ch.  5 ,  il  discute  les  autorités  de  Polybe  ,  de  Valé- 
rius  d'Antium  et  de  Claudins.  —  ^  VI,  18  et  19.  Cf.  Josèplie,  Antiquités  judaï- 
ques, livres  XIV  et  XV.  —  ^  Plutarque,  Antoine,  c.  34,  35.  Cf.  Velléius,  II,  82. 
—  ■*  VII,  2  :  «  DCC  conditionis  suae  anno,  quatuordecim  vicos  ejus  (Romœ), 
incartum  unde  consurgens,  flamma  consumpsit,  nec  unquam,  ut  ait  Livius,  ma- 
jore incendio  vaslata  est,  adeo  ut  post  aliquot  annos  Cœsar  Augustus  ad  repa- 
rationeni  eorum  quae  tuncexusta  erant,  niagnam  vim  pecuniœ  ex  œrario  pu- 
bliée largitussit.  »  Cf.  V(,  li. 
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manière  dont  furent  publiées  les  tables  de  proscrip- 
tion ^   Je  le  blâmerais  peu  de  toutes  ces  fautes  qui 
portent  sur  des  détails  secondaires  à  ses  yeux,  et  quel- 
quefois sur  des  questions  difficiles  à  résoudre  avec  les 
témoignages  divers  ou  contradictoires  des  auteurs  con- 
teujporains^  ;  je  ne  le  louerai  pas  non  plus  de  nous 
avoir  conservé,  par  liasard,  quelques  faits  qu'on  ne 
retrouve  plus  ailleurs  :  par  exemple,  la  punition  de 
Q.  Ovinius  ,  exécuté  par  ordre  d'Octave  après  la  prise 
d'Alexandrie,  pour  s'élre  fait  le  vil  complaisant  d'une 
reine  égyptienne;  le  nombre  des  esclaves  mis  à  mort 
ou  rendus  à  leurs  maîtres,  après  la  défaite  de  Sextus 
Pompée^;  une  sédition  excitée  à  Athènes  vers  le  même 
temps  que  la  guerre  des  Daces,  et  qui  fit  rouvrir  le  tem- 
ple de  Janus ,  pour  la  tioisième  fois  sous  Auguste  ^».  Il 
y  a  pour  nous  de  ces  reliques  précieuses,  jusque  dans 
les  plus  pauvres  clironograplies  du  moyen  âge.  Rome 
possédait  encore  tant  de  richesses  au  quatrième  siècle 
de  notre  ère,  que  ce  serait  merveille  qu'un  auteur  de 
ce  temps  ne  suppléât  pas,  sur  quelques  points,  au 
manque  de  plus  anciens  témoignages.  Tacite  et  Tite- 
Live,  dont  on  retrouve  tour  à  tour  l'énergie  ou  la 
noble  candeur  dans  le  récit  de  Paul  Orose,  étaient,  à 
eux  seuls,  deux  trésors  d'érudition  facilement  ouverts 


'  Voy.  VI,  18,  et  les  interprètes  sur  ce  passage —  ^  yi,  18,  19.  Cf.  plus 
liant  les  articles  Appien  et  Dion  Cassiiis.  —  ^  On  lit,  à  cet  égard ,  une  réflexion 
curieuse  dans  le  plus  grave  et  le  plus  savant  historien  des  empereurs,  Tille- 
mont,  Préface,  p.  13  -.  <i  Cette  vérité  n'est  pas  assurément  la  plus  importante, 
surtout  quand  elle  ne  regarde  que  des  païens;  tels  sont  presque  tous  ceux 
dont  on  parlera  dans  les  trois  premiers  volumes  :  elle  a  néanmoins  son  utilité 
pour  ceux  qui  savent  proliter  de  tout; et  si  tout  ce  qu'on  peut  dire  des  païens  est 
peu  important,  il  n'est  pas  jieu  important  d'aimer  la  vérité  jusque  dans  les  plus 
petites  choses.» — *  VI,  22.  Cf.  Ahreus,rfe  Statu  Athenarum politico  (Gôltingue, 
1829,  iQ-4°),  Proœm.  §  5;  et  saint  Jérôme  dans  la  Chronique  d'Eusèbe,  01. 197, 1. 
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au  plus  médiocre  compilateur.  Si  donc  on  trouve 
Orose  d'accord,  sur  certains  faits,  avec  des  textes  plus 
rares  et  moins  connus,  tels  que  les  Mcmoires  d'Au- 
guste, ou  \ Index  rcnim  gcsùiriirn^  ^  on  ne  se  hâtei'a 
pas  d'en  faire  honneur  à  sa  critique.  Beaucoup  d'au- 
tres historiens,  avant  lui,  avaient  profité  de  ces  mo- 
numents originaux,  et  lui  épargnaient  la  peine  d'y 
recourir. 

Quant  aux  faits  qui  tiennent  à  l'histoire  du  chris- 
tianisme, Orose  ne  pouvait  être  trop  scrupuleux  sur 
le  choix  des  autorités,  trop  attentif  à  contrôler  les  té- 
moignages l'un  par  l'autre,  et  à  établir  solidement  sa 
chronologie.  Voyons  comment  il  a  lempli  ce  devoir. 

Que  le  monde  fût,  à  l'époque  d'Auguste,  tourmenté 
d'un  vague  et  douloureux  besoin  de  réforme  sociale, 
et  que  le  Christ  fût  attendu  de  ceux  même  qui  de- 
vaient le  renier  longten»ps  encore  après  les  miracles 
de  la  prédication  évangélique,  c'est  une  thèse  où  il 
était  facile  de  triompher  en  orateur  :  pourquoi  liuit-il 
que  l'historien  la  compromette  par  des  erreurs  de 
tout  genre,  et  que  le  théologien  l'embarrasse  de  sub-. 
lilités  puériles? 

L'Evangile  dit  que  le  Sauveur  naquit  sous  le  règne 
d'Auguste,  dans  un  temps  de  paix  profonde,  l'année 
d'un  recensement  général  de  l'empire  romain.  Or,  trois 
fois  sous  le  règne  d'Auguste  le  temple  de  Janus  fut 
fermé; ces  trois  dates  ont  une  haute  importance,  com- 
me on  le  voit,  la  dernière  surtout ,  qui  doit  coïncitler 
avec  la  naissance  du  (Uuist.  D'accord  avec  Dion  Cas- 

'  Voyez,  par  exemple,  VI,  20,  au  sujet  du  proflige  qui  signala  ranivée  d'Oc- 
tave à  R.ome,  et  que  rline  l'Ancien  avait  déjà  rappelé  d'après  le  texte  inêine 
à^S)  Mémoires  d'Augiisle;  VI,  21,  au  sujet  des  ambassades  envoyées  à  Au- 
guste par  des  nations  barbaies-i Cf.  Fiorus,  IV,  12,j§  62, 
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sius  sur  la  première  %  Orose  place  un  peu  vaguement 
la  seconde  après  la  guerre  des  Cantabres  '^;  et  quant 
à  la  troisième ,  en  suivant  sans  discussion  l'autorité 
de  Terlullien,  il  se  met  volontairement  en  contradic- 
tion avec  tous  les  monuments,  avec  tous  les  témoi- 
gnages de  l'antiquité  païenne^.  Dion  Cassius  peut  avoir 
tort  d'assigner  à  l'an  74^  la  dernière  fermeture  du 
temple  de  Janus  par  Auguste  ;  mais  il  est  certain  que 
cet  événement  ne  fut  pas  suivi  de  douze  années  d'une 
paix  générale,  bonheur  bien  rare  pour  les  Romains, 
et  dont  on  ne  trouverait  pas  un  autre  exemple  dans 
leur  histoire,  à  moins  de  remonter  jusqu'aux  fabu- 
leuses années  de  Numa.  Pour  justifier  cette  supposi- 
tion ,  qui  nous  semble  aujourd'hui  fort  gratuite,  Orose 
est  obligé  de  bouleverser  l'ordre  des  événements  dans 
la  seconde  moitié  du  principal  d'Auguste.  Abusant 
d'une  phrase  ou  plutôt  d'un  mot  de  Tacite 't,  il  rap- 
porte à  Xextréine  vieillesse  d'Auguste  les  guerres  qui 
ont  fait  rouvrir,  pour  la  troisième  fois,  le  temple  de 
Janus  ;    comme   s'il    ignorait    qu'un    prince    mort  à 

'  Dion,5l,  20;  Orose,  VI,  20.—'  Orose,  VI,  21.  Cf.  Dion,  53,  36.—  =  Orose,  VI, 
22,  place  cette  fermeture  l'an  de  Rome  752;  Dion,  54,  36,  l'an  de  Rome  743. 
Saint  Jérôme,  dans  la  Chronique  d'Eusèbe,  ad  Olijmp.  194,  2  :  »  Tertullianus 
in  eo  libro  qnem  contra  Judscos  scripsit,  affirmât  Jesum  Cln-istiun  XLl"  anno 
Augusti  natum  esse  et  XV°  Tiberii  esse  passum.  «  Dans  le  texte  arménien  de 
la  Clironique  d'Eusèbe, la  naissance  de  Jésus-Cluist  est  rapportée  au  commence- 
ment de  la  195'^  olympiade ,  peut-être  par  suite  d'une  de  ces  erreurs  si  faciles  et 
si  fré(|uenfes  dans  les  anciens  ouvrages  de  chronologie  (Voy.  la  Préface  d'Eu- 
sèbe et  la  prière  qui  termine  sa  traduction).  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  date 
de  752  (41^  année  du  règne  d'Auguste,  à  partir  des  ides  de  mars)  est  adoptée 
par  le  plus  grand  nombre  des  chronographes  du  moyen  âge.  Sulpice  Sévère, 
H'ist.  sacra,  II,  39)  adopte  celle  de  749  (consulat  de  Calvisius  Sabinus  et  de 
Passienus  Rufus). —  *  Vil,  3  :  «  Deinde,  ut  verbis  Cornelii  Taciti  loquar,  sene 
Augtisto  Janus  patefacfus,  dum  apud  extrêmes  terrse  lerminos  novae  genfes 
sœpe  exusu  et  aliquandocum  damno  quœruntnr,  nsque  ad  Vespasiani  duravit 
imperium.  Hue  usque  Cornélius .  »  Cf.  plus  haut,  p.  215. 
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soixante-seize  ans,  en  767  ,  était  déjà  vieux ^  selon  le 
sens  du  mot  senex  chez  les  Romains  ,  vers  l'an  746 
ou  747.  Puis,  reportant  sans  discussion  les  autres 
guerres  aux  années  comprises  entre  729  et  762;  rap- 
prochant, par  exemple,  au  moyen  d'un  anachronisme 
de  plus  de  vingt  ans,  le  désastre  de  Varus  et  la  vic- 
toire d'Âgrippa  sur  les  habitants  du  Bosphore ,  il  se 
(iiit  ainsi  le  champ  libre  pour  placer  après  752  une 
espèce  d'âge  d'or,  dont  il  décrit  complaisamment  la 
béatitude'.  Ainsi,  pour  attendre  l'avènement  divin  , 
toutes  les  nations  ennemies  de  Home  se  sont  assuré 
le  repos  par  une  prudente  retraite  ou  par  des  alliances. 
Du  fond  de  l'Orient,  les  hidiens  et  les  Scythes  envoient 
leurs  ambassadeurs  rendre  hommage  à  Auguste  à  Tar- 
racone,  dans  l'Espagne  citérieure^:  c'était  plus  qu'ils 
n'avaient  fait  poui-  Alexandre;  enfin  les  Parthes,  hon- 
teux de  résistci"  seuls  au  milieu  de  la  soumission  uni- 
verselle, et  tremblant  de  voir  tourner  contre  eux  les 
forces  de  tout  l'empire ,  offrent  d'eux-mêmes  les  ai- 
gles de  Crassus ,  avec  des  otages  royaux  et  des  pro- 
messes d'obéissance  fidèle.  Ici  Orose  ne  fait  guère  que 
commenter  une  hyperbole  de  Florus  ^,  qu'il  copie 
souvent.  De  retour  à  Rome  après  tant  d'exploits  ac- 
complis, soit  par  lui-même,  soit  par  ses  lieutenants  , 
César  a  fermé  le  temple  de  .lanus  ;  il  a  publié  des  lois  qui 
doivent  rendre  le  genre  humain  librement  docile  au 
joug  de  la  discipline  {^per  quas  humanum  i^enus  libéra 

'  VI,  22  ;  Yll,  2  et  3.  cf.  m,  8  ;  V,  1 '  y.  plus  liant,  p.  37,  et  saint  Jérôme 

dans  la  Clironiqne  d'Ensèbe,  Olymp.  188,  2—  '  Florus,  IV,  12,  §  63  :  «  Partlii 
qno(|iie,  quasi  victoriœ  panvteret,  etc.  »  Orose,  VI,  21  s.  finem  :  «  Partlii,  quasi 
tofo  terrarum  orlie  \el  doniilo  vel  pacalo,  omninin  oculis  sinnarenlnr,  atqiie  in 
se  solos  omnis  vigor  Romani  imperii  vertendus  esset;  quippe  qnos  pristina 
ulclscendœ  Crasslanae  cœdis  conscientia  mordebat,ultro  signa  qux'  Crasso  inter* 
feclo  abslulerant,  ad  Csesarem  remiserunt,  etc.  » 
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reverenlia  disciplinœ  morcm  ocrercL  )  ;  mais  il  refuse 
encore  le  nom  de  maître  ,  Dominas ,  ce  nom  que  Dieu 
seul  doit  porter,  et  qu'un  Dieu  va  bienlôl  prendre  en 
venant  sur  la  teiie.  Il  le  refuse  ut  homo ;  le  fond  du 
récit  est  copié  dans  Suétone  %  Orose  ajoute  une  pen- 
sée chrétienne  aux  paroles  du  biographe  païen.  Il  faut 
que  César  ait  conscience  de  sa  divine  prédestination; 
tout  le  siècle  en  a  conscience  ;  le  recensement  ordonné 
par  l'empereur  doit  apprendre  au  monde  combien  il 
a  de  malt  les,  et  quels  maîtres;  et  ce  sera  dans  les  plus 
humbles  rangs  de  l'humanité  soumise  que  le  Verbe 
viendra  revêtir  une  chair  uiortelle. 

Il  ne  man([ue  à  ce  tableau  qu'un  souvenir  de  la 
quatrième  églogue  de  Virgile,  qui  pourtant  comptait 
déjà,  au  temps  d'Orose,  parmi  les  prédictions  de  la 
venue  du  Christ  ^. 

Orose  n'est  guère  plus  exact  pour  le  synchronisme 
des  événements  voisins  de  cette  grande  époque.  Il 
î^vance  de  deux  ans  la  date  bien  connue  du  décret 
qui  conférait  à  Octave  le  titre  à\4uguste,  et,  sur  une 
coïncidence  accidentelle,  il  rattache  cet  événement 
à  la  fêle  chrétienne  de  \ Epiphanie  ^.  C'est  ainsi  encore 
qu'il  voit  un  présage  du  Christ  dans  le  prodige  tout 
païen  qui  accompagne  l'entrée  d'Octave  à  Rome  après 
l'assassinat  de   César.    Mais    voici   le    plus    curieux 


'  Siîéione,  Aug.  53  :  «  Domini  appellationem,  iitopprobriiim  et  maledictum 
scmper  exhorruU.  »  Orose,  VI,  22  :  «  Domini  appellationem,  ut  homo,  re- 
CHsavif.  )>  L'anecdote  bien  connue  qiie  Suétone  rapporte  ensuite,  se  retioiive 
mot  pour  mot  dans  Orose.  An  livre  VII ,  c.  3,  il  abuse  de  même  du  récit 
de  Suétoîic  sur  le  voyage  du  jeune  Caïus  en  Orient.  —  '  Voyez  l'ancienne 
traduction  grecque  de  ce  morceau  dans  Euscbe.—  ^  VI,  20.  Cf.  Dion,  53,  16; 
Censorinus,  de  Die  nalali,  c  2!  ;  Suétonf,  Aug.  c.  7  ;  Eusèbe,  ad  Objmp.  188, 
et  le  témoignage  d'Augustelui-mème  dans  le  monument  d'Aucyre,  table  sixième. 
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exemple  de  ces  inlerpiétalioiis  aibiliaires.  Au  retour 
du  prince  après  la  défaite  de  Sexlus  Pompée,  selon 
les  cluono»raj)lies  cbréliens  ^ ,  une  fontaine  d'huile 
jaillit  naturellement  dans  Rome,  et  coula  tout  un  jour; 
symbole  irrécusable,  dit  notre  historien ,  ôeVoi'/tt  du 
Seigneur,  car  Thuile  servait  à  l'onclion  sacrée.  L'huile 
jaillit  d'une   boutitpie  de  jiauyres  journalieis,  pour 
montrer  que  l'Église  devait  recevoir  et  purifier  les 
j)auvres  comme  les  riches,  les  maîtres  comme  les  es- 
claves; et  César  lui-même  complétait  alors  ces  pré- 
dictions merveilleuses  en  condamnant  à  mort  les  es- 
claves sans  maître  que  le  sort  de  la  guerre  avait  mis 
entre  ses  mains,   et  en   restituant  les  autres  à  leurs 
anciens  possesseurs  *î  De  telles  puérilités  ne  méritent 
pas  les  honneurs  de  la  critique. 

Paul  Orose  a  parlé  ailleurs  de  ce  fléau  de  l'esclavage 
et  des  guerres  qu'il  fit  naître,  et  il  en  a  parlé  avec 
force  et  raison  .  Il  prenait  alors  son  parti  d'expliquer 
humainement  les  événements  humains;  il  acceptait 
des  contradictions  et  des  mystères,  dont  l'histoire  ne 
saurait  rendre  compte.  En  général,  tant  qu'il  n'invoque 
la  Piovidence  que  pour  des  révolutions  dignes  d'elle, 

'  On  ne  trouve  ce  prodige  ni  dans  Eusèbe,  ni  dans  saint  Jérôme  ;  mais  il 
est  souvent  reproduit  après  Orose,  avec  des  variantes  plus  on  moins  curieuses. 
Toy. ,  par  exemple,  Martini  Voloni  C/ironicon  (Cologne,  161G),  p.  5.—-  VI,  20  : 
«  Romœ  fous  oiei  per  totiun  diem  (luxit. ..  hoc  est,  per  omne  Romani 
tempus  imperii,  christum  et  ex  eo  chiistianos,  id  est ,  uncfum  atque  ex  eo 
nnctos  ;'de  raeritoria  taberna,  hoc  est,  de  iiospita  largaque  Ecclesia  affluenter 
atque  incessabiiiter  proressuros,  restitueudosque  per  Caesarem  omues  servos, 
qui  tamen  cognoscerent  doiniuum  suum,  telerosque,  qui  sine  domino  inveui- 
rentur,  morti  suppiicioque  dedendos,  remiltendaque  sub  Cœsare  débita  pecca- 
torum  in  ea  urbe,  in  qua  spontaneum  fluxisset  oleura ,  evidentissima  bis  qui 
prophetarum  voces  non  audiel)ant,  signa  in  cœlo  et  in  terra  prodigia  prodide- 
runt.  » —  'V,  9:  «  Misera  prolecto  talis  belli  et  inextricabilis  causa,  Pereuo- 
dum  utique  dominis  erat,  nisi  insolescentibus  servis  ferro  obviara  iretur,  » 

21, 


3^4  EXAMEN    DES    HISTORIENS    d'aUGUSTE. 

tant  qu'il  laisse  aux  autres  événements  leur  apparence 
irrégulière  et  fortuite,  Orose  est  éloquent  et  vrai.  La 
suite  des  empires  est  esquissée  par  lui  d'une  manière 
ferme,  rapide,  persuasive;  le  règne  du  successeur 
d'Auguste  est  peint  en  quelques  mots  dignes  de  Ta- 
cite ^  ;  mais  sa  logique  s'embrouille  à  vouloir  concilier, 
dans  les  desseins  de  Dieu,  Pilate  et  le  sénat,  Jésus- 
Christ  et  Tibère  ^ 

C'est  qu'en  histoire  ,  l'art  de  tout  concilier  n'est 
souvent  que  l'art  de  tout  confondre,  et  qu'on  rapetisse 
la  Providence  à  la  commettre  imprudemment  dans  le 
détail  de  notre  vie  ^.  On  peut  le  dire  aujourd'hui 
sans  passion  comme  sans  crainte  ,  la  société  païenne  a 
longtemps  vécu  insouciante  du  christianisme,  qu'elle 
ne  distinguait  pas  de  tant  d'autres  nouveautés  poli- 
tiques facilement  comprimées  par  le  despotisme  des 
empereurs.  Au  second  siècle  seulement,  la  rivalité 
commence,  et  bientôt  la  lutte,  entre  deux  religions. 
Mais  la  passion  ,  quelque  noble  qu'en  soit  l'objet, 
aveugle  toujours  et  dérobe  aux  plus  fermes  esprits  le 
vrai  sens  des  choses  :  l'intérêt  présent  rend  peu  scru- 
puleux sur  le  choix  des  preuves.  Les  premiers  écrivains 
chrétiens,  ceux  qui  défendent  encore  leur  culte  me- 
nacé, en  même  temps  qu'ils  en  écrivent  l'histoire, 
semblent  croire  que  leur  cause  a  besoin  des  petites 
ressources  du  merveilleux;  s'ils  n'inventent  pas  le 
prodige ,  ils  l'acceptent  sans  examen ,  et  ne  songent 
pas  qu'ils  rabaissent  ainsi  ce  qu'ils  veulent  grandir. 
Un  grand  événement  signale  le  principat  d'Auguste, 

*  VIT,  4  ;  «  Tiberiiis  plurima  imperii  sui  parte  cum  magna  et  gravi  modcstia 
reipublicœ  praefiiit.  >> —  ^  On  peut  comparer  sur  ce  sujet  les  sages  réflexions  de 
Tillemont,  Zri5<.  desEmp.t.  I,  p.  115.  —  '  Tite-Uve,  XXVII,  c.  23  :  «  Adeo 
minimis  etiam  rébus  prava  religio  inserit  deos.» 
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ce  sera  le  germe  de  toute  une  civilisation  nouvelle , 
genninaiitia  tetnpora  christicuia ,  comme  dit  Orose 
dans  son  langage  expressif;  mais  ce  germe  n'était  pas 
visible  encore  aux  yeux  des  païens,  lorsque  le  jeune 
Octave  triompliait  à  Rome  de  Cléopâtre  et  de  Pompée, 
lorsqu'il  pacifiait  l'empire  par  une  politique  habile. 
La  merveille  de  ce  temps,  ce  n'est  pas  une  comète 
radieuse,  illuminant  les  funérailles  de  César;  ce  n'est 
pas  la  fontaine  d'huile  qui  jaillit  d'un  coin  obscur 
de  Rome,  c'est  la  transformation  des  mœurs  répu- 
blicaines, c'est  l'union  de  trois  parties  du  monde  sous 
un  pouvoir  modérateur,  c'est  l'achèvement  des  im- 
menses projets  de  Jules  César.  Laissez  donc  aux  païens 
ce  vain  jeu  de  prodiges  imaginaires  :  que  Tite-Live, 
que  Dion  Cassius  enregistrent  des  naissances  mons- 
trueuses et  des  apparitions  de  météores  '  ;  le  chrétien 
peut  annoncer  par  de  plus  surs  indices  l'imminente 
apparition  de  sa  foi.  Qu'il  étudie  l'humanité  en  elle- 
même,  qu'il  la  voie  sourdement  travaillée  du  senti- 
ment de  sa  corruption  croissante,  épuisant,  pour  se 
ranimer,  toutes  les  ressources  de  la  liberté  et  du  des- 
potisme, tous  les  prestiges  d'un  culte  sensuel,  et  n'a- 
boutissant, en  politique,  qu'au  désordre,  en  morale 
qu'au  suicide,  en  religion  qu'à  l'indifférence  ^.  Voila 
pour  le  philosophe  chrétien  les  vrais  symptômes  du 
Dieu  nouveau  ,  les  vrais  signes  de  sa  venue  au  sein 
de  la  société  romaine. 


»  Le  moine  clirétien  Xipliilin  reproche  déjà  à  Dion  Cassius  l'attention  qu'il 
donne  aux  prodiges,  et  il  lui  oppose  l'exemple  de  Polybe,  qui  les  a  négligés 
dans  son  iiistoire,  ou  qui  du  moins  ne  les  rappelle  qu'en  les  comptant  parmi 
les  moyens  employés  par  la  politique  romaine  pour  dominer  les  esprits  par  la 
superstition.  —  -  Voy.  Villemain,  Nouveaux  Mélanges  :  du  Polythéisme  dans 
le  premier  siècle  de  notre  ère. 
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C'est  ce  que  Paul  Orose  a  compris  quelquefois  : 
de  là  le  mérite  et  l'intérêt  durable  de  son  Histoire. 
Mais  l'ardeur  de  la  dispute  l'égaré  trop  souvent,  et 
l'on  ne  voit  pas  sans  une  sorte  de  pitié  sa  forte  et 
noble  intelligence  se  perdre  dans  les  jeux  d'une  so- 
phistique stérile. 

Je  ne  voudrais  pas  étendre  davantage  mes  réflexions 
sur  cet  écrivain  ;  mais  je  les  ramènerai,  en  terminant, 
à  deux  points  principaux. 

La  fixation  de  l'ère  chrétienne  à  l'an  7 52  de  Rome, 
paraît  remonter  à  ïertullien  et  à  Eusèbe.  Paul  Orose 
est  le  premier,  peut-être  le  seul  auteur  ancien  qui  la 
défende^  :  on  a  vu  par  quelles  preuves;  et  pourtant 
l'erreur,  augmentée  d'un  an  par  Denys  le  Petit ,  a  long- 
temps triomphé  chez  les  chronologistes  modernes. 

La  chronologie  du  règne  d'auguste  est  plusobscurcie 
qu'éclairée  par  les  doutes  et  les  discussions  des  sa- 
vants sur  cette  date  importante,  et  c'est  une  des  pé- 
riodes qui  réclament  le  plus  aujourd'hui  l'attention 
des  critiques.  Au  fond,  de  telles  questions  intéressent 
peu  le  christianisme.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
cette  méthode  déjà  si  ancienne  qui  consiste  à  défigu- 
rer l'histoire  par  le  merveilleux ,  sous  prétexte  de  l'en- 
richir. Les  écrivains  de  la  primitive  Église  l'ont  héritée 
des  païens  leurs  maîtres;  ils  n'auraient  pas  dû  la  trans- 
mettre aux  chrétiens  d'un  autre  âge. 

'  Voy.  P.  Dom.  Magnan,  Problemu  de  anno  nat'ivUatis  Christl  (Rome, 
1772),  p.  349.  Ce  livre  offre  un  minutieux  errata  de  toutes  les  fautes  commises 
par  les  chronologistes  anciens  et  modernes,  relativement  à  la  date  de  la  naissance 
de  Jésus-chiist  et  des  événements  contemporains.  On  s'étonne  de  n'y  pas  trou- 
ver l'oiiinion  de  Paul  Orose,  qui  est  poui  tant  loin  de  s'accorder  avec  celle  du 
savant  italien. 
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SECTION  II. 


LES    AUTBES   ABBEVIATEUBS   GRECS   ET  LATINS. 


Nous  avons  certainement  perdu  beaucoup  d'abrë- 
viateurs  de  l'histoire  romaine  appartenant  aux  deux 
derniers  siècles  de  l'empire.  Tels  sont  : 

1°  Dexippe,  que  lisait  encore  Pliotius,  et  queCa- 
pitolin  loue  pour  son  exactitude  '  ; 

1°  Cliarax  de  Pergame,  auteur  d'un  ouvrage  en 
quarante  livres ,  où  il  parlait  certainement  d'Auguste 
et  de  ses  successeurs,  selon  le  témoignage  précis  de 
Suidas  ^  ; 

3°  Asinius  Quadratus ,  dont  l'ouvrage  intitulé  Xikioiç 
ou  XiXtapyia,  OU  F(0[7-aaa,  paraît  avoir  contenu  dix 
siècles  des  annales  do  Konie  ^  ; 

4°  Un  certain  Clément,  qui,  selon  Suidas,  rédigea 
aussi  l'histoire  des  rois  et  des  empereurs  romains  ^  ; 

5°  Un  Théodore  ,  le  septième  de  ceux  qu'énumère 
Diogène  Laërce  ^. 

On  doit  peu  regretter  la  perte  de  ces  livres,  à  en 
juger  du  moins  par  les  autres  abrégés  qui  nous  sont 
parvenus,  et  qui  ont  pour  auteurs  soit  des  contem- 

'  Photiiis,  Cod.  82;  Capitolin,  Gord.  2.  —  ^  Vossius,  f/e  Hist.gr.  III, 
p.  414,  éd.  Westeimann.  —  '  Vossitis,  ïbid.  II,  16.  —  •*  Yossiu.s,  ihid.  III, 
p.  416. —  '"  II,  104.  Si  toutefois  Vossius  (p.  503)  ne  suit  pas  trop  compiaisam- 
nient  la  tiadiictioii  latine  des  mots  grecs  ô  xk  Tiepl  'P«o[j.ai'wv  TrîTrpayfxaTEuijivor, 
qui  romanas  res  conscripsit.  On  peut  ajouter  encore  à  ces  cinq  noms,  mais 
sur  de  simples  conjectures ,  Arrien  (Pliotius ,  Cod.  56  )  et  Tatius  ou  Statius  Cy- 
rillus  (Capitol.  Maximini  duo,  c.  1).  Cf.  plus  haut  les  auteurs  cites  à  la  fin  du 
chap.  VIII. 
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porains  de  Paul  Orose,  soit  des  écrivains  plus  récents 
encore. 

Figurons-nous  qu'un  jour  les  liches  matériaux  de 
l'histoire  moderne  viennent  à  se  perdre,  et  qu'il  faille 
recourir,  pour  connaître  Charles-Quint  ou  Louis  XIV, 
à  des  cahiers  de  collèges,  à  des  rédactions  d'écolier; 
et  nous  aurons  une  idée  assez  exacte  de  ce  que  devient 
l'histoire  d' Auguste  chez  les  rédacteurs  d'ahrégés  et 
de  tables  chronologiques,  depuis  Orose  jusqu'à  la 
renaissance  des  lettres.  Triste  spectacle,  s'il  en  fut 
jamais,  cpie  celui  de  la  vérité  qui  s'en  v(i,  comme  disait 
Sénèque,  de  ce  trésor  qui  s'amoindrit  et  s'altère  entic 
des  mains  néghgentes  ou  superstitieuses. 

On  lit  encore,  non  sans  profit,  dans  l'auteur  qui, 
sous  le  nom  d'Aurélius  Victor,  nous  a  laissé  les  deux 
livres  de  Cœsaribus  et  de  Vita  elmorihus  linperatoniiu^ 
quelques  pages  oi^i  la  vie  d'Auguste  est  résumée  avec 
une  brièveté  passablement  élégante;  dans  le  Brevia- 
r/w/?  d'Eutrope,  un  tableau  assez  exact  des  guerres 
civiles  et  étrangères  entre  710  et  766;  dans  le  Brcvia- 
rium  de  Sextus  Rufus,  quelques  détails  omis  par  les 
autres  historiens.  Enfin  la  Chronique  d'Eusèbe  avec 
les  additions  du  traducteur  latin  saint  Jérôme,  que 
nous  pouvons  mesurer  aujourd'hui  par  la  comparai- 
son du  texte  arménien,  est  un  guide  fort  utile  pour 
la  chronologie,  et  nous  a  fourni,  dans  le  cours  de  nos 
recherches,  plusieurs  dates  et  plusieurs  faits  curieux  '. 
Mais  comment  juger  sérieusement,  dans  une  revue 
des  historiens,  le  petit  livre  de  Viris  illustribus  urbis 

'  Voyez  surtout  l'édition  de  Venise  par  les  Méchitaristes,  et  celle  que  M.  A. 
Mai]  a  donnée  dans  le  YIII*  volume  de  sa  collection  iu-4°,  intitulée  Scriptorum 
veterum  nova  collectio,  1825-1838. 
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Rom((' ;  le  miséral)le  catalogue  de  L.  Âmpéliiis,  intitulé 
Liber  rncrnoridlis  ;  le  recueil  de  Julius  Obsequens,  de 
Prodi^iis;  les  trois  ou  quatre  chroniques ,  comme  celle 
de  Cassiodore ,  oii  la  série  des  consuls  est  à  peine 
interrompue  çà  et  là  par  l'indication  de  quelques  faits 
historiques.  Sous  les  ténèbres  de  l'oppression  barbare, 
voici  que  tout  se  brouille  et  se  confond  :  le  Goth 
Jordanesou  Jornandès,  auteur  de  l'ouvrage  qui  a  pour 
titre  de  Rc^^norum  successione ,  copiant  mot  pour 
mol  dans  son  chapitre  xxxv^le  texte  même  de  Florus,  . 
arrête  tout  court  à  la  bataille  d'Âctium  le  récit  des 
événements  militaires  du  règne  d'Âugusle,  et  place 
après  l'an  723  de  Rome  une  longue  période  de  paix 
qui  dure  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince.  Bientôt  Paul 
Wainfried,  ou  le  Diacre,  va  altérer  par  des  interpo- 
lations chrétiennes  le  manuel  d'Eutrope;  ruse  inno- 
cente à  quelques  égards ,  mais  qui  a  pu  faire  croire  que 
la  méthode  de  Paul  Orose  avait  eu  des  modèles  ''. 

Même  insouciance  chez  les  compilateurs  grecs.  Au 
VI*  siècle,  Laurent  Lydus,  rédigeant  un  traité  sur  les 
Magistratures  rouiaiiies ,  semble  croire  que  chez  les 
Romains  l'hérédité  régla  de  tout  temps  la  succession 
à  l'empire  ,  et  il  compare  cet  usage  à  celui  qui  régnait 
alors  en  Perse  ^.  Procope  nous  transmet  un  récit  tout 
oriental  et  romanesque  sur  l'amitié  d'Auguste  pour 
Abgar,  gouverneur  de  la  ville  d'Edesse  ^.  Jean  Malalas 
raconte,  d'après  un  certain  ïimothée,que  la  cinquante- 
quatrième  année  de  son  règne,  au  mois  d'octobre, 
Auguste  alla  consulter  la  Pythie  pour  savoir  quel  serait 
son  successeur  :  la  Pythie  ne  répondit  pas;  interrogée 

'  Voy.  Baelir,  Gescli.  der  rœm.  Lit.  §  234.—  »  II,  1  et  2.  Cf.  de  Mensibus, 
III,  39;  IV,  86.  —'  De  Bello  Persico,ll,  12. 
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de  nouveau  sur  son  silence,  elle  prononça  trois  vers 
dont  le  sens  est  :  Un  enfant  juif  m  ordonne  de  rentrer 
dans  les  enfers,  d'où  je  suis  venue;  toi,  sors  de  cette 
demeure.  Dès  son  retour  à  Rome,  Auguste  fonda,  sur 
le  Capilole,  un  autel  avec  cette  inscription  :  Deo  pri- 
mogenito  ^  Cédrénus  rapporte  la  même  prédiction. 
Au  Vlir  siècle,,  George  le  Syncelle  n'unit  sous  la 
même  date  la  mort  de  Cicéron  et  de  Lépidus  avec  la 
fin  des  royaumes  de  Pergame  et  d'Epire  ;  selon  lui , 
Cicéron  fut  peut-être  empoisonné,  et  Lépidus  mourut 
de  la  main  d'Octave  ^.  Ces  étranges  erreurs  ne  méritent 
pas  d'être  discutées.  Il  serait  plus  utile  d'en  chercher 
l'origine,  et  de  mesurer  siècle  par  siècle  le  rapide  affai- 
blissement des  connaissances  historiques.  Mais  à  cet 
égard  on  ne  peut  guère  hasarder  que  des  conjectures. 
Le  faux  oracle  de  Delphes,  que  transcrivent  Malalas  et 
Cédrénus,  parait  appartenir  à  cette  classe  de  prédic- 
tions apocryphes  plus  tard  réunies  sous  le  nom  de  la 
Sibylle  ^^.  La  mauvaise  foi  les  produisit  d'abord,  pour 
aider  au  triomphe  du  christianisme  par  des  témoigna- 
ges qu'elle  supposait  antérieurs  à  la  venue  du  Christ; 
depuis,  chaque  génération  les  a  grossies  d'oracles  fa- 
briqués pour  consacrer  de  même  d'autres  événements 
qui  avaient  frappé  l'imagination  populaire;  et  la  naïveté 
des  annalistes  ne  s'est  pas  tenue  en  garde  contre  ces 
fraudes  poétiques.  Nous  avons  déjà  vu  comment  Paul 
Orose  accepte  sans  contrôle  tous  les  arguments  qui 
peuvent  appuyer  sa  cause.  Chez  les  pauvres  moines 
byzantins  ,  cette  facilité  est  souvent  bien  innocente, 

'  p.  231,  éd.  Bonn.  Cf.  Cédrénus,  t.  I,  p.  321,  éd.  Bonn.— =  T.  I,  p.  577-579. 
éd.  Bonn. —  ^  Voyez  au  comiuencenient  du  troisième  livre  des  Oracula  Sibyh 
lina  (t.  I,  p.  97,  éd.  Alexandre) ,  les  prédictions  relatives  au  triumvirat  et  à 
l'empire  des  Césars.  Cf.  Michel  Glycas,  p.  380,  éd.  Bonn. 


CHAP.    IX,    SECT.    lî.  33 1 

et  trouve  son  excuse  dans  le  goût  des  fables ,  si  na- 
turel au  génie  oriental,  et  développé  d'ailleurs  parles 
progrès  de  l'ignorance.  Ainsi,  lorsque  Cédrénus  ra- 
conte longuement  les  deux  songes  du  père  et  de  la 
mère  d'Auguste,  avec  l'explication  qu'en  donnait  Nigi- 
dius  Figulus,  le  fameux  astrologue  ami  de  César  % 
on  voit  que  l'amour  du  merveilleux  embellit  déjà, 
par  des  rapprochements  forcés  ou  des  inventions  gra- 
tuites, la  biographie  des  grands  hommes.  Un  songe 
de  Cicéron  ,  rapporté  dans  Plutarque,  est  reproduit 
par  le  même  chroniqueur,  qui  le  surcharge  de  détails 
nouveaux.  Ainsi,  encore,  s'est  altéré  un  récit  de  Plu- 
tarque sur  la  jonction  de  File  du  Phare  au  continent 
par  Marc-Antoine;  peut-être  aussi  l'auteur,  quel  qu'il 
soit,  de  cette  tradition  l)izarre  se  souvenait  d'un  tra- 
vailanalogue  que  Vilruve  a  décrit,  maisqui  avait  eulieu 
plusieurs  siècles  avant  dans  la  ville  d'Halicarnasse  '^. 
C'est  par  ce  procédé  d'assimilation  grossière  que  se 
forment  au  moyen  âge  les  légendes  de  quelques  grands 
personnages  de  l'antiquité.  Hippocrate ,  Alexandre  et 
Virgile  allaient  avoir  leur  biographie  romanesque  ^. 
Si  Auguste  n'eut  pas  le  même  honneur,  le  hasard  peut 
en  être  accusé  sans  doute.  (A  quoi  tenait-il  en  effet 
que  le  médecin  de  Cos  et  le  poëte  de  Mantoue  devins- 
sent des  héros  de  roman  pour  l'Europe  barbare  4?) 

'T.  1,  p.  300,301,  éd.  Bonn.  Cf. Plutarque,  Cic.  41.  — ^  Cédrénus,  i^>^f^.  Cf. 
Chron.  Pa.sch.  1,  p.  303;  Plutarque,  A)iton.  78;  Vitrine,  II,  8,  §  13.  —  ^  Voyez 
le  Mémoire  de  M.  Berger  de  Xivrey  sur  le  Pseudo-Callistliène,  dans  le  t.  XIII  des 
Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale;  le  Livre  des 
Légendes,  par  M.  Le  Roux  de  Lincy,  tome  II  ;  le  Ms.  français ,  Supplément', 
n.  018,  de  la  BiljIiotliC(iue  royale,  qui  contient  un  recueil  de  prétendus  oracles 
sili)llins  envers  ;  dans  la  partie  de  ces  oracles  qui  concerne  le  siècle  d'Auguste, 
l'auteur  ne  fait  guère  que  transcrire  et  commenter  les  vers  de  Virgile  :  Ultima 
Cumœi,  etc.—  ■*  Au  reste,  quelques  scènes  de  la  légende  d' Hippocrate,  publiée 
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Néanmoins  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la 
froide  gravité  du  caractère  d'Octave  prêtait  bien  peu 
à  l'enthousiasme  et  aux  jeux  de  la  poésie  populaire; 
l'histoire  d'un  tel  prince  pouvait  se  perdre  avec  le 
temps,  elle  ne  pouvait  se  transformer. 

Aussi  lesCédrénus  et  les  Syn celle  n'ont  pas,  quand 
ils  parlent  d'Octave,  à  se  défendre  de  la  séduction 
de  fables  déjà  consacrées  par  la  croyance  naïve  de 
leurs  contemporains;  seulement  ils  s'attachent  de  pré- 
férence aux  faits  merveilleux ,  comme  les  songes  que 
nous  avons  rappelés  ;  ou  aux  anecdotes  morales  qui 
peuvent  surtout  édifier  leurs  lecteurs,  comme  celle 
d'Âthénodore ,  tant  de  fois  leproduite  depuis  Dion 
Cassius  ^;  comme  la  célèbre  parole  de  Mécène  à  Octave, 
qui  siégeait  en  bourreau  sur  son  tribunal  de  triumvir  ^. 
Enfin,  l'étiangeté  seule  des  détails  suffisait  à  recom- 
mander certains  faits  qui  ont  ainsi  échappé  à  l'oubli. 
Telle  est,  par  exemple,  l'arrivée  à  Rome  d'un  vaisseau 
d'Alexandrie  qui  portait,  outre  douze  cents  soldats, 
deux  cenls  matelots,  un  obélisque  de  quatre-vingt- 
sept  pieds  de  long,  et  un  grand  nombre  de  denrées 
égyptiennes.  C'est  un  des  principaux  témoignages 
que  nous  possédons  et  sur  la  marine  de  ce  temps  et 
sur  le  transport  des  obélisques  dans  cette  ville,  dont 
ils  sont  encore  aujourd'hui  l'ornement  ^. 

Mais  à  part  ces  bonnes  fortunes  que  l'on  rencontre 

parM.  LeRonx  AeLincy  {Revue  française,  1839,  mai  et  juin),  se  passent  à  la 
cour  d'Auguste,  et  rappellent  peut-être  la  maladie  du  jeune  Marcellus.  Comparez 
la  Vie  de  Virgile  par  le  faux  Donat. —  '  Voy.  Weichert,  de  Cœs.  Aug.  scriptis,  I, 
p.  44  sqq.— ^  Cédrénus,  1. 1,  p.  300.  Constantin  Manassès,  vers  1 861  et  suiv.  Mais 
ce  n'est  pas  sans  doute  podir  édifier  son  lecteur  que  Manassès  délaye  en  trois  vers 
les  fameuses  paroles  d'Auguste  à  ses  derniers  moments. —  ^  Cédrénus,  ibid.  Cf. 
Pline,  Hist.  nat.  XXXVI,  lOj  Zoëga,  de  Usu  obel.  p.  31  sq.,  51  sq.,  C09,  643; 
Orelli,  Inscr.  lat.  n.37. 
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ça  et  là  dans  la  lecture  des  chroniqueurs  chrétiens  %  la 
suite  (les  temps,  comme  l'appelle  Bossuet,  l'histoire  du 
monde  entier,  depuis  sa  ciéation  jusqu'à  l'année  oii 
chacund'eux  s'arrête, Yoilàsurtoutcequ'ontrouvedans 
leurs  chroniques;  et  le  règne  même  d'Auguste  y  serait 
quelquefois  entièrement  oublié,  s'il  ne  fallait  rappeler 
au  moins  les  deux  consuls  sous  lesquels  se  place  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  C'est  ce  qui  arrive  en  effet 
dans  V Histoire  ecclésiastique  de  Sulpice  Sévère  ^,  dont 
le  style,  cependant,  reflète  heureusement,  au  milieti 
de  la  barbarie  contemporaine,  l'élégance  d'un  siècle 
bien  oublié.  C'est  par  là  seulement  que  le  nom  d'Au- 
guste est  demeuré  populaire  durant  tout  le  moyen 
âge^.  11  rappelait  le  souvenir  de  la  paix  universelle  qui 
régna  dans  le  monde  à  la  venue  du  Christ,  et  celte 
dernière  date  fait,  pour  les  chroniqueurs,  presque  tout 
l'intérêt  d'un  si  long  règne.  Le  calcul  de  la  Pâque  et 
du  jour  de  Noèl,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  pro- 
blème scientifique,  sans  intérêt  pour  les  consciences, 
était  pour  les  chrétiens  d'alors  l'objet  d'un  pieux  sciu- 
pule.De  là  tant  desuppnts  ou  de  dissertations  pascales 
chez  les  Byzantins;  de  là,  entre  autres,  le  titre  même 
d'un  livre  célèbre,  le  Chronicon  Paschcde^  qui  nous  a 
conservé  plusieurs  fragments  de  la  haute  antiquité. 

Ainsi,  dans  Paul  Orose,  l'histoire  romaine  perdait 
déjà  quelque  chose  de  sa  grandeur  et  de  ses  propor- 
tions en  se  mêlant  à  l'histoire  générale   du  monde; 

'  Voy.  encore  Agalliias,p.  100,  sur  la  destruction  deTralles;  J.  Malalas, 
p.  187,  sur  le  Calentliier;  Chronicon Paschale,  p.  364,  et  Malalas,  p.  224,  sur 
un  cerlain  Sosibius  d'Anlioclie.  —  ^  H,  39  :  «  Siib  hoc  Herode,  anno  imperii  ejus 
XXXIII,  Christus  natus  est ,  Sabine  et  Rufino  consulibus,  VIII  Kal.  Jan.  »  — 
'  Voyez,  entre  autres,  Citron.  Pasch.  p.  110-118;  Julius  Pollux ,  Historia 
physica  (c'est-à-dire,  Histo'tre  du  monde),  p.  154  sqq.,  édition  de  Hardt, 
Munich,  l792,in-8°)  ;  Joël,  Chronogr.  Compendiosa,  p.  24,  25,  éd.  Bonn. 
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chez  les  chroniqueurs  du  moyen  âge,  elle  se  réduit 
aux  faits  qui  intéressent  le  christianisme,  c'esl-à-dire 
pour  l'époque  d'Auguste,  à  la  naissance  du  Sauveur  '. 
Autour  de  ce  fait   se    rangent   quelques   anecdotes, 
quelques  souvenirs  confus,  quelques  traditions  fabu- 
leuses accréditées  par  l'ignorance  ou  l'esprit  de  parti. 
Cette  date  même,  sur  laquelle  repose  toute  la  chro- 
nologie des  peuples  chrétiens,  sera  bientôt  méconnue 
par  l'insouciance  d'un  chroniqueur  arabe.  Abul-Féda 
n'osera  décider  si  le  Christ  nacjuit  soixante-cinq  ans 
ou   trois  cent  trois  ans  après  Alexandre  ^.  Pour  ex- 
pliquer la  division  du  monde  en  tant  de  royaumes, il 
nous  apprendra  que  le  fdsdu  conquérant  macédonien, 
ayant  renoncé  au  tiône  pour   embrasser  la  xnc  reli- 
gieuse^ livra  ainsi  à  l'anarchie,  et  bientôt  à  l'ambition 
des  autres  rois,  ce  vaste  empire  demeuré  sans  maître. 
Ici  la  tradition  a  fait  place  au  roman,  qui  du  moins 
amusera,  ne  pouvant  plus  instruire.  La  poésie  germe 
et  fleurit,  si  je  puis  ainsi  dire,  sur  les  ruines  de  l'his- 
toire; elle  les  anime  d'une  vie  nouvelle;  ce  n'est  plus 
désormais  qu'une  révélation  naïve  des  mœurs  et  des 
croyances  du  peuple  qui  l'a  créée,  qui  la  transforme 
sans  cesse  et  la  multiplie  avec  une  admirable  fécondité. 
Telle  n'est  pas  l'histoire  romaine  dans  les  cloîtres 
et  à  la  cour  de  Byzance;  toujours  séiieuse,  mais  in- 
complète,   mutilée,    elle    ne    présente    partout   que 
l'image  de  la  misère  et  de  la  destruction.  Une  seule 

'  Voy.,  outre  les  Byzantins  déjà  cités,  le  Spéculum  Mstoriale  de  Vincent  de 
Beauvais,  VI,  71  (Cf.  VI,  87) ,  qui  n'offre  qu'un  court  extrait  du  chapitre  de  Paul 

Orose  sur  les  circonstances  de  la  venue  du  Messie =*  Clironiijue ,  liv.  I,  p.  5, 

éd.  Fleisciter  (Leipzig,  1831,  in-4°).  Cf.  Evangeiium  infantiœ  Servatoris  c.  2,  ap. 
Thilo,  Codex  apocryphus  Novi  Testamenti  (t.  I,  Lips.  1832),  et  p.  135,  la  note 
de  l'éditeur. 
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fois  peut-être  dans  le  cours  de  ces  dix  siècles,  on  croit 
reucoutrer  uu  amialisle  véritable  :  c'est  Jean  Zonaras, 
que  ron  coinple  vulgairement  pariin  les  liistorieus  du 
siècle  d'Augusle,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  donné, comme 
Xipliilin,  pour  un  simple  abréviateur;  mais  on  s'aper- 
çoit bientùl  que  tout  son  mérile  se  borne  à  avoir  lu, 
dans  des  manuscrits  quelquefois  plus  complets  que  les 
nôtres,  Dion  et  Plularque,  dont  il  nous  a  transmis  des 
fragments ,  tant  bien  que  mal  recousus  l'un  à  l'autre  par 
des  transitions  de  sa  façon.  Le  dixième  livre  de  son 
ouvrage  comujence- avec  l'histoire  de  Pompée  ,  et  se 
termine  à  la  mort  d'Auguste.  Il  raconte  les  faits  de 
cetle  longue  période,  d'abord  d'après  Plutarque  (^Vej 
de  César  et  de  Pompée),  puis  d'après  Plutarque  et 
Dion  Cassius,  qu'il  compare  même  à  l'occasion  des 
dernières  paroles  de  Brutus  '  ;  enfui  d'après  Dion  seul, 
qu'il  copie  d'ordinaire  sans  piendr^  la  peine  de  le  ci- 
ter ^,  encore  moins  celle  de  le  résumer ,  et  en  sup- 
primant la  plupart  des  digressions  et  des  harangues  ; 
et  ce  qui  est  beaucoup  plus  grave, en  négligeant  presque 
partout  le  nom  des  consuls,  en  omettant  des  séries 
entières  d'événements,  là  même  où  il  n'a  pas  pour  ex- 
cuse l'insuffisance  des  matériaux  sur  lesquels  il  tra- 
vaille *. 

Après  quelques  lignes^  sur  un  monument  de  ISico- 
polis  transporté  àConstantinople,  sur  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  et  une  bonne  remarque  sur  le  nom  de 

'  T.  I,  p.  508,  cîe  l'édition  du  Louvre.  —  '  Il  faut  excepter  deux  passages, 

p.  530,  540. ^  Toutefois,  il  analyse  (p.  532)  la  conférence  entre  Auguste, 

Agrip|)a  et  Mécène,  racontée  par  Dion  dans  son  livre  bT.  —  ''  Voy.  IX,  31, 
p.  471.  Il  s'arrête  brusiiuement  à  la  destruction  de  Corinthe,  faute  de  livres.  — 
'  P.  52G,  544  et  521.  Avec  ce  dernier  passage,  comparer  Laurent  Lydus,  de 
Mayislr.  III,  32,  qui  explique  cette  altération,  du  mot  Pannonie  chez]le3 
Grecs.  Voy.  plus  haut,  p.  307 
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Pseoniens  que  les  Grecs  donnaient  aux  Pannoniens  , 
on  ne  trouve  rien  dans  tout  ce  dixième  livre  qui 
mérite  une  attention  sérieuse.  Zonaras  est  le  plus 
long,  mais,  à  coup  sûr,  le  moins  oiiginal  des  abrévia- 
teurs  '.  Sa  place  est  au-dessous  de  Pliotius  et  à  côté  de 
Xipbilin. 

Tant  de  pénurie,  une  méthode  si  grossière  ont  droit 
de  nous  surprendre ,  si  nous,  songeons  que  Zonaras 
vivait  à  la  fin  du  X^  siècle.  En  effet,  quelques  années 
auparavant,  un  empereur  érudit,  Constantin  Porpliy- 
rogénète,  avait  conçu  et  exécuté  le  projet  d'une  grande 
encyclopédie  historique  par  ordre  de  matières,  for- 
mant plus  de  cinquante  gros  volumes^.  Mais,  faut-il  le 
dire,  ce  travail  même  n'était  qu'un  triste  témoignage 
de  la  décadence  des  études  historiques;  et  peut-étie 
il  l'accéjéra  encore.  Que  devenait  l'histoire  des  empires 
dans  un  recueil  où  l'on  avait  classé  méthodiquement 
des  extraits  de  Polybe,  de  Diodore,  d'Âppien  et  de 
Dion  Cassius,  sous  les  diverses  rubriques  des  Jmôas- 
sadcs,  des  J'crtus  et  des  vices ,  des  Sentences ,  des  Ha- 
rangues, etc.?  Et  d'ailleurs,  n'est-il  pas  évident  que 
le  travail  fait  sous  les  ordres  de  Constantin  devait 
nuire  aux  manuscrits  originaux  des  historiens  qui  en 
furent  l'objet?  Ainsi,  dans  ces  temps  malheureux j 
tout  semblait  tourner  au  détriment  des  sciences, 
même  le  zèle  de  leurs  plus  actifs  protecteurs.  A  leur 

'  Cette  conclusion  est  précisément  celle  des  reclieiches  sur  les  sources  de 
Zonaras ,  récemment  publiées  par  M.  W.  Ad.  Schmidt  {Journal  philologique 
de  Darmstadt,  1839,  n.  30-36),  et  que  nous  ne  pouvions  connaître  lors  de  la  pre- 
mière rédaction  de  ce  mémoire.  —  '  Voy.  H.  A' alois,  Préface  de  son  édition  des 
Excerpta,  Paris,  1634,  in-4°,  et  Ang.  Mai,  Scriplorum  veterum  nova  col- 
IcctiOfi.  II  (Rome,  1825-1838,  in-4").  M.  Minoide  Minas  a  récemment  décou- 
vert en  Grèce  quelques  pages  inétlites  des  extraits  de  Constantin  Porphyrogénèle. 
Cf.  Hancke:  De  Byzantinarutn  rerum  scriptoribus  grœcis,  I,  25,  §  14, 15. 
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lour,  les  Extraits  de  Poiphyrogénète  devinrent  trop 
volumineux  pour  la  pauvreté  ou  l'indolence  des  Byzan- 
tins :  à  peine  un  seul  volume  en  est-il  parvenu  jusqu'à 
nous. 

De  toutes  ces  collections  anecdotiques  et  morales, 
la  seule  qui  se  soit  conservée  à  peu  près  intacte  est 
une  des  plus  courtes,  X Anthologie  de  Stobée  :  c'est 
précisément  celle  qui  offrait  le  moins  d'intérêt  pour 
l'objet  de  nos  recherches. 

Lorsque  INicéphore  Grégoras ,  au  commencement 
du  xiv^'  siècle,  écrivait,  en  tète  de  ses  annales  de  By- 
zance,  un  préambule  presque  éloquent  sur  la  dignité 
du  genre  historique  ',  l'histoire  contemporaine  était 

'  Insérons  ici ,  puisque  l'espace  nous  le  permet,  un  essai  de  traduction  de  ce 
morceau  curieux  et  peu  connu,  où  nous  conserverons,  autant  qu'il  nous  est 
possible,  les  formes  ambitieuses  du  style  byzantin  :  «  En  lisant  les  livres  desti- 
nés à  éterniser  la  mémoire  des  hommes  de  l'ancien  temps  ou  de  nos  jours , 
voyant  les  auteurs  avouer  tous  qu'une  inspiration  divine  les  a  poussés  à  cette 
entreprise,  je  condamnais  cette  étrange  ambition,  et  je  taxais  leurs  paroles  d'ar- 
rogance. Mais,  plus  tard,  je  m'aperçus  que  ces  hommes  étaient  bien  des  initiés 
aux  mystères  de  la  vérité,  que  leur  œuvre  était  réellement  celle  de  Dieu 
lui-même,  conduisant  leur  main,  et  révélant  par  là,  avec  autant  d'élo(pience  que 
par  le  spectacle  du  ciel  et  de  la  terre  ,  les  plus  grandes  et  les  premières  de  ses 
créations,  ce  qui  peut  se  révéler  des  secrets  de  sa  gloire.  Le  ciel  et  la  terre, 
traversant  les  âges  comme  des  témoins  silencieux  de  sa  puissance  créatrice ,  ne 
frappent  que  nos  sens.  Mais  l'histoire ,  voix  parlante  et  vivante ,  témoin  sonore 
et  animé  de  la  création  divine  ,  traverse  les  siècles  en  montrant  comme  sur 
une  table  univer.sellc  le  passé  aux  générations  nouvelles,  ce  qu'ont  produit  avec 
le  temps  les  sociétés  humaines,  ce  que  les  sages  ont  pensé  de  la  nature  des  cho- 
ses ,  ce  qu'ils  en  ont  com])ris,  ce  qui  leur  en  a  échappé  ,  quels  obstacles  ils  ont 
rencontrés  chacun  sur  leur  route,  de  quelle  jouissance  Dieu  les  a  rassasiés,  et 
quels  bienfaits  inattendus  sa  main  a  versés  sur  eux.  L'histoire  semljle  même 
rehausser  la  gloire  du  ciel  et  de  la  terre,  et  en  rendre,  s'il  faut  le  dire,  l'éclat 
plus  éclatant  encore.  Sans  l'histoire,  en  effet,  comment  les  hommes  sauraient-ils 
que  le  ciel ,  mu,  depuis  le  commencement  des  siècles,  d'un  mouvement  invaria- 
ble ,  entraîne  le  soleil ,  la  lune  et  les  astres  dans  leurs  révolutions  diversement 
régulières  et  harmonieuses ,  et ,  le  jour  comme  la  nuit ,  raconte  à  jamais  la  gloire 
de  Dieu?  que  la  terre  tournant  aussi  depuis  l'origine  des  temps  sur  son  axe 
immobile,  annonce  aux  générations  successives  de  l'humanité  les  mêmes  vicis- 

2» 
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donc  seule  possible  :  il  a  fallu  le  réveil  de  l'espril  mo- 
derne pour  que  les  anliquilés  de  la  Grèce  et  de  Rome 
fussent  restaurées,  d'après  des  ruines,  parla  critique 
et  l'érudition. 

situdes  de  naissance  et  de  mort?  De  sorte  que  tout  homme  raisonnable  doit 
autant  admirer  l'histoire,  la  doit  plus  admirer  peut-être ,  qu'il  ne  fait  la  création 
même.  Car  celle-ci  semblerait  incomplète ,  s'il  n'y  avait  encore  (pielque  chose 
pour  nous  apprendre  et  nous  démontrer  que  d'auties  générations  ont  vécu 
comme  nous  sur  la  terre ,  et  combien  ,  et  combien  de  temps ,  et  ce  qu'elles  ont 
fait  ici-bas,  et  ce  qui  leur  a  été  départi  des  bienfaits  de  la  nature  ou  de  la  Provi- 
dence. Bien  plus  ,  l'histoire  rend  en  quelque  sorte  prophètes  ceux  qui  s'en  occu- 
pent ;  elle  leur  fait  prévoir  l'avenir  par  le  passé.  Qui  procure  à  l'homme  confiné 
dans  un  coin  de  la  terre,  l'avantaae  den  connaître  les  extrémités,  de  savoir 
la  hauteur  des  montagnes  et  l'étendue  des  mers ,  les  fleuves  et  les  marais ,  le  ca- 
ractère des  peuples  et  des  lieux  ,  la  dil'férence  des  saisons  et  des  temps  ?  qui  nous 
procure  enlin  tant  d'autres  avantages?  n'est-ce  point  l'histoire  ?  Voilà  pourquoi 
je  n'aime  point  et  je  me  soucie  peu  d'imiter  ceux  qui  ont  dépensé  leurs  paroles 
en  drames  comiques,  eu  tiagédies,  en  belles  llatteries  oratoires;  mais  bien  ceux 
qui  ont  étudié  de  tout  leur  pouvoir  les  réalités  de  ce  monde,  et  ceux  qui,  réu- 
nissant à  travers  l'histoire  toutes  les  paroles,  tous  les  exemples  de  couiage  et  de 
prudence,  ont  consacré  ces  résultats  de  leurs  travaux  à  l'ulihté  de  l'avenir. 
C'est  cet  amour,  c'est  cette  émulation  qui  m'a  persuadé  de  suivre  la  même 
route,  et  m'a  inspiré  l'entreprise  que  je  commence,  etc.  » 
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I. 

DES  HARAKGUES  DANS  LES  HISTORIENS  GRECS  ET  LATINS  ' 


Dans  le  cours  de  ce  volume,  nous  avons  souvent  parlé 
des  harangues  historiques.  11  nous  a  paru  bon  de  réunir' 
ici ,  sur  cette  question  littéraire  déjà  bien  souvent  discu- 
tée, quelques  réflexions  et  quelques  faits,  dont  l'ensemble 
du  moins  aura  peut-être  une  certaine  nouveauté  ^. 

Les  discours  et  la  conversation  sont  une  partie  essen- 
tielle du  drame  de  la  vie  humaine;  aussi  les  premiers  mo- 
numents historiques  offrent  en  général  ce  mélange  du 
discours  avec  le  récit. 

Homère,  le  plus  ancien  historien  de  la  Grèce  dont 
les  ouvrages  nous  soient  parvenus,  Homère  est  plein  de 

'  Ce  morceau  était  depuis  longtemps  écrit,  quand  j'ai  connu  la  discussion  de 
M.  Daunou  sur  le  même  sujet,  dans  son  Cours  d'éludés  historiques  (tom.  VU, 
leçons  MU  et  xiv,  1844).  Heureux  de  me  rencontrer  sur  le  tond  de  mon  jugement 
avec  le  vénérable  académicien,  j'aurais  pu  lui  emprunter  bien  des  citations 
piquantes  et  de  graves  réflexions.  Il  m'a  semblé  plus  naturel  d'y  renvoyer 
mes  lecteurs. —  -  Voyez  cependant  Henri  Griflet,  des  Pretives  de  la  vérité  do 
Vhistoire  (Rouen,  1775,in-12),  chapitre  XV  :  De  la  vérité  dans  les  harangues 
rapportées  par  les  historiens  :  «  On  ne  peut  nier  que  la  plupart  des  harangues 
que  les  historiens  de  l'ancienne  Rome  ont  insérées  dans  leurs  récits  ne  soient 
contraires,  en  un  sens,  à  la  vérité  de  l'histoire.  Il  est  évident,  par  exemple,  que 

celles  qui  sont  rapportées  dan.s  Tite-Live sont  toutes  de  son  invention, 

puisqu'elles  sont  toutes  du  même  style,  etc.  »  Voy.  aussi  Marmontel,  au  mot 
Harangue,  dans  Y  Encyclopédie  et  dans  les  Éléments  de  littérature.  Voitaiie 
est  encore  plus  explicite  aux  mots  Histoire  et  Éloquence,  dans  son  Diction- 
naire philosophique.  Cf.  Tiraboschi,  Storia  d.  l.  liai.,  t.  II,  p.  4-2 
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ces  dialogues  qui  peignent,  dans  toute  leur  vérité,  les 
mœurs  et  les  passions  de  ses  héros.  Il  en  était  de  même 
des  auti'es  poètes  cycliques.  Or,  le  premier  travail  de  l'his- 
toire, quand  elle  quitta  la  forme  poétique,  fut,  on  le 
sait,  de  transcrire  en  prose  les  vieilles  épopées  ^. 

Les  premiers  prosateurs  ou  logo^rnphes  allèrent  peut- 
être  jusqu'à  supprimer  ces  harangues  qui  faisaient  un 
des  principaux  charmes  de  leurs  modèles;  on  a  du  moins 
quelques  raisons  de  le  supposer^.  Mais  l'autorité  d'Ho- 
mère, et  l'influence  toujours  croissante  de  l'éloquence  po- 
litique dans  la  vie  des  Grecs ,  ne  tardèrent  pas  à  prévaloir, 
et  les  discours  eurent  bientôt  une  place  obligée  dans  le 
récit  des  historiens. 

Dans  les  écoles  grecques,  Homère  était  la  base  de  tout 
enseignement.  Les  enfants  apprenaient  à  lire  dans  l'Iliade; 
c'étaient  des  vers  de  l'Iliade  qu'ils  écrivaient  sous  la 
dictée  de  leurs  maîtres  ^.  L'Iliade  servait  aussi  de  texte 
pour  les  leçons  de  morale.  Dans  la  querelle  d'Achille  et 
d'Agamemnon,  on  montrait  les  dangers  de  l'injustice  et  la 
juste  vengeance  du  courage  méprisé.  La  quatrième  rap- 
sodie  apprenait  la  religion  des  serments,  et  la  punition 
que  les  dieux  réservent  au  violateur  de  la  foi  jurée  ^.  L'I- 


'  Voy.  Endocie,  lonia,  dans  Villoison,  Anecd.  gr.  I,  p.  46.  Denys  d'Halic, 
Jug.  sur  Tfnic,  c.  5  et  6.  Cf.  F.  Creuzer,  Historische  Kunst  der  Griechen, 
et  les  fragments  des  logographes  réunis  dans  l'excellente  collection  de 
M.  C  Muller  (Paris,  F.  Didot,  1841 ,  in-8°),  p.  ix  sqq. ,  et  p.  1  sqq.—  ^  Marcelli- 
nus,  ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  dont  le  témoignage  est  transcrit  au  §  38  de  la 
Vie  de  Thucydide,  affirme  que  les  historiens  antérieurs  à  Hérodote  n'avaient 
pas  mêlé  de  discours  à  leurs  récits.  Mais  s'il  est  vrai  que  l'authenticité  des  ou- 
vrages attriljués  à  ces  vieux  historiens  fût  déjà  douteuse  au  temps  de  Denys 
d'Halicarnasse  {Jug.  sur  Thucydide,  c.  23),  peut-on  accorder  beaucoup  d'impor- 
tance au  jugement  transcrit  par  Marcellinus.^—  ^  Voy.  J.  Classen,  de  Gramma- 
iicœ  grœcœ prïmordïis,  Hambourg,  1829,  iu-8°.  Cf.  Lehrs,  de  Aristarcki  stu- 
diis  Homericis  (K.œmgs,h<ivg,  1835,  in-8°),  p.  42  sqq. —  ^  Voy.  Horace,  Ep.  ï, 
2,  et  les  interprètes;  Dion  Chrysost. ,  Or.  53,  55  ;  Maxim.  Tyr.,  Diss.  32. 
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llade  enfin  fournissait  aux  ihcteurs  le  modèle  de  toutes 
les  fonnos  oratoires,  et  Homère  est  resté  longtemps  pour 
eux  le  premier  des  maîtres  de  rhétorique;  au  point  qu'un 
savant  de  Pergame,  nommé  Télèphe,  avait  composé  un 
livre  spécial  sur  la  Rhétorique  d'Homère  '.  A  cette  école 
se  sont  donc  formés  les  orateurs  comme  les  historiens  du 
siècle  de  Périclès;  et  ces  derniers,  si  l'exemple  de  leurs 
prédécesseurs  ne  leur  avait  pas  appris  à  considérer  les  ha- 
rangues comme  une  partie  intégrante  de  la  narration  his- 
torique, apprirent  au  moins  du  rhéteur  '^  aies  comprendre 
dans  l'économie  de  leurs  grandes  compositions.  En  Grèce 
d'ailleurs,  ainsi  qu'à  Rome,  le  véritable  historien  était  un 
homme  mêlé  à  la  vie  politique;  il  appréciait  par  expé- 
rience le  rôle  important  de  la  parole  chez  un  peuple  où 
tant  d'affaires  se  traitaient  sur  la  place  publique,  par 
les  suffrages  de  la  fouie  assemblée  :  et  un  récit  qui  n'eût 
pas  reproduit  le  détail  de  ces  luttes  animées  n'était  pour 
lui  que  le  procès-verbal  de  l'histoire ,  le  sec  résumé  des 
séances  de  l'aréopage  ou  de  l'agora  ,  bon  tout  au  plus  à 
figurer  parmi  les  pièces  officielles  dans  les  archives  de  la 


'  Voy.  le  traité  de  la  Vie  et  de  la  poésie  d'Homère,  attribué  à  Plutarque.— 
'  L'orateur  Antoine  dit  dans  Cicéron,  de  Orat.  II,  15:  «Videtisne  quantum 
munus  sit  oraloris  iiistoria?  Haud  scio  an  flumine  orationis  et  varietate  maxi- 
mum; neque  tamen  eam  reperio  usquam  separa/im  instructam  rhetontm 
prœceplis.  »  Ainsi  la  tliéorie  de  l'iiistoire  n'aurait  fait  qu'un  cliai)itre  dans 
les  traités  de  riiétorique  ,  au  siècle  de  Cicéron.  Cependant  Denys  d'Haiicarnasse 
(Sur  Thucydide,  c.  ;>0,  §  4)  paraît  avoir  eu  des  prédécesseurs,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  Théophraste  (Voy.  Diog.  Laert.  V,  47.  cf.  Creuzer,  Pr(ff.  ad 
El)horifraym.,ed.MdT\.,[>.  23);  Varron,  dans  son  ouvrage  intitulé  .S/ay'h/?« 
(Voy.  A.  Gell.  XVI,  9);  Cacilins  Calactinus,  dont  le  livre  Sur  l'Histoire  est  cité 
]'ar  Suidas,  et  peut-être  un  certain  Fraxiphane,  dont  l'époque  n'est  pas  aussi 
bien  déterminée  (Marcell.  Vifa  Tliucijd.  §'2.'J.  Cf.  Bicliter,  de  Jischyll  Soph. 
et  Eur.  inlerpr.  gr.^.  52).  D'anciens  rhéteurs,  parmi  lesquels  on  a  même 
voulu  compter  Aristote,  ajoutaient  auv  trois  genres,  delibératif,  démonstratif 
et  judiciaire,  un  quatrième  genre,  qu'ils  appelaient  A(s/or<y«e.  Voy.  Speiigel , 
SuvaYOùYiô  T^X^ûv,  p.  185. 
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république,  mais  certainement  indigne  de  la  postérité. 
Ainsi,  l'usage  des  harangues  devint  bientôt  une  loi  de 
l'art  historique.  Soit  que  l'on  possédât  ou  non  des  docu- 
ments authentiques  pour  retrouver  le  fond  et  jusqu'à  un 
certain  point  le  style  des  discours  politiques,  on  les  refit,  et 
on  les  encadra  dans  la  narration.  Souvent  même  l'original 
s'était  conservé;  mais  on  n'en  tenait  aucun  compte,  lorsque, 
par  son  étendue  ou  sa  forme,  il  eût  altéré  les  proportions 
du  récit  ou  l'unité  du  style.  De  cette  façon  la  vérité  était 
souvent  sacrifiée  aux  convenances  de  l'art.  Mais  l'art  pa- 
rut si  admirable  dans  Hérodote ,  Xénophon  ,  Thucydide, 
qu'on  ne  songea  plus  qu'à  les  imiter.  Une  fois  à  peine  la 
critique  s'éleva  contre  cet  abus  des  formes  du  drame 
dans  l'histoire.  Cratippus,  contemporain  et  continuateur 
de  Thucydide,  osa  blâmer  les  harangues  de  l'illustre  his- 
torien :  il  ne  fut  pas  écouté  ^.  L'histoire  était  un  art,  en 
Grèce,  plutôt  qu'une  science;  et  elle  se  plaisait  à  le  dire. 
Ephore  de  Cumes,  le  disciple  d'Isocrate,  et  dont  les  haran- 
gues militaires  sont  justement  critiquées  par  Plutarque  ", 
comparait  sérieusement,  dans  l'une  de  ses  préfaces,  l'his- 
torien et  le  rhéteur.  Un  siècle  plus  tard,  Timée  renou- 
velait la  même  comparaison  ^.  En  vain  le  défaut  originel 

'  Denys  d'Halic.  Jugem.  sur  Thucydide,  c.  16  (il  parle  du  huitième  livre 
de  Tiiucydide,  qui  manqiie,  comme  l'on  sait,  de  l'ornement  des  haran- 
gues )  :  ^Qv  Tcpovoouixevoç,  loixev  à-zûri  tyiv  tdTopîav  xaxaXiTceîVj  d)?  xai  Kpâ- 
TiTiTio;  6  cryvax[j,à(Taç  aÙTw,  xai  Ta  •jrapa/.eiçÔEvxa  vtz  aùtoù  cuvayaywv,  -yé- 
Ypaoev  où  |j.ôvov  raî;  upà^ETiv  aOxàç  èjjlticowv  yEyevyiffôat  Xéywv,  àXXà  xal  tùï; 
àxoÛGutrtv  à/_)>-opà?  slvai.  Cf.  Kriiger  ad  h.  l.,  et  Prœf.  ad  Dion.  Halle.  Histo- 
riographica,  p.  29  sqq.  — =«  Prœcepta  Poiitica,  c.  G  :  Ka6û)vOu  oè  ô  (lèv  cyxoç  xai 
To  [xéyeOo;  Tti)  TToXiTiv.oj  [xà/),ov  àpjJ.ÔTTEi. . .  ÈTtl  ûÈ  Ttôv  'Efôpou  xal  ©eouôjJLTTOU  xa 
'Avaïiixsvoviç  pr)TOp£tà)v  xal  •rtjpiôôwv,  a;  Ttepatvouatv  è^ouÂtoravTSç  xà  (jTpatsûfJ.aTa 
y. al  Tiaparâ^avTîç,  Icttiv  EiTtaïv  " 

OOoeIç  (jiôyipoy  Taùxa  p.wpaîvei  TtÉXaç. 

'  Poiybe,  fragments  du  livre  XU,  publiés  par  M.  A.  Mai,  §  28  de  l'édition  de 
M.  F.  Didot.  Cf.  Plin.,  Epist.  V,  8.  Voyez  cependant  le  fragment  d'Éphore,  con- 
servé par  Harpocration,  au  mot'Apxaîo);,  sous  le  nom  de  Thucydide,  par  erreur. 
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de  cette  méthode  historique  se  trahit  par  les  excès  ridi- 
cules de  quelques  sots  écrivains  ,  on  n'accusa  que  leur 
génie.  Polybe  fît  une  amère  critique  des  harangues  de 
Timée,  et  y  releva,  de  grossières  erreurs;  puis  il  posa  comme 
premier  devoir  de  l'historien,  la  vérité  en  toutes  choses, 
et  surtout  dans  les  discours  ^  Mais  il  ne  profita  guère 
lui-même  de  l'avis  qu'il  donnait  aux  autres.  Comme  Ti- 
mée ,  il  mêla  dans  son  récit  des  harangues  de  sa  façon , 
c'est-à-dire  longues  et  froides  '.  Le  bon  sens  dont  on 
lui  fait  honneur  ne  triompha  dans  la  théorie  que  pour 
échouer  dans  la  pratique. 

Cependant,  grâce  à  l'enseignement  de  plus  en  plus 
puéril  des  rhéteurs,  on  en  était  venu  à  ce  point  que, 
chez  plusieurs  historiens,  les  harangues  envahissaient, 
débordaient  le  récit.  Le  lecteur  homme  de  goût  n'avait 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  négliger  ces  ennuyeuses 
diatribes.  C'est  le  témoignage  d'un  historien  plein  de  zèle 
et  de  bonne  foi,  de  Diodore  de  Sicile,  qui,  dans  le  préam- 
bule de  son  livre,  a  écrit  de  très-sages  observations  sur 
ce  sujet;  toujours,  il  est  vrai,  au  point  de  vue  de  l'intérêt 
dramatique.  Lui-même,  plus  fidèle  à  ses  principes  que  ne 
l'était  Polybe,  il  a  su  intéresser  sans  recourir  au  moyen 
qu'il  condamnait  :  car  les  deux  discours  delSicolaûs  et  de 
Gylippus,  qu'on  lit  aujourd'hui  dans  son  treizième  livre, 
viennent   sans    doute  de  quelque   rhéteur  plus  moder- 

Cf.  Marx,  Ephor.  Cum.  fragm.  (Cailsnihe,  1815,  in-S"),  p.  64  et  91.  Denys 
d'Halicainasse  témoij^ne  de  la  même  préoccupation  chez  ses  piédécesseiiis, 
quand  il  dit,  en  abordant  l'examen  des  harangues  de  Thucydide  :  'Ev  al;  o'iovxaî 
Tivs;  TYjv  âxpav  toO  ffuyYpasÉto;  eTvat  ow:i.[i.vj  { Jugement  sur  T/nicyclide,  c.  34). 
—  '  Polybe,  ibid.  passim.  Surtout  §  25,  a.  b.  et  n.  :  "Ott  ty;;  laTopia;  iSîo)(j.a 
tout'  èoTi,  To  TipwTov  (J.ÈV  a-jToù;  toù;  xaT'  àÀïjOeiav  £ipï](J.£voyi;,  oloi  tcot'  àv  axri, 
Yvwvai  XÔYOuç"  ôeÛTcpov  6è  tyjv  aiTÎav  TiyvOâvecÔai  y.,  t.  ),. . ..  ô  6è  xal  toùç  prfié'naç 
iÔYOy;  xal  Tr,v  àlrfiziav  TrapaTtWTTÔiv,  ^^euôyj  os  àvTi  toOtwv  ènr/_ziç,r,\).a-:a.  xai  ôieÇo- 
ôixo-j;  Xéywv  /ôyouç,  àvaipeï  tô  t/,;  icjTopîa;  ïoiov. —  ^  Voy.  le  jugement  que  De- 
njs  d'Halicarnasse  a  porté  de  son  style,  Tiept  Svvôéasw;  àvo[xàTwv,  c.  4. 
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ne  '.  Au  reste,  l'exemple  et  les  préceptes  de  Diodore  ne 
convertirent  personne.  Relisez,  après  Diodore,  l'examen 
que  Denys  d'Halicarnasse  nous  a  laissé  de  Thucydide.  11 
est  curieux  de  voir  le  futur  annaliste  de  la  république 
romaine  peser  dans  sa  balance  de  grammairien  les  mérites 
et  les  défauts  de  son  maître,  réduire  toutes  les  questions 
à  des  calculs  de  syllabes  et  à  des  combinaisons  de  figures. 
Thucydide  nous  apprend  dans  sa  préface  qu'il  s'efforçait 
de  retrouver  et  de  reproduire  la  vérité  des  faits,  des 
mœurs  et  des  discours  :  le  critique  ne  tient  nul  compte 
de  ces  efforts.  Il  lui  l'eproche  d'être  trop  bref  sur  les  ba- 
tailles de  Salamine  et  de  Marathon,  qui  n'étaient  pas  de 
son  sujet,  et  de  s'arrêter  trop  longtemps  sur  les  batailles 
navales  des  Athéniens  et  desLacédémoniens  ,  qui  en  sont 
précisément  un  des  plus  beaux  épisodes^.  C'est  au  même 
point  de  vue  qu'il  juge  les  harangues  de  Thucydide.  L'o- 
raison funèbre  du  second  livre  lui  déplaît,  non  pas  à  titre 
d'ornement  artificiel  (il  ne  discute  même  pas  si  le  discours 
original  dePériclès,  quecitait  peut-être  Aristote,  fut  jamais 
écrit '^  ),  mais  comme  trop  pompeuse  pour  le  petit  nom- 
bre de  guerriers  qu'elle  célèbre^;  il  voudrait  que  l'auteur 
l'eût  transportée  dans  son  quatrième  livre,  et  ne  s'avise 
pas  de  supposer  que  le  contemporain   de  la  guerre  du 


'  Voy.  l'article  Diodore  de  Sicile,  par  M.  Daunoii,  dans  l'Encyclopédie  des 
gens  du  monde,  t.  Vin,  p.  246;  et  comparez,  avec  les  chapitres  indiqués  de 
Diodore,  le  Préambule  des  Annales  de  Zonaras.  —  ^  Sur  Thucydide,  c.  13,  où 
les  mêmes  critiques  sont  reproduites. —  '  Ibid.  c.  18.  Cf.  Aristote,  Rhét.  I,  7, 
et  m,  10.  —  '  Voy.  la  réfutation  de  ces  critiques,  par  Lévesque,  dans  son 
Thucydide,  t.  IV,  p.  231,  éd.  1795.  Madame  de  Staël  nous  fournit  une  plus  juste 
et  plus  éloquente  réponse  :  «  La  Grèce,  et,  dans  la  Grèce,  l'Attique,  était  un  pe- 
tit pays  civilisé  au  milieu  du  monde  encore  barbare.  Les  Grecs  étaient  peu 
nombreux,  mais  l'univers  les  regardait.  Ils  réunissaient  le  double  avantage  des 
petits  États  et  des  grands  théâtres. ..  Ce  qu'ils  disaient  entre  eux  retentissait 
dans  le  monde.  »  De  la  Litlérature,  V  partie,  ch.  1. 


APPENDICES,  I.  347 

Péloponnèse  fut  meilleur  juge  sur  ce  point  qu'un  rhéteur 
du  siècle  d'Auguste. 

Voilà  sur  quelles  traditions  et  sur  quels  modèles  se  for- 
mèrent les  premiers  historiens  de  Rome. 

Quels  que  fussent  les  monuments  de  l'histoire  romaine 
avant  l'époque  où  l'éducation  grecque  prévalut  à  Rome, 
on  ne  peut  nier  que  la  véritable  éloquence  historique  des 
Latins,  comme  leur  poésie  savante,  ne  soit  une  imitation 
des  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce.  Un  des  premiers  annalistes 
romains  ,  le  vieux  Caton ,  essaya  d'appliquer  à  l'histoire 
une  méthode  plus  sévère.  Il  inséra  dans  ses  Origines 
quelques-uns  de  ses  propres  discours^;  et  sans  doute  pour 
les  époques  où  de  semblables  documents  lui  manquaient, 
il  se  dispensait  de  faire  parler  ses  personnages ,  ou  il  se 
contentait  de  résumer  brièvement  leurs  opinions  connues. 
Mais  Caton  n'était  pas  un  élève  des  Grecs  ;  il  apprit  leur 
langue  assez  tard,  et  il  ne  chercha  dans  leurs  livres  que 
des  matériaux.  Celui  qui  faisait  chasser  de  Rome  les  so- 
phistes d'Athènes  ne  serait  pas  venu  amuser  son  lecteur 
par  des  jeux  d'éloquence  consacrés  dans  leurs  écoles. 

A  l'exemple  de  Caton,  C.  Fannius,  orateur  et  historien, 
faisait  entrer  dans  ses  Annales,  non-seulement  ses  propres 
discours,  mais  encore  ceux  des  autres  personnages  con- 
temporains *.  Toutefois  la  réforme  n'alla  pas  plus  loin,  et, 
dès  les  derniers  siècles  de  la  république ,  l'histoire  ro- 
maine rentra  sous  le  joug  de  l'imitation. 

Déjà  deux  de  ces  vieux  écrivains  dédaigneusement  loués 
par  Cicéron,  Cœlius  Antipater  et  Licinius  Macer,  avaient 
mêlé   à  leur   narration  des  hai^angues  qu'il   faut  distin- 

'  Par  exemple,  le  discours  contre  Sergiiis  Galba,  pro  Lusilanis  (Livii  Epi- 
tome,  iib.  49),  et  le  discours  pour  les  Rliodiens,  dont  Aulu-Gelle  nous  a 
conservé  l'analyse  avec  de  longs  fragments.  —  ^  Voy.  Meyer,  Orat.  roman, 
fragm.y  p.  199,  éd.  1842..  Krause,  Hist.  roman,  fragm.,  p.  170  sqq. 
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guer  de  leurs  discours  judiciaires  ou  politiques,  et  qui  attes- 
tent l'influence  nouvelle  de  l'éducation  grecque  '.  Bientôt 
tous  les  historiens  classiques  seront  en  même  temps  des 
orateurs  :  Salluste,  Luccéius,  Tite-Live,  Asinius  Pollion, 
et  plus  tard  Aufidius  Bassus,  Servilius  Nonianus,  Tacite, 
traverseront  tous  la  pratique  de  Téloquence  avant  de  ré- 
diger les  annales  de  Rome,  et  ils  apporteront  à  cette  œuvre 
les  habitudes  de  l'école  et  du  barreau.  Leur  langue  sans 
doute  a  gagné  en  souplesse  à  ce  double  exercice,  mais 
leur  raison  y  a  subi  le  charme  de  ces  beautés  factices 
dont  les  Grecs  aiment  à  orner  leurs  histoires. 

Salluste,  qui  suit  de  si  près  Thucydide,  et  dont  les  ou- 
vrages forment  la  transition  entre  la  vieille  littérature  et 
celle  du  siècle  d'Auguste;  Salluste,  qui  fut  vraiment  le 
premier  des  historiens  latins  [l'oinana primus  in  historid) 
avant  Tite-Live,  avait  du  recevoir  cette  mâle  éducation 
qui  forma  les  grands  hommes  de  son  siècle.  Il  n'avait  pas 
traversé  les  désordres  du  second  triumvirat ,  il  n'avait  pas 
vu  l'éloquence /jflc^/?<:'^  par  Auguste,  les  rhéteurs  labo- 
rieusement occupés  à  préparer  de  pauvres  avocats  ;  il 
n'avait  pas  vécu  au  milieu  de  ce  monde  spirituel  et  cor- 
rompu, dont  toute  l'activité  se  tournait  de  plus  en  plus 
vers  les  jeux  d'esprit  et  les  controverses  puériles.  Et  pour- 
tant la  véritable  éloquence  étudiée  dans  la  curie,  au  forum, 
et  dans  les  conciliabules  de  ces  factions  qu'il  connut  de 
trop  près,  ne  lui  paraît  pas  digne  de  l'histoire  :  l'écrivain 
cède  au  besoin  de  briller  par  son  propre  talent.  Quand  le 
journal  de  Home  lui  donnait  l'analyse  des  harangues  d'un 

*  Pour  Cœlius,  voyez  le  fragment  cité  par  Priscien,  VI,  p.  678(321  Krelil); 
et  pour  Licinius,  Cicéron,  de  Lecj.  I,  2.  M.  Krause  pense,  mais  il  ne  prouve 
pas ,  que  les  textes  appartiennent  à  des  discours  composés  par  ces  deux 
iiistoriens  en  leur  propre  nom  {l.  c.  p.  194,  235,  265).  Cf.  F.  Lachmann ,  de 
Font.  hist.  Livii,  Comment.  II,  p.  21. 
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tribun,  quand  les  actes  du  sénat  lui  offraient  au  moins 
en  substance  des  plaidoyers  facilement  recueillis  par  les 
tachygraphes ,  surtout  dans  l'affaire  de  Catilina  ^ ,  il  re- 
compose néanmoins  ces  discours  de  tout  ou  en  partie  ^. 
Il  faut  qu'il  embellisse  d'une  période  de  sa  façon  une 
lettre  de  Lentulus  à  Catilina,  citée  par  Cicéron  avec  tout 
le  respect  dû  à  un  document  officiel  ^.  On  admire  quel- 
quefois la  simplicité  apparente  avec  laquelle  il  produit 
ses  heureuses  falsifications  :  «  Comme  à  cette  époque, 
écrit-il,  dans  la  guerre  de  Jugurtha,  l'éloquence  du  tribun 
Memniius  était  célèbre  et  puissante,  j'ai  cru  devoir  trans- 
crire ici  une  de  ses  nombreuses  harangues  4.  >)  Transcrire 
{perscriberé)^  c'était  le  mot  consacré  pour  les  actes  pu- 
blics :  on  s'attend  donc  à  trouver  dans  Salluste  un  extrait 
ou  une  copie  conforme  de  ce  discours,  sans  doute  con- 
servé alors  dans  quelque  dépôt  national  ou  particulier. 
Mais  il  suffit  d'en  lire  les  premières  lignes,  et  l'on  recon- 
naît aussitôt  la  main  de  l'annaliste. 

Elève  des  rhéteurs  dont  Sénèque  nous  a  si  bien  décrit 
la  vie  et  les  études ,  Ïite-Live  devait  obéir  à  l'autorité  de 
leur  enseignement,  et  la  gloire  de  Salluste  le  dispensait 
de  discuter  leurs  préceptes  ^.  Que  dans  ses  harangues  il 

'  Voy.  P.  Mérimée,  Conjtiration  de  Catilina,  p.  208,  325.  —  '  /n  Cad- 
lin.  III,  5  :  «  Qui  sim,  ex  eo  queni  ad  te  niisi,  cognosces.  Cuia  ut  vir  sis  et  co- 
gita quem  in  locum  sis  progiessus;  et  \'i(ie  qnid  jam  tibi  sit  necesse.  Cura  ut 
omnium  tibi  auxilia  adjnngas,  etiam  infimorum.  »  Salluste,  Catil.  c.  44: 

«  Qui cognosces.  Fac  cogites  in  quanta  calamitate  sis,  et  meniineris  te  vi- 

inm  esse  :  considères  quid  tnœ  rationes  |ioslulent;  auxilium  petas  aboninibn?, 
etiam  ah  iniîmis.  »  C'est  là  ce  que  Batteux  appelle  copier  la  lettre  de  Catilina 
à  Manlius  [Éléments  de  litt.,  11*=  partie,  chap.  5). —  '  M.  Mérimée,  /,  c.  p.  240 
et  suiv.,  admet  sans  invraisemblance  l'authenticité  du  discours  de  César  dans 
la  délibération  sur  les  complices  de  Calilina;  mais  il  ne  trouve  pas  les  mêmes 
garanties  pour  la  réponse  de  Caton,  ni  pour  le  discours  de  Catilina  à  ses  soldats 
avant  la  bataille  de  Fésules.  —  '  Bell.  Jug.  c.  30:  «  Quoniani  ea  tempestate 
Memmii  facundia  clara  pollensque  fuit,  decere  existumavi  tmani  ex  tam  mul- 
lis  orationemperscriberc.  »  —  '  Voy.  F.  Lacluuann,  de  Fontïbus  T.  L.  Coai- 
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contredise  quelquefois  sa  propre  narration ,  qu'il  prête  à 
ses  orateurs  des  exagérations,  des  anachronismes,  des  in- 
vraisemblances, la  faute  ne  lui  en  revient  pas  tout  entière. 
Mais  il  a  tout  l'honneur  d'avoir  habilement  combiné  dans 
son  drame  le  jeu  des  paroles  et  des  actions,  et  d'avoir  su 
passer  rapidement  sur  les  époques  dont  l'histoire  offrait 
tant  d'incertitude,  pour  développer  à  propos  les  tableaux 
les  plus  intéressants  des  annales  romaines,  la  tragédie 
décemvirale,  les  guerres  des  Samnites  et  les  invasions 
d'Annibal.  Pour  bien  sentir  le  grand  mérite  de  Tite-Live 
sous  ce  rapport,  on  peut  le  comparer  à  Polybe ,  dans  les 
parties  qui  leur  sont  communes ,  et  surtout  à  Denys  d'Ha- 
licarnasse.  Certes,  si  l'auteur  des  antiquités  romaines 
n'était  pas  admis  à  étudier  les  Annales  des  pontifes ,  et 
certains  documents  officiels  que  d'autres  vieux  annalistes 
avaient  pu  consulter  '  ,  où  donc  trouvait-il  la  matière 
de  ces  longues  harangues  dont  il  a  rempli  les  premiers 
livres  de  son  ouvrage?  Là  est  le  contre-sens  que  le  génie 
de  Tite-Live  a  évité.  Sans  doute,  à  partir  de  l'époque  où 
commence  la  littérature  latine,  il  eût  mieux  valu  puiser 
dans  les  livres  originaux  des  fragments  empreints  du  style 
et  de  l'esprit  de  chaque  époque  ;  il  eût  mieux  valu  trans- 
crire ce  qui  s'était  conservé  des  premiers  orateurs  de 
Rome.  Celui  qui  réfutait  Valérius  d'Antium  par  le  témoi- 
gnage d'un  discours  de  Caton  ou  de  Scipion  l'Africain  % 
aurait  dû  profiter  lui-même  de  la  leçon ,  recueillir  et  ana- 

raent.  I,  §  55  ;  Comment.  II,  §  33  etpassim.—  '  J.  V.  Le  Clerc,  des  Journaux 
chez  les  Rom.,  etc.,  p.  109  etsuiv.— ^XXXIX,  43  :  «  Valérius  Antias,  ut  quinec 
Catonis  orationem  legisset  et  fabulse  tantum  sine  auctore  editœ  credidisset,  aliud 
argumentum, simili  tamen  et  libidine  et  crudeiitate,  peragit,  etc..  .  «  Et  plus  bas, 
c.  52  :  «  Autiatem  auctorem  refellit  tribunns  plebis  M.  Naevius,  adversus  quem 
oratio  inscripta  Piiblii  Africani  est.  »  Cf.  XXXVIII,  56;  et  XXXIIl,  30,  où 
il  oppose  à  Valérius  l'autorité  d'un  traité  de  paix  dont  le  texte  apparemment 
subsistait  encore. 
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l)sci'  les  plus  inipoitants  de  ces  discours ,  les  encadrer 
liahilemeiit  dans  son  récit,  en  leur  conservant  cette  fleur 
d  archaïsme  qui  en  fait  le  charme  et  la  vérité.  Il  fallait 
conserver  la  latinité  du  vieux  Caton  parlant  contre  le 
luxe  des  femmes  dans  l'affaire  de  la  loi  Oppia^ .  Il  fallait 
surtout  copier  dans  l'original,  ou  supprimer,  si  l'original 
n'existait  pas,  la  réponse  du  trihun  Valérius,  et  ne  pas  lui 
faire  citer  un  livre  de  Caton  vingt  ans  au  moins  avant 
que  ce  livre  fût  écrit  ^.  Mais  l'histoire  ne  réclamait  pas 
alors  cette  scrupuleuse  exactitude.  Elle  devait  plaire  sur- 
tout, et,  comme  pièces  d'ornement,  les  vieux  textes 
étaient  souvent  d'un  usage  difficile  et  incommode.  La 
petite  allocution  de  Sciplon  l'Africain  au  peuple  romain, 
en  réponse  aux  attaques  inconsidérées  du  tribun  Nœvius, 
est  bien  plus  naïve  et  plus  vraie  dans  l'ancienne  rédaction 
transcrite  par  Aulu-Gelle  ^,  que  dans  celle  de  Tite-Live; 
mais,  au  milieu  des  belles  pages  de  Tite-Live ,  n'eiit-elle 
pas  un  peu  choqué  ces  oreilles  devenues  fières  et  jalouses 
des  beautés  de  la  langue  latine?  En  général,  les  Romains 
ont  toujours  respecté  leurs  anciens  monuments,  mais  à 
condition  de  les  restaurer  suivant  le  goût  de  chaque  siècle. 
Les  premières  inscriptions  latines  n'ont  pas  échappé  à  ce 
genre  d'altérations:  le  chant  des  Arvales  n'a  certainement 
pas,  sur  la  pierre  qui  nous  l'a  conservé,  sa  forme  origi- 
nale. Il  en  est  de  même  de  l'inscription  de  Duilius  sur  la 
colonne  rostrale  *  ;  et  quand  Auguste  lisait  au  peuple  le 

'  XXXIV,  2  sqq.  cf.  Meyer,  Ora<.  rom.fr.  p.  16  (119,  éd.  Paris);  F.  Lachmann, 
de  Fonlibus  historiarum  T.  Livii  Comment.  I,  p.  119;  n,  p.  18.  — 
'  XXXIV,  5  :  «  Tuas  adveisus  te  Origines  revolvam.  »  L'année  559  de  Rome, 
où  ce  discours  fut  prononcé,  était  la  44'  de  Caton,  suivant  le  calcul  de  Tile-Live 
(la  39'',  suivant  celui  de  Cicéron).  Or,  Caton  n'écrivit  ses  histoires  que  dans  un 
âge  avancé  :  Sewex  scribere  historïas  instituit,  dit  Cornélius  Képos(  Porc. 
Cat.  c.  3).  —  3  IV,  18.  Cf.  Tite-Live,  XXXVIII,  51.  Meyer,  Oral.  rom. 
fragm.  p.  5,  6  (109,  éd.  Paris).—  *  Voy.  J.  V.  Le  Clerc,  des  Journaux  chez 
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discours  du  vieux  Métellus  de  Proie  augcuda ,  il  est  bien 
probable  qu'il  le  traduisait  en  latin  plus  moderne  *. 

Pour  revenir  à  notre  sujet,  il  serait  curieux  de  sa- 
voir si  Tite-Live  avait  employé  des  harangues  jusque 
dans  le  récit  des  faits  contemporains.  A  défaut  de  meil- 
leures preuves,  l'exemple  de  Thucydide  et  de  Xénophon 
chez  les  Grecs  autorise  bien  à  le  supposer.  César,  il  est 
vrai,  donnait  à  la  même  époque  l'exemple  d'une  ré- 
serve contraire  dans  les  nombreuses  analyses  de  discours 
dont  il  a  semé  ses  Mémoires;  mais  César  n'était  pas  un 
historien  de  profession ,  c'était  un  général  d'armée  qui 
rendait  compte  de  ses  opérations  militaires  *.  Les  Commen- 
taires n'étaient  guère  que  la  rédaction  plus  développée 
de  ses  Ep/iémerides^y  cest-h-dïre,  de  son  Journal;  et  si  le 
jugement  des  contemporains  les  accueillit  avec  tant  de 
faveur,  tout  porte  à  croire  qu'on  doit  attribuer  une  partie 
de  ce  succès  à  l'immense  réputation  du  guerrier  et  de 
l'homme  d'Etat,  et  que  d'ailleurs  on  eût  exigé  davantage 
d'un  rival  avoué  de  Tite-Live  et  de  Salluste.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'un  demi-siècle  plus  tard,  Trogue-Pompée 
dut  se  justifier  expressément  d'avoir  suivi  dans  une  grande 
composition  historique  la  méthode  de  César.  On  voit 
même  par  ses  excuses  ^  qu'il  se  crut  presque  un  réforma- 
teur, pour  avoir  substitué  la  forme  indirecte  à  la  forme 

les  Romains,  etc. ,  p.  77-87 — '  Voy.  plus  haut,  chap.  I,  p.  23,  note  1. — ^  Anon. 
praef.  lib.  vin,  de  Bello  Gallico  :  «  Qui  (libri)  suntediti ,  ne  scientia  tantaiura 
lerum  scriptoribus  deesset,  adeoque  probantur  omnium  judicio,  etc.» — "L'exist- 
tence  de  ce  Journal,  distinct  des  Commentaires,  paraît  attestée  par  une  cita- 
tion de  Servius,  ad  .£n.  XI,  743,  malgré  les  doutes  de  quelques  critiques  à 
cet  égard.  Voy.  Bsehr,  Gesch.  der  rôm.  Lit.  §  181,  n.  4.  — ^  Justin,  Hist. 
Philipp.  XXXVIII,  3  (il  parle  du  discours  de  Mitbridate  aux  habitants  de  l'Asie): 
«  Quam  orationem  dignam  duxi  cujus  esemplum  brevitati  hujus  operis  inse- 
rerem,  quam  obliquam  Pompeius  Trogus  exposuit,  quoniam  in  Livio  et  in  Sal- 
lustioreprehenditquod,  conciouesdirectas  pro  sua  oratione  operi  suo  inserendo, 
liistoriac  niodum  excesserint.  » 
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cllrccto  dans  les  discours.  Et  cependant  les  deux  échantil- 
lons qnc  Justin  nous  en  a  conserves  dans  son  aln'égé 
montrent  ([ueTrogue-Pompëe  amplifiait  en  rhéteur,  sous 
la  forme  indirecte,  comme  Salluste  et  Tite-Live  sous  l'au- 
tre forme  consacrée  par  leurs  maîtres.  Au  reste,  l'inno- 
vation, si  toutefois  elle  mérite  ce  nom,  n'eut  pas  plus  de 
succès  que  celle  de  Diodore. 

Quoique  tous  les  grands  ouvrages  historiques  écrits  en 
latin  entre  l'époque  de  Tite-Live  et  celle  de  Tacite  soient 
aujourd'hui  perdus,  on  peut  s'assurer  qu'ils  étaient,  sous 
le  rapport  des  liarangues,  conformes  à  l'ancienne  méthode. 
Ainsi  Pline,  continuant  l'histoire  d'Aufidius  Bassus,  qui 
lui-même  commençait  aux  dernières  années  racontées  par 
Tite-Live,  avait  certainement  emhelli  sa  narration  de  ha- 
rangues, puisqu'il  se  plaint'  d'être  obligé  de  s'interdire 
ces  ornements  dans  son  Histoire  naturelle.  Pline  le  jeune, 
quand  il  loue  chez  son  ami  Pompéius  Saturninus  le  double 
talent  d'orateur  et  d'historien"*,  a  soin  de  distinguer  entre 
les  discours  du  barreau  et  ceux  que  Saturninus  composait 
pour  les  prêter  à  des  personnages  de  son  Histoire.  Ce  qui 
prouve  encore  le  goût  général  des  contemporains  pour  les 
harangues  de  convention,  c'est  qu'il  se  forma  dès  lors  de 
ces  recueils  devenus  classiques  sous  le  nom  de  Concioiies^. 

I  Voy.  PrœJ.  ITisi.  natur.  §  12  :  «  Meœ  qiiidem  temeritati  accessit 
hoc  quoqiie ,  qiiod  levions  opeiae  lies  tibi  dedicavi  libelles;  nam  iiec  in- 
genii  sunt  capaces,  quod  alioquin  nobis  perquam  médiocre  erat,  iiec  ad- 
mittunt  excessiis  aut  orationes  sermonesve,  aut  casiis  niirabiles  vel  eveiitiis 
varies,  non  alia  juciinda  dictu  aut  legentibiis  blanda,  steriii  materia.  »  — 
^  Epist.  I,  16  :  «  Senties  quod  ego,  quuni  orationes  ejus  in  nianus  sumseris  ; 
quas  facile  cuilibet  veferum,  quorum  est  œmulus,  comparabis.  Idem  tamen  in 
historia  raagis  satisfaciet  vel  brevitale,  vel  luce,  vel  suavitate,  vel  spiendore 
etiaui  et  snblimitate  narrandi.  Nam  in  conc'ionïbus  eadem,  quœin  ornfioni- 
bus,  vis  est;  pressior  tamen  et  circumscriptior  et  adductior.  » —  ^  Domitien  fit 

périr  un  certain  Mélius  Pom[)Osianu3 ,  rjuod conciones  recjum  ac  diicum 

ex  Tito  Livio  circumferret.  Huélone,  Domit.  10.  Cf.  Dion  Cassius,  57,  l2. 
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Il  est  pei'iilis  de  supposer  que  plusieiirs  discours  de  Sal- 
lustc  furent  réunis  pour  l'usage  des  écoles,  puisque  six  de 
ces  morceaux  se  sont  retrouvés  dans  un  manuscrit  qui  nous 
a  ainsi  conservé  '  les  plus  longs  fragments  de  ses,  Histoires. 
A  l'époque  où  nous  sonnnes  parvenus,  une  singulière 
révolution  s'est  opérée  dans  l'art  historique  des  Romains. 
Déjà  l'affaiblissement  de  l'esprit  public,  le  mélange  des 
nationalités,  la  déchéance  de  l'aristocratie,  laissaient  peu 
à  peu  pénétrer  dans  les  annales  de  l'empire  certaines 
vérités  jadis  prudemment  dissimulées.  Une  sorte  d'impar- 
tialité commençait  à  prévaloir ,  et  les  ennemis  de  Rome 
n'étalent  phis  les  ennemis  nécessaires  de  l'historien  la- 
tin :  on  osait  faire  la  part  de  tous  les  droits.  En  même 
temps  l'impulsion  donnée  aux  recherches  savantes  par 
Yespasien  éveillait  le  scepticisme  sur  bien  des  vieilles  tra- 
ditions nationales.  Une  vigilance  honorable  épurait  jus- 
qu'aux monuments  de  l'histoire  contemporaine  altérés  par 
la  flatterie;  et  dès  les  premiers  jours  du  nouveau  règne, 
des  commissaires  avaient  été  nommés  par  le  sénat  pour 
soumettre  les  Fastes  à  une  révision  sévère^.  L'influence  de 
cette  réaction  se  fait  sentir  dans  la  philosophie  historique 
de  Tacite;  mais  elle  n'a  pas  modifié  la  forme  de  ses  récits. 


'  Au  reste,  ces  discours  n'étaient  pas  les  seuls  que  contînt  le  grand  ouvrage 
(le  Salluste  :  plusieurs  fragments  le  démontrent  avec  évidence,  I,  n.  80;  III, 
n.  88,  89,  éd.  Diibner,  dans  le  Salluste  latin  de  Panckoucke.  Notre  Conciones 
poe/icœ  n'est  guère  moins  ancien,  s'il  est  vrai  que  saint  Augustin  apprit  chez  le 
rhéteur,  dans  un  recueil  particulier,  les  discours  de  l'Éneide  Confcss.  I,  17. 
Cf.  Serv.  ad  JEn.  X,  7).  On  pourrait  aussi  retrouver  l'origine  du  Conciones 
grœcce  dans  les  écoles  anciennes  :  on  en  a  certainenient  un  exemple  dans  un 
iiire  de  la  grande  compilation  de  Constantin  Porphyrogénète  (  Voy.  A.  Mai, 
Scriptonnn  vcterumnova  collexlio,  t.  II,  p.  86,  14t,  159,  173  sq.,  188):  rispl 
Ari(j.riYoptu)v.  Peut-êtie  aussi  lorsque  Suidas  cite  parmi  les  ouvrages  de  l'histo- 
rien Pliilistus  des  Aïijj-riYopîai,  il  prend  un  recueil  du  môme  genre  pour  un  ou- 
vrage distinct  et  original.  — =  Voy.  Le  Clerc,  des  Journaux  chez  les  Ro- 
mains, etc. ,  p.  112-ilG  tipassim. 
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Comme  Tite-Live,  comme  Salluste ,  il  donne  volontiers 
SCS  discours  pour  des  résumes;  mais  quelquefois  aussi  il 
paraît  prétendre  à  une  plus  rigoureuse  exactitude  '  ;  et  ce- 
pendant il  ne  donne  peut-être  pas  une  seule  harangue 
qu'il  n'ait  soigneusement  arrangée  et  comme  traduite 
dans  son  propre  génie,  selon  l'heureuse  expression  d'un 
homme  de  goût  '.  Nous  avons  même  un  curieux  exemple 
de  ces  sortes  de  traductions.  On  connaît  les  deux  tables  de 
Lyon^,  où  se  lit  une  moitié  du  discours  de  Claude  au  sénat 
en  faveur  des  Éduens,  échantillon  de  l'éloquence  d'un 
empereur  érudit  et  pédant,  qui  certes  n'abusait  pas  des 
services  de  son  secrétaire.  Au  lieu  de  mettre  en  relief  le 
caractère  si  original  de  Claude,  Tacite,  fidèle  à  ses  habitu- 
des, compose  pour  la  circonstance  un  discours  si  difféi'ent 
de  l'original,  qu'on  a  pu,  sans  invraisemblance,  supposer 
que  le  discours  conservé  à  Lyon  n'est  pas  celui  dont  les 
Annales  de  Tacite  nous  offrent  l'analyse  4.  Il  est  donc  bien 
difficile  de  croire,  avec  un  critique  moderne  ^ ,  que  les 
discours  d'Othon,  qu'on  lit  dans  Tacite,  soient  dus  à 
l'orateur  Trachalus,  parce  que  Tacite  lui-même  nous  ap- 
prend que  ce  dernier  passait  à  Rome  pour  l'auteur  de 
toutes  les  harangues  prononcées  par  l'empereur  son  ami*^. 
Ainsi,  au  siècle  de  Trajan,  on  admettait  encore  ces 
ornements  factices  que  le  génie  pouvait   employer  avec 

'  Annal.  IV,  34,  39  ,  etc.  VI,  6  ;  XV,  67,  citations  presque  textuelles.  Cf. 
Kraiise,  de  Font.  Suet.  p.  5. — '  Barthélémy,  dans  les  Mémoires  rfe  l'Académ. 
des  inscr.,  t.  XXVIU,  p.  579. —  '  Elles  ont  été  récemment  publiées  et  commen- 
tées avec  beaucoup  de  soin  par  M.  G.  Zell,  dans  un  programme  de  l'Université  de 
Fribonrg  en  Brisgau,  1833,  in^".-^"*  Le  P.  Ménestrier,  Hist.  consulaire  de  Lyon. 
— *  Mémoires  de  l'Académie  des  inscr.  et  boUes-lettres,  t.  Vil,  nouv.  série.  On 
peut  comparer  le  mémoire  de  Mongez ,  au  t.  V  de  la  même  série,  et  celui  de 
l'abbé  Vcrtot,  au  t.  III  de  l'ancienne.  —  "  Tacite,  Hisl.  I,  90  :  « . . .  In  rébus  ur- 
bauis  Galerii  Tracbali  ingenio  Otlionem  uti  credel)atur.  Et  eraut  (jui  genus 
Ipsum  orandi  noscerent,  crebro  fori  usu  célèbre  et  ad  implendas  populi  aures 
lalum  et  sonans.  »  Cf.  Meyer,  Orat.  Rom.  fragm.  p.  592,  éd.  1842. 

a3. 
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bonhcnr ,  mais   dont  les   ccrivaius  mudiocres  ont  al)iisc 
jusqu'au  ridicule. 

Pour  nous,  élevés  à  une  école  plus  sévère,  la  perfec- 
tion même  de  ces  petits  chefs-d'œuvre  dont  les  maîtres 
ont  orné  leurs  ouvrages ,  ne  nous  fait  pas  entièrement 
oublier  que  nous  les  devons  presque  tous  à  un  mensonge. 
Sous  l'art  infini  qui  en  a  mesuré  les  périodes  ,  nous  cher- 
chons avec  une  curiosité  maligne  des  erreuis  ou  des 
invraisemblances  ;  nous  croyons  saisir,  jusque  dans  la  fi- 
nesse de  la  composition ,  des  souvenirs  de  l'école ,  des 
traces  de  l'esprit  sophistique.  Ainsi  considérée,  la  narra- 
tion des  grands  historiens  a  perdu  pour  nous  bien  des 
charmes.  Il  faudrait  savoir  s'arrêter  sur  le  penchant  d'un 
excès ,  et  ne  pas  demander  aux  anciens  plus  que  cette 
savante  harmonie  des  beautés  littéraires  que  réalisent 
Thucydide  et  Tacite.  La  vérité ,  comme  nous  l'entendons 
aujourd'hui,  ne  devait  triompher  chez  eux  qu'au  moment 
où  s'éteignait  l'art  d'écrire.  Suétone,  les  rédacteurs  de 
\ Histoire  Aui^asle^  quelques  annalistes  byzantins,  sont 
plus  naïvement  exacts  que  Thucydide  et  Tacite;  mais 
sont-ce  là  de  véritables  historiens  ? 
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IL 

RECHERCHES   NOUVELLES  SUR  L'HISTOIRE  DES  INSTITU- 
TIONS IMUNICIPALES  CHEZ  LES  ROMAINS. 


LES    AUGUSTALES. 


Les  historiens  de  la  république  romaine  ne  nous  offrent 
sur  la  constitution  des  municipes  que  des  renseignements 
vagues  et  incomplets.  Les  historiens  de  l'empire  ne  sont 
guère  plus  explicites  à  cet  égard;  et  lorsqu'au  quatrième 
siècle  de  notre  ère,  le  Digeste  et  les  Codes  nous  présen- 
tent la  curie  comme  un  système  régulier  d'oppression 
financière,  sévèrement  maintenu  par  le  pouvoir  au  profit 
du  pouvoir,  on  se  demande  par  quelles  révolutions  les 
libertés  municipales  sont  ainsi  venues  s'anéantir  sous  cette 
inflexible  servitude\  On  sent  bien  que  l'Italie,  que  la  Gaule, 
que  l'Espagne,  même  vaincues  par  les  armées  de  Rome, 
n'ont  pu  subir  d'un  seul  coup  et  sans  transition  le  poids 
d'un  pareil  joug.  Entre  les  mille  petits  traités  qui  réglè- 
rent les  rapports  des  villes  soumises  avec  la  république 
victorieuse,  et  l'organisation  uniforme  et  oppi'essive  du 
mimicipe  impérial,  entre  la  Loi  municipale  de  Jules  César 
et  les  constitutions  de  Théodose  ou  de  Justinien ,  il  y  a 
évidemment  une  vaste  lacune.  Tout  ce  (jui  peut  servir  à 

'  Voy.  M.  Gni/.ot,  Essais  sur  l'hlsloire  de  France,  c.  f. 
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la  combler  mérite  au  plus  haut  point  l'attention  de  ceux 
qui  veulent  approfondir  les  origines  des  sociétés  modernes. 
Telle  est  précisément,  à  nos  yeux,  l'importance  des  docu- 
ments que  nous  allons  rapporter  ou  résumer  dans  cet 
appendice,  pour  offrir  ici  un  exemple  des  ressources  que 
l'archéologie  peut  prêter  à  l'histoire. 

La  question  des  Augustales  n'est  pas  agitée  ici  pour  la 
première  fois.  Plusieurs  savants  l'ont  examinée  avant  nous, 
entre  autres  le  cardinal  Noris ,  Morcelli,  G.  Marini ,  et 
tout  récemment  M.  Orelli  ^,  qui,  sans  doute,  l'eussent 
résolue  d'une  manière  définitive,  s'ils  eussent  embrassé 
dans  leurs  recherches  tous  les  documents  nécessaires, 
et  entrepris  ces  recherches  avec  un  esprit  libre  de  toute 
préoccupation. 

C'est  ce  que  nous  essayerons  de  faire,  après  avoir  ainsi 
rendu  brièvement  mais  sincèrement  justice  à  des  maîtres 
éminenls  qui  nous  ont  ouvert  le  chemin  ,  et  dont  nous 
venons  à  la  fois  étendre  et  rectifier  les  découvertes. 

Pour  simplifier  notre  tâche  et  celle  du  lecteur,  on  nous 
permettra  d'exposer,  sans  discussion,  autant  qu'il  se 
pourra ,  les  résultats  d'une  longue  étude  :  l'évidence  de- 
vra sortir  de  l'ordre  seul  et  de  la  valeur  de  nos  preuves. 

§  1 .  —  Anciennes  divisions  municipales  de  Rome.  —  Ancien 
culte  des  dieux  Lares. 

On  sait  que  Rome  était  déjà  divisée  sous  la  république 

'  Noris,  dans  les  Cenotaphia  Pisana  (1681  );  Marini ,  Leltera  al  signor 
Gatiana  sopra  un' ara  antica ,  dans  le  Museo  Pio  Clementino  de  Visconti, 
t.  IV,  p.  93;  Morcelli,  de  Stilo  inscr.  lat.,  1. 1,  p.  17  sqq.  Cf.  p.  53  ;  sur  les  onze 
aiticles  qui  résument  l'opinion  de  l'auteur,  le  l*"",  le  V  et  le  8*  contiennent  des 
erreurs  qui  dominent  toute  la  matière;  les  autres  articles  se  retrouveront  en 
substance  dans  le  résumé  de  nos  propres  reclierches.  OvitWi,  Inscr.  lat.,  t.  U, 
p.  197  elpassim.  Nous  ne  citons  ici  que  les  discussions  piincipales  sur  ce  sujet. 
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en  régions  et  en  quartiers;  que  des  jeux  accompagnés  de 
sacrifices  se  célébraient  tous  les  ans  dans  les  compita  ou 
carrefours,  où  s'élevaient  des  chapelles,  des  autels  consa- 
crés aux  (lieux  Lares,  à  Xa  mère  des  dieux  Lares,  Statu 
Mater,  qu'on  pourrait  appeler  la  Vesta  du  pauvre  peuple  '. 
Ces  jeux  étaient  les  Compitalia^  ludi  Compita  les  ou  (om- 
pitalicii ;  un  ancien  calendrier  les  mentionne  au  premier 
jour  de  mai  ^.  Cicéron  paraît  les  rapporter  aux  calendes 
de  janvier  ;  peut-être  ces  deux  dates  sont  également  vraies, 
mais  relatives  à  deux  célébrations  différentes  de  la  même 
fête.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  Compilalia  figuraient 
comme  les  fériés  iaii/fes^pavnù  \e&  Jèriœ  concept iva^-,  dont 
la  célébration,  nécessairement  annuelle,  était  attribuée  à 
tel  ou  tel  jour  de  l'année  par  les  magistrats  ou  les  pontifes. 
On  les  faisait  présider  par  les  quarteniers  {magistrivico- 
rum)^  et  tiuelquefois  peut-être  par  les  chefs  de  corporations 
autorisées  {/nagistri  collei^iorum).  Tour  à  tour  suspendus 
et  rétabhs  pendant  les  troubles  civils,  les  ludi  Compitales 
reparaissent  dans  les  fêtes  qui  suivirent  la  victoire  d'Ac- 
tium  et  la  réduction  de  l'Egypte  en  province  romaine. 
On  connaît  ces  vers  de  Virgile  : 

. . .  Cœsar ,  triplici  invectus  loniana  triiimplio 
Mœnia,  Dis  Itaiis  votmn  immortale  sacrabat, 
Maxinia  ter  ceiUuiii  totam  délabra  per  Urbem. 
Laetitia  ludisque  viae  piaiisuque  fremebant  ^. 

'  Voy.  Caton  ,  rfe  Re  Rzistica,  143;  Festus,  aux  mots  Donaticœ  coronœ 
et  Stata  Mater;  Tite-Live ,  XXXIV,  17,  passage  dans  lequel  Marini  soup- 
çonne avec  raison  quelque  anachronisme;  Varron,  fZe  i?e  Rustica,  111,25; 
Asconius,  in  Cicer.  Pison.  4,  p.  7,  et  in  Cornel.  p.  75,  éd.  Orelii;  Denys 
d'Haiicarnasse,  Antiq.  rom.  IV,  14;  Dion  Cassius,  38,  13, 14;  Marini,  Atli  dei 
fratelli  Arvati,  tav.  XLllI  (et  dans  Orelii,  Inscr.  latin,  n.  961);  Ovide, 
Fasti,  H,  610;  Arnobe,  Adv.  génies.,  III,  p.  124,  éd.  1651  ;  Ev.  Otto,  de  Dits 
viuiihus,  c.  IX.—  '^  Dans  Orelii,  Inscr.  lai.,  t.  II,  p.  391  et  411.  Cf.  Cicéron, 
ad  Alt.  II,  3  ;  VU,  7  ;  in  Pison  8;  Aulu-Gelle,  X,  24;  Macrobe,  Sat.  l,  4,  7  et 
lC;restus,  au  mot  Quinqualrus ;  BolUe,  Poelar.  scenic.  lai.  fragm.  pars 
II,  p.  210  et  202.— ■•  Virjjiie,  Enéide,  VIII,  714,  et.Servius  sur  ce  passage.  Cf. 
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Dès  lors  la  flatterie  commence  à  mcler  le  nom  du  prince 
à  celui  des  dieux  honorés  dans  ces  fêtes  populaires.  L'an 
'jiO,  Octave  reçoit  du  sénat  le  nom  (Wiuguste^^  et  l'on 
peut  sans  invraisemblance  rapporter  à  cette  époque  quel- 
ques-unes des  dédicaces  Ztt/Y^wj"  Augustisû  fréquentes  sur 
les  marbres.  Mais,  après  la  mort  de  Lépidus,  en  7ZÎ1,  et  le 
passage  du  souverain  pontificat  aux  mains  d'Octave,  nous 
trouvons  des  renseignements  précis  sur  cette  espèce  de 
culte  indirect  qui  associait  aux  vieilles  divinités  du  Latium 
la  divinité  de  César,  éludant  ainsi  la  répugnance  que  ce 
prince  montra  toujours  à  se  voir  adorer  comme  un  im- 
mortel dans  la  capitale  du  monde  ^  ;  nous  voyons  naître 
une  réforme  à  la  fois  religieuse  et  municipale,  qiy  ,  par- 
tant de  Rome,  doit  bientôt  embrasser  la  moitié  du  monde 
soumis  aux  Romains. 

§  2.  —  Nouvelle  division  municipale  de  Rome. 

Dion  Cassius  écrit  sous  la  date  de  ^4^  •  «  L^s  quartiers 
«  de  Rome  furent  confiés  à  des  administrateurs  (cTsvwuap- 
«  yoi)  gens  du  peuple,  qui  pouvaient,  en  certains  jours  de 
«  l'année,  prendre  la  robe  de  magistrat,  et  se  faire  accom- 
«  pagner  de  deux  licteurs  dans  la  circonscription  de  leurs 
«  quartiers  respectifs.  On  mit  aussi  sous  leurs  ordres  les 
«  esclaves  attachés  aux  édiles -pour  la  répression  desincen- 
«  dies.  Les  quatorze  régions  de  la  ville  furent  partagées 
«  au  sort  entre  ces  magistrats,  les  tribuns  et  les  préteurs, 
«  et  ce  régime  dure  encore.  »  Suétone,  plus  précis,  aux 
dates  près  :  «  Auguste  divisa  la  ville  en  régions  et  en  quar- 

Dion  Cassius,  51  ,  19;  Horace,  0(/.,  IV,  5  ,  v.  33  ;  Epist.  II,  l,v.  If..— 
'  Voy.  Dion  Cassius,  53,  IC.  Cf.  Censorinus ,  de  Die  natnli ,  c.  21.  — 
•  Voy.  Horace,  l.  c,  et  les  interprètes  sur  ces  passages.  Cf.  Eckliel,  Doctr. 
num.  ve(. ,  t.  H,  p.  405;  t.  iv,  p.  430. 
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u  tiers  (m  regioîies  vicosqucy^  et  il  établit  que  les  régions 
«  seraient  soumises  à  un  niai^istmt  désigné  par  le  soi't, 
ce  les  quartiers  à  des  nutqistri,  hommes  du  peuple,  choisis 
«  dans  le  voisinage.  Pour  la  répression  des  incendies,  il 
«  imagina  un  service  de  nuit  et  un  corps  de  vigiles  ^  » 

Ces  deux,  témoignages  diffèrent  sur  deux,  points  qu'il 
faut  éclaircir. 

1°  Sur  la  manière  dont  les  maQÎstri  vicorum  étaient 
désignés.  Dion  semble  dire^  qu'ils  l'étaient  par  le  sort, 
comme  les  préteurs  et  les  tribuns  préposés  aux  régions. 
Suétone  distingue  nettement  et  avec  raison  ,  je  crois.  En 
effet,  les  préteurs  et  les  tribuns,  en  général  les  magistrats 
de  Rome,  formaient  une  classe  dans  laquelle  on  pouvait, 
sans  inconvénient,  laisser  au  sort  le  choix,  des  personnes. 
De  tout  temps,  sous  la  république,  les  provinces  étaient 
tirées  au  sort  entre  les  consuls  et  les  préteurs  sortant 
de  charge.  Mais  tirer  au  sort  e  plèbe  (  èx,  tou  ^-^'[^-ou,  Dion 
Cassius)  les  magistri  vicorum,  n'était-ce  pas  évidemment 
s'exposer  aux  choix  les  plus  ridicules  et  les  plus  dange- 
reux? Les  chefs  de  quartiers  étaient  donc  nommés  pai' 
une  autorité  supérieure,  soit  celle  des  chefs  de  régions  , 
soit  celle  du  préfet  de  la  ville  ou  de  l'empereur  lui-même. 

2°  Ces  esclaves  attachés  aux  édiles  et  commis  à  la  di- 
ligence des  chefs  de  quartier,  suivant  Dion  Cassius,  pour 
la  répression  des  incendies,  sont-ils  les  mêmes  que  ces 
vigiles  chargés,  selon  Suétone,  d'un  service  de  nuit? 
Dion  Cassius  va  nous  aider  à  répondre,  en  nous  fournis- 
sant une  date  que  Suétone  a  négligée,  suivant  son  usaj^e, 
Dion  nous  apprend  qu'en  ySS  l'empereur,  pour  remédier 

'  Dion  Cassius,  âô,  8.  Suétone,  Atig.  c,  30.  Cf.  Nardini ,  Roma  antica , 
II,  4,  où,  cilant  le  passage  de  Suétone,  il  ajoute,  aux  mots  vicosque,  les  mots 
supra  mille,  sans  indiquer  l'origine  de  cette  addition.  Nous  en  reparlerons 
plus  bas.  — ■*  Le  texte  en  efCet  présente,  dans  ce  passage,  quelque  incertitude. 
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aux  ravages  souvent  renouvelés  des  incendies,  constitua, 
d'abord  provisoirement,  sept  corps  de  troupes  commandés 
par  un  chevalier,  et  entre  lesquels  il  partagea  la  surveil- 
lance des  quatorze  régions;  puis,  qu'ayant  reconnu  la  né- 
cessité de  cette  nouvelle  mdice,  il  la  conserva  ^  En  effet, 
les  monuments  en  attestent  l'existence  plusieurs  siècles 
après.  C'est  donc  à  cette  seconde  fondation  que  doit  se 
rapporter  le  texte  de  Suétone.  Le  premier  essai  ^  indiqué 
parle  premier  texte  de  Dion  Cassius  n'ayant  pas  suffi  à 
la  répression  des  incendies  qui  dévastaient  Rome,  Auguste 
y  pourvut  par  une  institution  plus  spéciale,  plus  efficace, 
et  qui  a  mérité  de  survivre  à  son  fondateur. 

Quant  au  costume  de  magistrats  (èaBviç  âpyix-/i')  que  Dion 
accorde  aux  quarteniers,  c'est  évidemment  la  prœtexta 
qu'ils  portaient  déjà  sous  la  république,  pendant  la  célé- 
bration des  Conipitalia  y  comme  le  prouvent  Cicéron  et 
Tite-Live,  cités  plus  haut.  Reste  le  privilège  d'avoir  deux 
licteurs  en  certaines  occasions ,  privilège  qui  se  rapporte 
sans  doute  aux  mêmes  jours  de  l'année,  et  qu'on  peut 
admettre  comme  très-vraisemblable,  sur  le  seul  témoi- 
gnage de  l'historien  grec. 

Maintenant,  s'il  y  avait  quatorze  régions  et  autant  de 
chefs  à  la  tète  de  ces  arrondissements  de  l'ancienne  Rome, 
combien  y  avait-il  de  vici?  combien  de  mas^istri vicorum? 
Pline  va  répondre  à  la  première  question  ;  les  monuments 
répondront  à  la  seconde. 

Selon  Pline  ^ ,  Rome  avait ,  du   temps  de  Vespasien , 

'  Dion  Cassius  ,  55,  26  ,  admirablement  commenté  ,  à  l'aide  des  textes  épi- 
graphiques,  par  Olaûs  Kelleruiann,  VigUuni  romanorum  latercula  duo, 
Rome,  1835,  in-folio. — ^  On  aperçoit  des  traces  d'essais  antérieurs  dans 
Appien,  Bell.  civ.  V,  132,  et  Velléius,  11,91.—  ■'  Pline,  Jïist.  nat.  III, 
5â,  où  plusieurs  manuscrits  donnent  compila  earum,  au  lieu  de  compila 
Larum.  Cf.  H;igenbncli  dans  Orelli  ,  Inscr.  lai.  n.  3959.  (iruter,  179, 
3.  Il  y  a  aussi  sur  le  chiffre  des  compila  quelques  variantes  de  peu  d'iui- 
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'265  quartiers  ;  et  ce  nombre  c  st  assez  bien  confirmé  par 
ce  que  nous  apprennent  les  auteurs  d'anciennes  descrip- 
tions de  Rome,  connus  sous  le  nom  de  Régionnaires.  A 
travers  toutes  les  variantes  que  nous  offrent  Rufiis  (in- 
complet pour  les  cinq  dernières  régions),  P.  Victor  et  le 
Curiosus  urbis  Romœ,  on  retrouve  toujours  un  total  qui 
dépasse  deux  cents.  La  même  induction  peut  se  tirer 
d'une  longue  dédicace  adressée  à  l'empereur  Hadrien  ^  par 
les  magistrats  municipaux  des  quatorze  régions,  et  vulgai- 
rement désignée  par  le  nom  de  Base  Capiloline.  Cinq 
régions  seulement  fiofurent  sur  ce  monument  avec  les 
noms  de  leurs  quartiers ,  et  ceux  de  leurs  magistrats  de 
premier  ou  de  second  ordre.  La  moyenne  fournie  par 
cette  liste  conduit  également  à  un  total  de  plus  de  deux 
cents  quartiers  pour  les  quatorze  régions. 

Mais  ces  divers  textes  nous  apprennent  d'autres  détails 
importants:  d'abord,  en  ce  qui  concerne  les  cliefs  de 
régions.  Sur  la  Base  Capitoline,  les  cinq  curatores  (c'est 
ainsi  qu'elle  les  nomme)  sont  assistés  chacun  d'un  deniin- 
ciator,  espèce  d'aide  de  camp  civil  dont  ne  pailent  ni 
Suétone  ni  Dion  Cassius;  et,  tandis  que  parmi  les  cinq 
de.nanciatores  il  se  trouve  un  ingénu ,  les  cinq  curateurs 
sont  tous  des  affranchis.  Les  curateurs  ne  sont  donc  pas 
précisément  ces  magistrats  élus  par  le  sort  parmi  les 
préteurs  et  les  tribuns;  ce  n'étaient  en  quelque  sorte  que 
les  intendants  choisis  dans  le  peuple  même  par  le  tribun, 
le  c[uesteur  ou  le  préteur,  auquel  chaque  région  était 
échue  ^.  Aussi ,  dans  la  formule  de  la  dédicace  à  l'empe- 

portance.  Cf.  Miiratori,  The&.  inscr.  .p.  2126  -  2134  ;  Mommsen,  de  Colle- 
cjlir,  et  social,  rom.  p.  7i  sq. —  '  Giiiter,  p.  249  et  suiv.  On  la  retrouve  abrégée 
dans  Orelli,  n.  5.  Les  cinq  régions  détaillées  sur  cette  Base  sont  la  1"',  la  10",  la 
12*,  la  13*  et  la  14%  et  il  ne  paraît  i)as  que  les  autres  y  aient  jamais  été  inscrites. 
*  Prœtor  eut  hœc  regio  sorte  obvenerit,  dit  précisément  une  inscription  du 
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reiir,  les  curatores  et  les  denuncintores  ne  se  sont  pas 
distingues  par  leurs  titres,  mais  ils  sont  compris  sous 
une  dénomination  générale  avec  les  chefs  de  quartier. 

ImP.    C^SARl.  ÏRAIAiyO   HaDRIAKO.  MaGISTRI 

VICORVM  VRBIS   REGIONVM  Xllll. 

Ce  qui  prouve  encore  qu'ils  appartenaient  à  la  même 
classe  du  peuple,  et  que  leur  chef  supérieur,  trihun,  pré- 
teur ou  questeur,  n'était  pour  rien  dans  cet  humble 
hommage  à  César.  Ces  grands  dignitaires  de  l'empire 
n'avaient  donc,  sur  les  régions  de  Rome,  qu'une  haute 
surveillance,  sans  titre  spécial.  Marc-Aurèle,  le  premier, 
régularisa  cette  surveillance ,  en  y  attachant  d'ailleurs 
un  droit  de  juridiction  positive,  qu'Alexandre  Sévère 
confia  plus  tard  à  quatorze  consulaires  ^. 

Il  y  aurait  ainsi  une  grave  confusion  dans  Rufus  et 
P.  Victor ,  si,  en  attribuant,  comme  ils  le  font,  à  chaque 
région  deux  curatores  et  deux  daiiunciaiores^  ces  auteurs 
avaient  mis  sur  la  même  ligne  le  magistrat  chargé  de  la 
haute  surveillance,  et  le  plébéien  auquel  était  commise  l'ad- 
ministration active  des  régions.  Mais  il  est  plus  probable 
qu'à  l'époque  où  ces  auteurs  rédigeaient  leur  manuel, 
véritable  Indicateur  des  rues  de  Rome,  comme  nous 
avons  dos  Indicateurs  des  rues  de  Paris,  le  nombre  des 
curateurs  avait  doublé  comme  celui  de  leurs  officiers,  et 
que  le  nom  du  magistrat  supérieur  était  omis  d'ordi- 
naire, ce  magistrat  ayant  d'ailleurs  une  dignité  indépen- 

temps  (le  Nc'-ion.  Gniter,  61,  3  (dans  Orelli,  u.  736).  Cf.  Giut.  1017,  4  :  Per- 
missu  T.  Ca/ii  CatuUini  Sesfi  Secundl  pr[œtoris]  urb.  reg.  A7//.  Donins, 
Inscr.  ant.  I,  137  :  Permissu  Ti.  Allieni  Sicini  qîi[œs(oris].  Fabietti,  p.  103, 
n.  241  :  [Jussu  ou  permissîi]  PolUonis  trib.  pleb.  (lègue  de  Trajan).  Fabielli, 
p.  672,  II.  8,  et  Donati,  67,  3  :  Jussu  pr{œtoris].  Oielli,  n.  782  :  Permissu 
C.  Cassi  Interamnani  Pisibani  Priscl  prœtoris.  Dans  ces  divers  monuments 
ce  sont  des  magistri  vici  qni  obtiennent  la  permission  du  magistrat  nommé.  Cf. 
Grut.  448,  7.  —  '  Capitolin,  Marc,  c  1 1  ;  I-ampiide,  Alex.  Sev.  c.  32. 
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(lantc  (le  la  charge  qui  l'attachait  à  telle  ou  telle  région. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  accessoire,  le  té- 
moignage des  Régionnaires  et  celui  de  la  Base  Capitoline 
s'accordent  sur  le  nombre  et  la  condition  des  chefs  de 
quartiers. 

Partout  le  nombre  des  /fiffgistri  est  quadruple  de  celui 
des  quartiers.  11  y  avait  donc  quatre  niagistri\^^r  viens, 
total,  i,o6o  magisfrî  pour  les  iG^^fvici.  Leur  condition 
est  bien  celle  que  nous  ont  indiquée  plus  haut  nos  deux 
historiens  ;  elle  n'est  pas  cependant  la  plus  humble  parmi 
le  peuple  ;  ce  sont  presque  toujours  des  affranchis,  très- 
rarement  des  esclaves  ^  Mais  comme  les  magistrijontiuniy 
dont  on  trouve  également  de  fréquentes  mentions  sur  les 
marbres^,  ils  ont  sous  leurs  ordres  un  nombre  égal  de 
niinistri y  toujours  choisis  dans  la  classe  des  esclaves,  et 
compris  néanmoins,  malgré  la  bassesse  de  leur  état,  dans 
l'organisation  officielle  de  cette  hiérarchie  municipale , 
puisqu'ils  figurent  après  les  /nagistri,et  quelquefois  seuls, 
sur  un  certain  nombre  de  monuments  ^;  puisque,  comme 
les  /iuii^is/ri,  ils  ont  le  privilège  d'être  appelés  deux  et 
trois  fois  aux  mômes  fonctions  4. 

Les  maîtres  et  les  esclaves  constituent  un  véritable  col- 
lège qui  a  ses  fastes  et  son  album  comme  tant  d'autres 
corporations  ^.  Ils  se  désignent  eux-mêmes  sur  les  monu- 

'  0relli,n.  2425,  inscription  de  l'an  de  Rome  754.  (Cf.  Hagenbuch,  dans  Orelli, 
n.  1C59;  Scliol.  adHorat..S'erm.  W,  3,  v.  281.)  Le  texte  en  est  peut-être  incomplet. 
Les  deux  premiers  noms  (noms  d'affrancliis)  seulement  semblent  désigner  des 
magisiri,  les  deux  derniers  (noms  d'esclaves)  des  minisiri.  Cf.  Fabretti,  p.  465, 
n.  99,  inscription  où  l'on  trouve  ainsi  un  macjislcr  a.ytc  sou  ininisfcr. — ^  Voyez, 
par  exemple,  Grnter,  179,  6;  180,  1  ;  P«.einesius,  p.  227  et  246;  Fabretti,  de 
Aqtiœd.  p.  i63  ; Syntagma  de  col.  Traj.  p.  174. Cf. Front.,  rfe  Aquœd.^ietQl. 
— ^  Gruter,  107,  1  ;  Fabrelti,  p.  465,  n.  96,  97;  Orelli,  n.  2464,  2467,  5018. 
— '  De  là  sur  les  marbres  :  magistri  ou  ministrl,  iierum,  terthim.  Fabretti, 
p.  465,  n.  98;  p.  352,  n.  495  sq.  ;  Orelli,  n.  58,  1G45,  2465,  5018,  5028.  Voyez 
surtout  Douius,  I,  97.—  »  Voy.  des  fragmenls  de  registres  et  de  fastes  munici- 
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ments  par  une  date  comptée  à  partir  de  la  fondation  do 
leur  collège;  et  toutes  les  fois  qu'au  chiffre  se  trouvent 
joints  les  noms  des  consuls,  ces  noms  se  rapportent  na- 
turellement à  la  date  indiquée  par  Dion  Cassius.  Nous 
allons  réunir  ici  tous  les  exemples  que  nous  avons  pu 
rencontrer  de  cette  notation  particulière. 

MAGisTRi  A.NNI.  I.  Cousulat  d'Antlstîus  et  de  Lsellus  Balbus 
(c'est  précisément  Tan  "747  tîe  Piome). 
Orelli,  n"  i386.  Cf.  Muratori,  ^gS,  1. 
IL  Orelli,  n"  i388;  Marini,  Iscr.  Alb',  p.  9, 
V.  Gruter,  54?  i.  Cf.   106,  7,  où  l'année  ne 
se  trouve  marquée  que  par  le  nom  des 
consuls. 
VI.  Gruter,  36 ,  7. 
XVIIÏ.   Orelli,  n°  18. 
XI  et  XIX.  Donius  ,1,97  (c'est  un  exemple  de  magistii 
appelés  deux  fois  aux  mêmes  fonctions). 
XXXI.  Fahretti,  p.  465,  n*'  98;  Donius,  IV,  44; 
Orelli ,  1574. 
L.  Orelli,  n°  i387;Fea,  Miscellanea^  p.  149. 
LXXXXII.  Gruter,   106,  6. 

LXXXXIX.  Donius,  II,  5  (inscription  mutilée,  mais 
où  l'on  restitue  avec  certitude  le  signe 
de  l'année  d'après  les  noms  des  consuls 
Torquatus  Asprénas  etSergius  Paullus  ^). 

paiix  dans Reinesius ,  X,  3,  p.  597;  Mnratori,  294,  1  (monument  contempo- 
rain d'Auguste). —  '  Elle  contient  en  outie  deux  noms  complets  et  deux  noms 
incomplets  de  ciiratores-  C'est  jusqu'ici ,  après  la  Base  Capitoline,  le  seul  mo- 
nument épigrapliique  où  j'aie  lu  ce  titre  de  curaior,  appliqué  aux  adminis- 
trateurs des  régions  de  Rome.  Tous  les  autres  curalores  sont  oïdinairement 
diitiiigués  par  l'addilion  d'un  mot  qui  rappelle  leurs  fonctions  spéciales,  curaior 
vïarum,  alvei  TiOeris,  operum  publicoriim,  etc.  Dans  une  iuscription  de 
Gruter  (41 ,  7  ),  un  boulanger  de  la  quatorzième  région  se  donne  le  titre  de 
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jiAGisTRi  A>M.  CIV.  Doiiius,  1,  ijj  (inscription  iniitilce, 
mais  où  la  date  se  restitue  avec  la 
même  certitude). 
CVII.  Orelli ,  n"  782. 
CXXI.  Fabretti,  p.  io3,  n°  241  ^ 

On  voit  que  la  première  année  de  cette  ère,  qui  paraît 
être  restée  inconnue  aux  chronologistes  modernes,  suit 
immédiatement  celle  où  Dion  place  la  création  de  la  nou- 
velle municipalité  romaine.  L'historien  grec  est  donc  ici 
en  parfait  accord  avec  les  monuments,  car  le  système 
administratif  fondé  en  746  a  pu  exiger  plusieurs  mois  de 
travail  préparatoire; et  ainsi  les  premiers  magistrats  nom- 
més, en  vertu  des  règlements  d'Auguste,  ne  seront  en- 
trés en  charge  que  l'année  suivante  ^. 

Mais  il  est  temps  de  considérer  cette  institution  sous 
un  autre  point'  de  vue. 

§  3.  —  Restauration  du  culte  des  dieux  Lares  à  Rome. 

Les  deux  premiers  monuments  que  nous  rencontrons 

dans  les  fastes  des  magistri,  et  celui  de  l'an  L,  sont  des 

dédicaces  à  Stata  Mater,  ou  à  la  mère  des  dieux  Lares; 

celui    de  l'an  CVII  est  une  dédicace  Laribas  Ju^ustis 

o 

et geniis  Cœsarum;  un  autre  monument,  de  l'an  754  de 


curator  vici  quadrati  :  c'est  probablement  une  façon  de  relever  ses  fonctions 
de  mngister ,  mais  qui  confirme  notre  observation  sur  la  condition  des  cura- 
tores.  On{YO\\\(i\\OT?>  {\c.?^.o\w  un  exemple  semblable  de  renii)loi  du  moicu- 
ralor.  Mur.  83,3;  Or.,  n.  17ô4.Cf.  Marini,yl/^ï,  p.  31,692,699,—'  Il  est  difficile 
de  concilier  les  deux  indices  cbronolo3i(|nes  que  renferme  cette  inscription 
peut-être  corrompue.  Au  reste,  avertissons  par  un  exemple  (Grufer,  481,  10) 
que  l'âge  dun  viugisler  peut  être  quelquefois  confondu  avec  l'année  où  il 
exerça  cette  fonction.  C'est  une  méprise  contre  laquelle  nous  avons  dû  nous 
tenir  en  garde.  —  ^  Voyez  plus  liaut,  p.  293. 
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Rome,  contient  la  consécration  des  statues  des  Lares 
^iigusti^Rv  quatre  mas;ùtri  ^  Plusieurs  autres  dédicaces 
du  même  genre,  et  sans  date,  portent  également  Laribus 
.-dui^ustis  ^.  L'une  de  ces  dernières  est  faite  par  quatre 
înagislri  reg.  /,  vico  III  ararwn^  sur  l'ordre  d'un  pré- 
teur 3.  Ne  reconnaît-on  pas  aussitôt  l'ancien  culte  des 
dieux  Lares,  qui  se  confond  avec  celui  de  l'empereur  dans 
les  attributions  à  la  fois  municipales  et  religieuses  des 
îtidgistri  viconim,  sous  la  tutelle  des  magistrats  tirés  au 
sort  pour  l'administration  des  quatorze  régions?  La  ré- 
forme de  l'an  '746  avait  donc  un  double  caractère:  elle 
restaurait  le  culte  des  dieux  Lares,  et  l'associait,  comme 
sous  l'ancienne  république,  aux  fonctions  des  chefs  de 
quartiers.  Le  caractère  religieux  de  cette  réforme  montre 
en  même  temps  qu'elle  se  place  très-bien  après  la  mort  de 
Lépidus,  époque  où  Auguste  s'occupa  plus  directement 
des  affaires  delà  religion.  Les  témoignages  d'Ovide  et  de 
Suétone  viennent  à  propos  confirmer  ici  l'autorité  déjà 
bien  explicite  des  monuments.  Parmi  les  fondations  d'Au- 
guste ,  souverain  pontife ,  Suétone  signale  deux  fêtes 
annuelles  des  dieux  Lares ,  dont  l'une  avait  lieu  au  prin- 
temps, l'autre  en  été  :  Compitalc.s  Lares  ornari  bis  anuo 
instituit ,  vernis  floribus  et  œstivis.  Ovide  le  commente 
en  vers  dans  ses  Fastes  '^  : 

Prijestitibus  Maiœ  Laribus  videre  kalendae 

Ararn  constitni  signaque  parva  Deiim. 
Vota  erat  illa  qiiidem  Curibus  ;  sed  multa  vetustas 

Destruit,  et  saxo  longa  senecla  nocet. 

'  Orelli ,  n.  2425.  C'est  l'inscription  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  p.  365, 
note  1.  —  ^  Orelli,  n.  1058  sqq.,  et  3220.  Griiter,  106,  6,  7.  Fabretti,  p.  678, 
n.  18.—  *  Fabretti,  p.  672,  n.  8.  Comparez  plus  haut  les  exemples  cités ,  p.  364^ 
— <  Suétone,  Aug.  31.  Ovide,  Fastes,  V,  129  sqq.  Cf.  Plutarque,  Qiiest.  rom. 
51;  Pline,  Hist.  nat.  XXl,  3;  Festus,  au  mot  Donaticœ  coronœ;  deux  bas-reliefs 
dans  Visconli,  Mus.  Pio  Clem.  IV,  93  ;  Gruter,  106, 7;  et  plus  bas,  p.  410,  note. 
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Causa  tamen  positi  fueiat  cognominis  illis, 

Qiiod  pifTStant  ociilis  oimiia  tuta  suis. 
Slaiit  qiioque  pio  nobis  et  pia-sunt  mœnibus  Urbis, 

Et  siint  pra'sentes  auxiliiimqiie  fenint. 
Al  canis  aiite  pcdes,  saxo  fabricatus  eodem, 

Stabat.  Quaistaiidi  cum  Lare  causa  fuit? 
Servat  uterque  doninni,  domino  quoque  fidus  uterque. 

Conipita  giata  deo,  corapita  grata  cani. 
Exagilant  et  Lar  et  turba  Diania  fuies  ; 

Pervigilantque  Lares,  pervigilantque  canes. 
Bina  gemellorum  qna;rebani  signa  deorum 

Viiibus  annosse  facta  caduca  morae. 
Mille  Lares  geniumque  ducis  qui  (radidit  illos 

Urbs  habet,  et  vici  nitniina  trina  colunt. 
Quo  feror  ?  Augustus  niensis  niiiii  carminis  hiijus 
Jus  liabet 

Ainsi,  le  poëte  cherchait  dans  Rome  les  anciennes  sta- 
tues des  dieux  Lares,  avec  le  chien  fidèle  ordinairement 
couché  à  leurs  pieds;  et,  au  lieu  de  ces  statues  vénérables 
dans  leur  caducité,  il  trouve  à  Rome  mille  dieux  Lares, 
dans  chaque  quartier  trois  divinités,  les  deux  Lares,  et  le 
génie  du  prince  qui  a  donné  à  Rome  ces  divinités  pro- 
tectrices. Enfin  il  s'arrête  au  moment  de  louer  Auguste;  le 
mois  d'août  (qu'il  n'a  jamais  écrit)  lui  en  réserve  une 
occasion  plus  légitime. 

Pour  commencer  par  la  fin  de  ce  curieux  commentaire, 
la  fête  des  Lares  avait  donc  deux  fois  place  dans  le  ca- 
lendrier romain  ,  une  fois  au  mois  de  mai ,  c'est-à-dire 
au  printemps;  une  autre  fois  au  mois  d'août,  en  été: 
c'est  bien  ce  qu'indiquait  Suétone  :  bis  anno — vernis  flo- 
rihus  ci  œstivis. 

Les  trois  divinités  adorées  dans  chaque  vicus  sont 
d'abord  deux  Lares,  et  ensuite  le  génie  de  César,  qu'on 
trouve  en  effet  associé  à  ces  petits  dieux  dans  une  foule 
d'inscriptions  contemporaines  ou  plus  récentes;  et  cela 
avec  des  variantes  de  flatteries  dont  nous  négligeons  le 

24 
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détail  ^  Les  chapelles  où  sont  réunies  ces  trois  statues 
sont  les  œdiculœ  que,  dans  les  Régionnaires,  on  trouve 
précisément  en  nombre  égal  à  celui  des  quartiers  ;  265 
chapelles  ,  à  trois  statues  par  chapelle,  font  un  total  de 
795,  que  le  poète  arrondit  pour  le  faire  entrer  dans  son 
vers^.  Vii'gile  avait  déjà  dit  tercentum  deluhra.,  par  une 
hyperbole  aussi  excusable.  Enfin,  le  dux  qui  a  doté  Rome 
de  tous  ces  monuments,  c'est  Auguste,  souverain  pon- 
tife, qui  vient  de  donner  son  nom  au  mois  Sexlilis^. 
Ceci  nous  conduit  à  expliquer  une  dernière  formule  qu'on 
trouve  plusieurs  fois  dans  les  dédicaces  aux  dieux  Lares, 
et  dont  jusqu'ici  le  sens  était  demeuré  foit  obscur. 

A  la  suite  des  noms  de  magistri,  se  lit  sur  quelques 
monuments;  qui  prind  kalendis  Auguslis  niagistermm 
inierunt;  et  à  la  suite  des  noms  de  ministri,  qui  prind 
kalendis  A ugusds  ministerium  inierunt ,  ou  simplement, 
dans  les  deux  cas,  qui  prind  irnerunt  4,  Or,  aucun  de 
ces  monuments  ne  portant  une  date  certaine,  on  peut 
admettre  que  des  fonctionnaires  qui  y  sont  nommés  sont 
en  effet  les  premiers  qui  entrèrent  en  exercice  l'an  de 
Rome  747-  Que  si  l'on  découvrait  un  monument  qui  of- 
frît la  même  particularité  avec  une  date  postérieure  à  747» 
il  serait  facile  d'en  conclure  qu'une  partie  des  chefs  de 

»  Orelli.n.  1434,  1659,  1661,  1667,  3220,  3796,  etc.  — ^  Ce  nombre  peut  aussi 
expliquer  l'interpolation  signalée  plus  haut,  p.  36i,  note,  dans  le  texte  de  Sué- 
tone, si  toutefois  on  n'aime  [las  mieux  croire  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  de  celte 
addition  a conlondu deux  sens <lu  \\w\,vïcus  {qnarlieretrue).—-^V.  C.  745.  "Voy. 
Latini  sermonis  vetustioris  reliquise  ,  p.  333.  Cette  date,  attribuée  par  Dion 
Cassius  au  sénatus-consulte  que  Macrobe  nous  a  conservé,  trouve  ainsi  une  confir- 
mation utile  daus  les  faits  que  nous  venons  de  résumer.—"  Mariui  ap.  Visconti, 
Mus.Pio  Clem.W,  p.  93.  Orelli,  n.  1658,  1659,  3220;  Fabretti,  p.  465,  n.  96, 
97;  487,  n.  170;  Donius,  1,  96.  Gruter,  40,  14;  74,  2.  C'est  pent-êlre  la  même  for- 
mule qui  est  résumée  par  l'adjectif  primus  dans  une  inscription  d'Orelli, 
n.  2465.  Cf.  Fabretti,  p.  487,  n.  164;  407,  n.  325;  Hagenbuch  dans  Orelli,  t.  II, 
p.  1371. 
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quartiers  entraient  en  fonction  au  mois  de  janvier,  et  les 
autres  au  mois  d'août;  mais  que  cette  dernière  manière 
étant  la  plus  honorable  à  cause  du  nom  iVJugusfiis  at- 
taché au  mois  d'août,  les  chefs  de  quartiers  la  mention- 
naient par  vanité  sur  leurs  actes  publics.  En  attendant, 
un  fait  reste  probable  :  c'est  que  l'organisation  numicipale 
de  747  f^it  inaugurée  au  mois  d'août,  et  mise  ainsi  sous 
l'autorité  religieuse  de  l'empereur.  Un  autre  fait  reste 
certain,  c'est  que  la  principale  fête  des  dieux  Lares  était  cé- 
lébrée au  mois  d'août;  car  ces  mots  d'Ovide  ne  peuvent 
avoir  d'autre   sens   :    Aumislus  inensis  inihi  carminis 

o 

huJLis  Jus  liabet.  C'était  au  mois  d'août  qu'il  convenait 
d'honorer  les  dieux  et  le  héros  protecteurs  de  Rome. 

Si  maintenant  on  pouvait  douter  du  double  caractère 
civil  et  religieux  des  chefs  de  quartiers,  une  seule  inscrip- 
tion romaine  '  lèverait  à  cet  égard  tous  les  doutes.  Dans 
cette  inscription,  les  magîstri  de  l'an  XI  attestent  qu'ils 
ont  dédié  à  Hercule  des  poids  étalons  ,  à  l'usage  des  ha- 
bitants du  quartier  {viciiiiœ,  ce  qui  rappelle  l'expression 
de  Suétone  e  plèbe  cujusque  viciniœ).  Renommés  huit 
ans  plus  tard,  les  mêmes  fonctionnaires  veillaient  à  la  con- 
servation des  poids  qu'ils  avaient  jadis  consacrés,  idem 
tuentur  anno  XIX.  Les  inscriptions  nous  ont  gardé  d'au- 
tres preuves  de  la  sollicitude  du  gouvernement  romain 
pour  ces  garanties  de  l'ordre  et  de  la  bonne  foi  dans  les 

'  Voy.  Fabivtti,  pag.  528,  n.  379.  Doniiis,  1,  97.  Orelli,  n.  1530  :  Sacrum 
Hercul[i]  mag.  vici  anni  XT  A.  A.  Mardi  Athenodor.  lib.  Hilams  et  Bel- 
Ion.  Lticius  Henné ros  Mquitas  magis  1er  pondéra  auraria  et  argentaria 
viciniœ  posMeitm[t].  Idem  tuentur  (ceci  a  été  ajouté  par  «ne  autre  main) 
anno  XI X  pro  parte  in  vigul.  {>,\c^)  provicin.  una  cuvi  magisr.  (sic)  con- 
tulerunt.  Plusieurs  mots  de  cette  inscription  offrent  dos  altérations  qui,  lien- 
reusement,  ne  touclient  en  rien  aux  conséquences  que  nous  venons  d'eu  tirer. 
La  copie  de  Donius  supprime  vigul.  provicin.  ;  eWe  donne  maj'.  itcr.  (mugis- 
ter  iterum)  pour  muyisler,  et,  plus  bas,  magistr.  pour  la  leçon  viagisr.,  qui 
du  reste  peut  bien  se  lire  sur  la  pierre.  Ces  fautes  de  copie  sont  assez  fréquentes. 
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relations  commerciales  *  ;  et  l'on  voit  par  cet  exemple  que 
les  attributions  purement  civiles  des  /nagistri  se  mêlent 
à  leurs  fonctions  religieuses.  Cela  nous  explique  com- 
ment Suétone  et  Dion  Cassius  d'un  coté,  et  de  l'autre 
les  deux  scoliastes  d'Horace  ^,  peuvent  parler  des  mêmes 
fonctionnaires,  les  uns  en  leur  attribuant  un  office 
tout  municipal,  les  autres  en  les  représentant  comme  de 
véritables  prêtres  des  dieux  Lares.  Us  étaient  à  la  fois 
prêtres  et  magistrats.  Les  deux  historiens  comme  les  deux 
interprètes  d'Horace  n'ont  dit  qu'une  moitié  de  la  vérité  ; 
les  monuments  seuls  pouvaient  nous  la  révéler  tout  en- 
tière. Continuons  donc  de  les  interroger. 

La  divinité  à  laquelle  s'adresse  la  dernière  dédicace 
dont  nous  venons  de  parler,  est  Hercule;  ce  qui  semble 
nous  éloigner  du  culte  des  dieux  Lares.  Mais  d'innojnbra- 
blés  exemples  nous  prouvent  que  le  génie  de  César  n'était 
pas  seul  associé  aux  Lares  dans  le  culte  public.  Diane, 
Mars,  Cérès,  la  Fortune  et  bien  d'autres  divinités,  sont 
l'objet  de  semblables  dédicaces  :  seulement  on  ajoute  alors 
à  leur  nom  le  titre  d'Auguste,  comme  on  le  trouve  spé- 
cialement ajouté  au  nom  d'Hercule  dans  une  inscription  de 
Rome  ^,  curieuse  à  d'autres  titres,  et  parce  qu'elle  men- 
tionne la  cérémonie  du  lustnun  ou  de  la  purification,  qui 
se  faisait  annuellement  dans  chaque  quartier,  sans  doute 
par  l'office  du  niagistcr  vici ,  à  une  époque  déterminée 

'  Voy.  OrelH,  n.  1530,  3849,  3882,  4342  sqq.  Fabietti ,  p.  628,  n.  380  : 
Mcnsurœ  ad  exemplar  eartim  quœ  in  CapUoUo  sunt ,  auctore  sanc- 
tissimo  Aug.  n.  7ïobilissimo  Cœs.  per  regiones  missœ  cur.'D.  Simonio 
Juliano  prœ.  urbis.  c.  v.  —  ■  Ad  Serin.  U,  3,  281,  Porphyrion  :  «  Ab 
Aiigiisti)  Lares,  id  est,  dii  domestici,  iii  compilo  positi  sunt  ;  ex  liberlinis  sacer- 
dotes  dati  qui  Augustales  sunt  appellali.  »  Acron  :  «  Jusserat  eniui  Aiigiislus 
in  compilis  dcos  Pénates  constilui,  ut  stuiiiosius  colerentur.  Erant  aiitem  liber- 
tin! sacerdoti'S  qui  Augustales  dicuntur.» — '  Giiiter,  p.  9,  5;  Orelli,  n.  1712. 
Comparez  des  exemples  analogues,  u.  274,  34G,  1435,  1448,  1462,  1542,  1544, 
1598,  lf.G2,   16G7,  2171,  3437. 
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par  le  j^rand  pontife  '.  Cette  facilité  à  confondre  le  culte 
des  grands  dieux  avec  celui  des  divinités  inférieures,  en 
rapportant  tous  ces  actes  de  dévotion  à  une  pensée  com- 
mune, celle  du  respect  pour  Auguste,  fondateur  ou  restau- 
rateur des  temples,  nous  explique  encore  comment,  dans 
les  Régionnaires,  chaque  fois  que  les  noms  des  édicules 
ou  chapelles  ont  été  conserves,  il  n'est  jamais  fait  mention 
des  dieux  Lares.  C'est  évidemment  que  les  deux  statues 
des  Lares,  comme  celle  du  génie  de  l'empereur,  étant 
placées  dans  toutes  les  édicules,  il  n'y  avait  d'autre  moyen 
de  distinguer  ces  petits  monuments,  que  de  les  marquer 
du  nom  d'une  quatrième  divinité  ^. 

Pour  nous  résumer  sur  ce  point,  Rome  est  divisée  , 
depuis  l'organisation  de  l'an  74^1  ^n  quatorze  régions  et 
deux  cent  soixante-cinq  quartiers,  et,  à  cette  division  ,  se 
rattachent  les  fonctions  municipales  et  religieuses  de 

i4  préteurs,  tribuns  du  peuple  ou  questeurs, 
chargés  chacun  de  la  haute  administration 
d'une  région; 

i4  curateurs,  chargés  de  fonctions  plus  réelles 
et  plus  actives,  ({ui,  réunies  à  celles  des 
quatorzemagistrats  précédents, ressemble- 
Reporter  28 

«  Orelli,  n.  1387  (dédicace  par  quatre  magistri  à  Sfata  Mater)  :  Dedica/a 
est  XVII  kal.  sept,  lusirntionc.  N.  2481  :  Vici  censorii  lustratio  erit 
idibus  seplembr.  Cf.  4132,  4433;  et  Siciiliis  Flacons,  de  Colon,  p.  25,  éd. 
Gœs;  Siiét.,  Aîig  31 — ^  Par  exeniiile,dans  Riiliis,  Reg.  III. — ^Ediculœ  VIII  : 
Borne  Spei ,  Serapidis ,  Sangi  Fidoni  (sic),  Minervœ,  Isidis ,  Veneris , 
/Esculapii,  Vulcani.  Au  reste,  quelques-uns  des  noms  assignés  aux  édi- 
cules par  les  régionnaires  peuvent  bien  n'être  |)lus  ceux  qu'elles  portaient  du 
temps  dAuguste  ;  par  exemple ,  dans  la  IV^  région ,  le  nom  de  Lucina  Vale- 
riana.  il  en  est  de  même  des  noms  de  vici;  par  exemple,  dans  la  VIP  région, 
le  vicus  Gordiani  miner  ne  portait  sans  donte  pas  ce  nom  sous  Auguste. 
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Report.  .28 

raientbeaucoup  aux  fonctions  de  nos  mai- 
res d'arrondissement. 
i4  dénonciateurs,   c'est-à-dire    officiers  subal- 
ternes transmettant  les  ordres  des  cura- 
teurs aux 
1,060  chefs  de  quartiers ,  qui  eux-mêmes  ont  sous 

leurs  ordres 
1,060  esclaves. 

Total  2,162  fonctionnaires,  tous  plébéiens,  à  l'exception 
des  quatorze  premiers  ^. 

Qui  ne  voit  briller  dans  ce  résultat  la  profonde  politi- 
que d'Auguste,  inventant,  comme  l'a  remarqué  Suétone, 
de  nouveaux  offices,  pour  faire  participer  le  plus  grand 
nombre  possible  de  citoyens  romains  au  maniement  des 
affaires  publiques  ^  ?  Qui  ne  s'étonne  en  même  temps  que 
le  plus  consciencieux  et  le  plus  exact  des  historiens  d'Au- 
guste ait  oublié  précisément  de  signaler  parmi  tant  de 
fondations  habiles,  celle  qui  ouvrait  le  plus  de  voies  à 
l'ambition  des  citoyens  de  toute  classe  et  même  des  es- 
claves? Ainsi,  dans  un  chapitre  de  sa  biographie  d'Auguste, 
Suétone  nous  apprend  en  quelques  mots  la  nouvelle  divi- 
sion de  Rome;  dans  un  autre,  la  restauration  du  culte  des 
dieux   Lares  et  des  jeux  qui  s'y  rattachaient.  Plus  loin 

I  Je  ne  compte  pas  ici  les  fonctions  tontes  privées  des  affranchis  qne  le 
prince  a  chargés  des  comptes  des  régions,  liberti  a  reginnihus,  decuriones 
a  regionibns  Vrb'is ,  dont  l'existence  est  aussi  attestée  par  dos  inscriptions. 
Voyez  Gori,  Columbarium,  n.  15-18,  et  193,  194—^  Suétone,  .-ti^gi.  37  :  «  Quo- 
que  plures  partem  administrandœ  reipublicœ  caperent  ,  ïw\a  oflicia  exco- 
gitavit  :  curam  opernm  publicorum,  viarum,  aquarum,  alvei  Tiberis,  frumenti 
populo  dividundi,  praefecturam  Urbis  (Cf.  Dion  Cassius,  52,  ?.l;  54,  6),  trium- 
viratum  legendi  senatus,  et  allerum  recognoscendi  turmas  equitum,  quoties- 
cumque  opus  esset.  » 
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enfin,  il  nous  parle  de  la  création  d'un  préfet  de  Rome 
qui,  selon  Dion  Cassius,  pi'écéda  de  plusieuis  années  cette 
organisation.  Étrange  façon  de  mutiler  et  de  morceler 
l'histoire,  qiti  nous  réduit  à  retrouver  aujourd'hui,  par  de 
simples  conjectures,  la  date  et  le  caractère  des  plus  graves 
événements  ! 

§  4.  —  Extension  de  la  réforme  municipale  et  du  culte  des  dieux 
Lares  dans  l'Italie  et  dans  les  provinces. 

Deux  ans  après  l'époque  mémorable  que  nous  venons 
de  signaler,  sous  le  consulat  de  C.  Calvisius  Sabinus  et 
de  L.  Passiénus  Rufus,  Auguste  dédiait  ^  aux  Lares  de 
l'Etat,  Laribiis publicis^  un  monument  dont  l'inscription 
est  parvenue  jusqu'à  nous. 

Laribus puhlicis ^  c'est-à-dire  que  les  dieux  Pénates, 
dont  le  culte  venait  d'être  solennellement  rétabli,  ne  pro- 
tégeraient plus  seulement  le  foyer  du  citoyen  de  Rome, 
non  plus  seulement  la  chapelle  desservie  par  les  chefs 
d'un  quartier,  non  plus  la  ville  entière,  mais  l'Etat,  mais 
tout  le  monde  romain.  Il  semble  qu'en  traçant  cette  sim- 
ple et  majestueuse  dédicace,  Auguste  prévît,  annonçât  les 
développements  de  son  institution  récente. 

En  effet,  soit  qu'un  édit  de  l'empereur  ait  imposé  aux 
villes  d'Italie  le  culte  des  dieux  Lares,  soit  qu'un  mouve- 
ment spontané  d'imitation  y  ait  sollicité  jusqu'aux  moin- 
dres municipes,  on  voit,  du  vivant  même  d'Auguste,  se 
multiplier  hors  de  Rome  la  magistrature  et  le  sacerdoce 

'  Orelli,  n.  1668.  L'inscription  dit  que  le  monument  fut  élevé  ex  sdpe  qiiam 
populus  ei  contulit.  C'est  un  usage  singulier,  dont  Suétone  aussi  nous  a  con- 
servé le  souvenir,  Avg.  c.  57.  On  peut  conjecturer  que  cette  inscription  provient 
du  temple  des  Lares  {œdes  Larum  in  summa  Sacra  via),  mentionné  dans  le 
monument  d'Âncyre  comme  une  fondation  d'Auguste. 
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des  augiistales.  Dès  l'an  -ySS  de  Rome,  nous  les  trouvons 
à  Pompéi  ';  vers  la  même  date,  dans  une  petite  ville  des 
Falisques  ^  ,  où  quatre  magistri  attestent ,  par  une  ins- 
cription ,  qu'ils  ont  fait  les  frais  du  pavage  d'une  route  en 
l'honneur  d'Auguste,  père  de  la  patrie  (par  conséquent 
après  Tan  ySo);  en  ^52,  à  Vérone  ^;  enfin  à  Bologne  et 
à  Osimo,  dans  le  Picenum,  avant  l'an  -767  4.  Sous  le 
règne  de  Tibère  ,  les  augustales  de  Pouzzoles,  constitués 
en  véritable  corporation,  élèvent  une  statue  à  l'empereur 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  sa  générosité  envers  qua- 
torze villes  d'Asie  ruinées  par  un  tremblement  de  terre  ^. 
On  peut  désormais  suivre  les  progrès  de  l'institution  jus- 
qu'à la  fin  du  troisième  siècle  de  notre  ère,  d'après  des 
monuments  datés  : 

A  Véïes,  l'an  de  Rome  778  (de  J.  C. ,  26).  Oreîli, 
\\   4046  ; 

A  Terni,  en  784  (Sa).  Orelli,  n**  689; 

A  Préneste,  vers  la  même  date.  Orelli,  n°^  1167  et 
4009; 

Dans  un  municipe  dont  le  nom  est  resté  inconnu  ,  en 
798(46).  Orelli,  n°  i436  ; 

A  Naples,  en  808  (56).  Gruter,  9,  4; 

A  Uclès,  en  Espagne,  sous  Néron.  Gruter,  237,  i  ; 

'  Orelli,  n.  2465,  2466.  Cf.  4044.  J'avoue  toutefois  que  la  comparaison  des 
divers  monuments  réunis  et  classés  par  M.  Guarini  dans  ses  FasVi  duumvïralï 
délia  colonia  di  Pompeii,  m'induirait  à  distinguer  dans  cette  colonie  :  1°  des 
prêtres  ou  flamines  d'Auguste  (voy.  i)lus  bas,  §  6);  2°  des  prêtres  de  la  Fortuna 
Angitsia ;  3°  des  augustales  proprement  dits.  Il  reste  encore  des  études  à 
faire  sur  ce  sujet — ^  Civifas  Casfellano.  Grut.  lo7,  5;  149,  5;  Orelli,  n.  3310. 
—  '  Gruter,  107,  1,  inscription  où  sont  nommés  trois  magistri  et  trois  mi- 
nistri. —  "  Orelli,  n.  1435.  Donius,  V,  80,  inscription  dont  la  date  se  conclut 
avec  une  grande  probabilité  du  nom  seul  d'un  certain  C.  Octarius  Aug.  l.  (et 
non  Divi  Aug.  L). —  '  Orelli,  n.  687.  Au  reste,  on  trouve  à  Pouzzoles  des  traces 
du  cuite  des  dieux  Lares,  dès  l'an  732  de  Rome.  Orelli,  n.  1670. 
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A  Alétrium,  en  836  (84).  Reinesius,  p.  221  ; 

A  lïerciilanmn ,  avant  83 1  {']^)-  Orclli ,  n"  610.  Vo- 
luni.  Hercul.  Diss.  Isagog.y  I,  p.  69  ; 

A  Gère,  en  865  fii3).  Orelli ,  n°  3787; 

A   Tibur,    en    871    (i '9)-   Gruter,    2^9?  5,    Orclli, 
n°  3933; 

A  Narbonne,  sous  Ti-ajan   et  sous  Hadrien.  Hist.  du 

Languedoc,  Preia'cs^  u°  2,  et  Orelli,  n"  2238; 

•  A  Ganusiuin,  du  temps  des  Antonins.  Orelli,  n'"263o, 

391  3  ; 

A  Hipponium  ou  Vibo  Valentia,  vers  le  même  temps. 

Orelli,  n°  37o3; 

A  Bovilles,  en  909(157).  Orelli,  n"  3701  ; 

A  Léprinium  ,  en  91/1  (162).  Orelli ,  n°  4^86; 

A  Gabies,  en  920  (168).  Orelli,  n°  i368; 

A  Bovilles,  en  921  (169).  Orelli,  n"  265; 

A  Suessa  Pométia,  en  941  (189).  Orelli,  n*^  4c>47j 

A  Gabies,  en  972  (220).  Orelli,  n°  3741  ; 

A  Gaëte,  sous  Septime  Sévère,  Reinesius,  p.  235; 

A  Sestinum ,  sous  le  même  règne.  Muratori,  697,  4  '-> 

A  Véies,  vers  1008  (256).  Orelli,  n^  108;  Cf.  344^, 
3706,  3738  ; 

A  Casulum,  en  1022  (270).  Orelli,  n°  3948; 

A  Ostie,  en  1028  (276).  Reinesius,  p.  484  '• 

Dès  l'origine,  le  sacerdoce  augustale  se  montre  en  l'e- 
lation,  dans  les  provinces  comme  dans  la  métropole,  avec 
les  fonctions  municipales  des  cbefs  de  quartiers  ^.  Il  s'en 


'  Un  monument  des  environs  cleSpolette(Gniter,  179, 2)  prouverait  l'existence 
(les  augustales  dans  un  municipe  voisin  de  cette  ville  ou  dans  cette  ville  même, 
du  temps  de  Constance  et  de  Julien,  s'il  était  démontré  que  les  deux  inscriptions 
que  porte  ce  monument  fussent  de  la  même  date;  ce  qui  est  incertain. — ^  On 
en  peut  dire  autant  ùcs,inarjislripagi,  qui  répondent  à  nos  maires  de  village. 
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détaclie  plus  tard;  mais,  dans  toute  la  dur»^e  de  son  exis- 
tence, il  se  recrute  parmi  la  classe  moyenne  de  la  société. 
Ainsi,  pour  choisir  quelques  exemples  dans  le  nombre 
immense  des  inscriptions  relatives  à  ce  sujet,  se  trouvent 
mentionnés  comme  augustales  : 

A  Préneste  et  à  Vérone,  un  grammairien.  Orelli, 
n°   1167.  Donius,  V,  223; 

A  Padoue  et  à  Assise,  un  médecin;  Reinesius,  p. 607; 
Orelli,  n°  2983  ; 

Dans  une  ville  d'Espagne,  un  négociant;  Reinesius, 
p.  620; 

A  Canusium,  un  pantomime.   Orelli,  n°  263o; 

A  Albe,  un  cuisinier  (mais  un  excellent  cuisinier , 
coquo  optimo ,  dit  positivement  le  texte  authentique, 
ou  du  moins  admis  pour  tel).  Orelli,  n"  4i6^i 

A  Lyon,  un  marchand  de  vases  d'argent.  Menestrier, 
Histoire  civile  et  consulaire  de  Lyon,  p.  54.  Cf.  Nardini, 
Ronia  antica,  1,  p.  2i3,  éd.  INibby; 

A  Pouzzoles  et  à  Narbonne,  un  ncwiculaire.  Orelli, 
n"'  3241  et  4:242; 

A  Vérone,  un  calculator,  c'est-à-dire  un  teneur  de  li- 
vres ou  professeur  d'arithmétique  élémentaire?  Gruter, 

376,7. 

A  Rothenburg,  sur  leNeckar,  un  marchand  de  craie. 
Gruter,  112,  12  ; 

Ailleurs,  un  membre  delà  corporation  des  dendropho- 
res,  un  scribe,  un  licteur,  un  viator  et  un  accensus  % 

Voyez  Gruter,  26,  9;  43,  4;  Orelli,  n.  1495,  3793,  3796,  1386,  3116.  Cf  3959 
(plus  complet  dans  Gruter,  179,  3);  Marra.  Pisaur.  9,  10,  11,  32;  Calpuniius , 
EclogalY,  125: 

Ut  qiioque  turba  bono  plaudat  saginata  magistro, 
Qui  facit  egregios  ad  pervia  compila  ludot. 

'  Fabretti,  p.  409,  n.  338;  Gruter,  93,  11;  356,  4,  etc. 
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la  plupart  affranchis  ou  fils  d'affranchis,  quelquefois  es- 
claves, souvent  aussi  gens  libres  de  naissance  ^ 

Ainsi  qu'à  Rome,  la  plupart  des  dédicaces  qui  portent 
le  nom  de  ces  fonctionnaires  sont  adressées  soit  aux.  dieux 
Lares,  soit  à  quelque  grande  divinité  honorée  du  nom 
à'Juiiustus  ou  Auiiusta  ^  Ainsi  (ru'à  Rome,  on  trouve 
des  ministri  mentionnés  à  côté  des  ma^isiri ,  mais  plus 
rarement  ^;  comme  les  quarteniers  de  Rome,  ils  peuvent 
être  appelés  deux  fois  à  ces  fonctions '^  ;  seulement  ce  que 
je  n'apprends  nulle  part,  pour  les  magistrats  de  Rome, 
les  augustales  de  province  peuvent  être  nommés  à  per- 
pétuité ^.  De  même  qu'à  Rome  ils  dépendent  de  fonc- 
tionnaires supérieurs,  tels  que  le  préfet  de  la  ville  ou  le 
tribun  chargé  de  la  surveillance  d'nne  région,  ainsi  dans 
les  colonies  et  les  municipes  ils  relèvent  ordinairement 
des  duumvirs  et  des  décurions  ^  ;  ils  ont  aussi  leurs  fastes, 
s'il  est  vrai  qu'on  trouve  mentionnés,  dans  un  municipe 
resté  inconnu,  un  niaqister  et  un  miiiister  àe  l'année 
LU  '^j  enfin,  ils  sont   quelquefois  au  nombre  de  quatre, 

'  Orelli,  n.  3926,  3929,  3930  et  passim.  De  là  l'iuimble  hommage  qu'un 
aiigustale  de  Narbonne  oiTie  à  Trajan  de  sua  mediocrUaie  (  Histoire  du 
Languedoc,  Preuves,  n.  2).  Ou  trouve  aussi  parmi  les  aug'.istales  quelques 
esclaves.  Orelii,  n.  2423,  2425;  Cf.  Dkjesi.  XLVU,  22,  §  2.  —  ^  Orelli, 
n.  1054,  16o5,  1679,  lo89,  1719,  IC60  sqq.,  1288,  1405,  1430,  1495 
et  passim.  Une  inscription  de  Mayence  (  Larilms  compitalibus  )  nous 
rappelle  clairement  les  Compitalia  de  Rome.  Orelli,  n.  1604.  Cf.  3958, 
3959.  —  '  Gruter,  107,  1,  inscri|)tion  de  Vérone;  Orelii,  u.  1430.  Ces  es- 
claves, attachés  au  culte  au^nstalc,  sont  peut-être  désignés  par  le  moi  fami- 
lia  augustalis  dans  une  inscription  d'Ostie  (O.  Jahn,  Spécimen  epigraphicum, 
p.  114).— "  Gruter,  113,  2;  245,  1  ;  Fabrelti,  I».  402,  n.  303;  p.  408,  n.  332; 
Orelli,  n.  089,  4132.  — '^  Gruter,  426  ,  7.  Masdeu,  Z^/s/or.  crit.  de  Esp.  VI, 
n.  795.—  ^  Muratori,  p.  203,  9;  Orelli,  n.  2465,  3914  et  passim.  A  Ostie  ils 
dépondaient  peut-être  du  sénat  romain,  si  toutefois  il  ne  faut  pas  entendre  .S'.  C. 
{senahts  consuUiim)  par  décret  municipal  dans  une  inscription  d'Ostie.  Voy. 
O  Jahn,  Spécimen  epigraphicum,  p.  ll'j. —  '  Orelli,  n.  1436,  inscription  em- 
pruntée à  Fabrelti,  qui  n'en  a  pas  indiqué  l'origine.  Ou  peut  siq^fioser  qu'elle 
venait  de  Rome;  mais  il  ne  faudrait  pas  d'ailleurs  s'étonner  de  rencontrer  une 
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comme  dans  la  Civitas  Castellann^  du  pays  des  Falisques, 
que  nous  avons  citée  plus  haut,  et  peut-être  aussi  à 
Tarvlsium  '. 

Mais  ici  s'arrêtent  à  peu  près  toutes  les  ressemblances, 
et  dans  les  provinces  la  magistrature  augustale  pi'end  un 
caractère  particulier,  et  une  tout  autre  importance  (jue 
dans  Rome.  D'abord  le  nom  des  magistrats  a  un  peu 
changé,  puis  leur  nombre: 

1°  Leur  nom.  Ce  ne  sont  plus  des  magistri  ou  ma- 
gist/i  vici ,  mais  des  magistri  Lanim  augustorum ,  ou 
seviri  magistri  Lararn  aui^iistaiiiun .,  ou  simplement  ma- 
gistri Lariim  aaguslalium  ;  ou  magistri  aiigustales,  ou 
simplement  augustales ,  comme  les  appelle  le  scoliaste 
d'Horace^;  ou  enfin  augustales  a^ditui^. 

2°  Leur  nombre.  Ils  sont  d'abord  six  dans  le  plus  grand 
nombre  des  villes,  par  exemple  : 

A  Yéies.  Nibby,  Viaggio  antiquario  ^  I,  p.  5o; 

A  Tibur.  Gruter,  249,  5; 

A  Assise  (tous  nomméssur  le  marbre).  Gruter,  167,  9; 

A  Arles  [itX  Muratori,  1 1 10  ,  1,2; 

A  Rieti  (/V.).  Gruter,  96,  8; 

A  Genève  (/>.).  Orelli,  11°  260; 

A  Vilches  («>.).  Gruter,  1075,6; 

ère  yaunicipale  w\?&\  peu  importante.  On  trouverait  des  exemples  plus  puérils 
encore  de  ces  vanités  provinciales.  Non-seulement  des  colonies  et  de  grandes 
viiles  dataient  leurs  actes  de  l'année  de  leur  fondation,  comme  Terni  (Orelli, 
n.  689),  Saintes  (Orelli,  n.  3694),  Pouzz.oles  (Orelli,  n.  36S7.  Cf.  Hase,  Rap- 
port sur  les  inscriptions  (T Afrique,  p.  14)  ;  mais  on  voit,  près  de  Corne,  des 
membres  du  collège  des  Centonaires  noter  une  dédicace  par  l'année  quo  curia 
(collecjii)  dedicata  est.—  '  Voy.  plus  haut,  p.  376,  note  2  ,  et  Orelli,  n.  3844. 
— -  Voy.  plus  haut,  p.  374,  note  2,  et  comparez  Gruter,  432,  5.  Orelli,  n.  1661, 
3018,  3310,  3956,  2980,  610,  4132  etpassini.  Masdeu,  Hist.  crit.  de  Esp.  t.  VI, 
n.  80 '.-805.  —  ^  Inscriptions  inédites  d'Olaiis  Rellermann ,  n.  1  (  ap.  O.  Jahn, 
Spécimen  epigraph.  p.  49). 
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A  Ucles  (//.).  Giuter,  aSy,  i;  Masdeu ,  Iliston'a 
cridca  de  Espana  ^  t.  IV,  n°  792. 

Ce  nombre  est  remarquable;  en  effet,  il  distingue  nette- 
ment les  augustales  de  Rome  et  ceux  de  la  province  ;  il 
prévient  d'ailleurs  toute  confusion  entre  les  augustales  et 
les  autres  magistrats  soit  de  Rome,  soit  même  des  mu- 
nicipes  '. 

A  Rome,  oii  il  n'y  avait  point  d'autres  quataoïvirs ^  le 
nombre  quatre  convenait  très-bien  aux  cbefs  de  quartiers  ^. 
Dans  les  petites  villes  d'Italie,  au  contraire,  les  magis- 
trats supérieurs  sont  ou  des  daumvirs^  ou  des  qudliiorvirs, 
ou  des  triiwn'irs ,  quelquefois  aussi  des  octosdrs  ou  des 
duodecùmnrs  ^  ;  de  là  le  nombre  j-ù',  ordinairement  adopté 
pour  les  augustales  en  province. 

Mais  si  les  augustales  n'étaient  jamais  moins  de  six  ni 
plus  de  six  à  la  fois  en  fonction,  il  paraît  qu'à  la  sortie  de 
leur  charge  ils  en  retenaient  le  titre  honorifique,  et  for- 


'  Visconti,  Opère  varie,  t.  IV,  tav.  37,  p.  244-247,  rapporte  an  culte  des 
Lares  un  beau  bas-relief  représentant  des  Siiovelaurilia;  on  verra  plus  bas 
(p.  410)  comment  ce  nombre  réfute  aussi  l'opinion  du  savant  antiquaire. 
—  ^  Voy.  là  table  d'Hcraclée  ,  où  M.  de  Savigny  a  reconnu  la  Un  mu- 
nicipale àt  Jules  CvSidiV  {Latini  sermonis  reliquiœ,  p.  296).  Il  résulte  de 
ces  rapprochements  que  le  petit  nombre  d'exemples  cites  jusqu'ici  de  5e- 
virs  migitslales  à  Rome  ne  saurait  faire  autorité  ,  et  que  sans  doute  les 
iuscriplions  qui  nous  les  fournissent  sont  ou  entièrement  apocryphes  ou 
interjiojées,  ou  corrompues.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  discuter  eu  détail. 
Voy.  Gruter,  45,  6  ;  56,  1;  57,  1.  Murât.  711 ,  .3.  Au  reste,  on  a  pu  trouver 
à  Rome  des  épitaplies  de  sevirs  provinciaux  morts  dans  cette  ville.  Si  l'on 
rencontre  quchiuelois  des  quatuorvirs  augustales,  comme  dans  Gruter,  59, 
10  ;  Donati,  86,  3,  ou  des  seviri  augustales  juri  dicundo,  comme  dans  Gru- 
ter, 421,  7;  385,  6  (Histoire  du  Languedoc,  Preuves,  n.  65),  on  peut  à  bon  droit 
soupçonner  des  erreurs  de  copistes.  M.  Orelli,dans  un  excellent  chapitre  de  sa 
collection  (XVI,  §  12),  a  signalé  ce  genre  d'erreurs,  et  quelques  autres  dont  il 
faut  se  métier  dans  l'étude  des  textes  épigraphiciues.  Cf.  n.  38 i3.  —  ''  Les  octo- 
virs  auqustales  sont  aussi  incertains  que  les  quatiiorvirs  et  les  inumvirs 
augustales.  Voy.  Orelli,  n.  3963  etsuiv.,  fin  du  chapitre  cité  plus  haut. 
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maient  ainsi  un  corps  désigné  tour  à  tour  sous  le  nom  de: 

Ordo  (luguslrr/fnm,  comme  à  Préneste.  Orelli ,  n°  1 1 97 ; 

Corpus  ai(gi(str(/ium,  comme  à  Pétélia,  en  lAicanic. 
Orelli,  n**  3678;  et  à  Sénia,  en  Dalmatie.  Gruter,  372,  7. 

Colleifiiim  augustalium  .,  comme  à  Bude.  Oi-elil ,  n° 
3953;  Cf.  n^  2386,  et  Marini,  Jlti,  p.  373. 

Seviri  corporation sei'iri nugustales corporatif  comme 
à  Nîmes.  Hist.  du  Languedoc,  Preuves ^  n"'  07,  68; 

Ordo  sevirùm  (ou  sexviruni) ,  comme  à  Antinum,  dans 
le  pays  des  Marses.  Orelli,  n"  3940; 

Ordo  sevîra/is y  comme  h.  Suasa.  Gruter,  320,  12; 
Muratori,  168,  6; 

Ordo  seviralium,  comme  à  Sentinum.  Orelli,  n°  3229  ^; 

Seviri  augustales  socii  ou  seviri  socii,  comme  à  Bres- 
cia.  Orelli,  n'"  39i3,  3927.  Cf.  Fabretti,  p.  4^9,  n°  34^; 
Donati ,  90 ,  5  ; 

Seviri,  comme  à  Alétrlnm.  Gruter,  l\-2i^  3; 

Seviri  augustales  et  ordo  augusta/ium,  commeàOstie. 
O.Jahn ,  Spécimen  epigrap/iicum,  p.  ii4; 

Augustales ,  comme  à  Pétélia  et  à  Pouzzoles.  Orelli, 
n"'  687  et  3939; 

A ugustalicii ,  comme  à  Cellénium  ,  près  de  Viterbe. 
Muratori,  2026,  6. 

Ce  corps  se  distingue  nettement  des  nombreuses  cor- 
porations à' ovwr'xer?,  dendrophores ,  ceiitonaires  et  autres, 
sur  lesquels  les  inscriptions  nous  fournissent  tant  de  dé- 

'  On  trouve  encore  dans  nne  inscription  espagnole  (Masfleu,  l.  c.  n.  865), 
Cum  oniui  senatu  et  scviratu,  où  le  mot  seviratus  paraît  désigner  le  corps 
desséviis,  comme  sénat  us  désigne  les  décurions;  mais  cette  inscription  nous 
semble  fort  suspecte.  Sei'irah's  était  peut-être  aussi  le  titre  oKiciel  de 
cet  ordre  dans  un  niunicipe  espagnol,  si  l'on  en  croit  une  inscription  publiée 
pour  la  première  lois  par  Ambr.  Morales,  las  Antiguedades  de  las  cuidades 
de  Espana,  fol.  21,  A. 
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talls  précieux' .  Les  collèges  autorisés  par  le  gouvernement, 
licite,  cociuitin ,  comme  on  dit  dans  le  latin  de  l'époque 
impériale,  ont  bien  leur  organisation  propre  et  leurs 
magistrats  électifs,  avec  des  réunions  officielles,  des 
droits  déterminés;  mais  ils  n'occupent  pas,  à  beaucoup 
près,  une  place  aussi  considérable  que  les  augustales 
dans  le  municipe  et  dans  la  colonie.  Les  augustales, 
comme  l'indique  le  mot  ordo ,  peu  prodigué  à  celte  épo- 
que, sont  un  or^Z/v?  de  l'Etat  dans  chacune  de  ces  petites 
républiques,  comme  la  curie,  comme  le  peuple,  mais 
entre  les  deux.  Ils  participent  souvent  aux  actes  collectifs 
du  gouvernement  municipal ,  et  figurent  à  titre  d'autorités 
reconnues  sur  les  monuments  où  ces  actes  sont  consignés.. 
Comme  les  chevaliers  à  Rome,  ils  forment  donc  la  tran- 
sition entre  le  peuple  et  l'aiistocratie  des  décurions. 
Chez  \es magistri vicorum  de  la  métropole,  c'est  à  peine 
si  l'on  aperçoit  une  sorte  d'avancement  par  lequel  le 
bourgeois  obscur  puisse  s'élever  de  sa  médiocrité  aux 
grandes  charges  de  l'Etat.  Sans  doute,  comme  tant  d'au- 
tres affranchis,  ils  achètent  la  décurie,  c'est-à-dire  le 
grade  de  décurion,  ce  qui,  par  exception,  pouvait  les 
grandir  jusqu'au  titre  de  chevaliers  ^.  Mais  dans  les  mu- 
nicipes,  Xaugustalité  est  une  chevalerie  régulièrement 
constituée,  et  recrutée  parmi  les  classes  inférieures;  on 
va  le  voir  par  de  nombreux  exemples,  oii  les  variétés  lo- 
cales laissent  bien  voir  un  fond  d'organisation  commune  : 

'  Nous  devons  à  M.  J.  Rabanis  de  bonnes  7?<'c/^erc/^es  sur  les  Denriropbores 
(Bordeaux,  1841). —  ^  Voy.  Mnratori,  298  ,  3  (iiisciiplion  interpolée  dans  la  co- 
pie suivie  par  Reinesius,  p.  597J;  FabreUi ,  de  Aquced.  p.  102  ;  Onlli ,  n.  2566. 
Cicéron,  in  Verr.  Ad.  II,  Or.  III,  79  ;  Sciioi.  Juven.  Sat.  V,  3.  Suétone,  Vie 
d'Horace,  et  les  interprètes  sur  les  mots  scripius  quœstorius;  Pétrone,  Salir. 
30,  71,75.  Je  n'ai  pas  encore  pu  découvrir  ce  quêtait  un  decurio  Larum 
Volusianonim  mentionné  dans  une  inscription  publiée  par  Passionei,  et  dont 
l'origine  est  incomiue.  Orelli,  n.  1674.  Cf.  n.  2205. 
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les  divers  ordres  de  la  cité  sont  énumérés  comme  il  suit: 

DecLiriones,  sexuiri  et  augustales,  plebs,  à  Forum  Sem- 

pronii.  Gruter ,  4^4?  '■ 
Decuriouf's ,    augustales ,  populus ,  à  Sutrlum.   Orelli , 
11°  3807; 
- —  A  Pétélia.  Orelli,  n°  3677; 
.   —  A  Bocinum.  Gruter,  44^,  7; 

—  A  Hipponium  ou  Vibo  Valentia.  Orelli,  n°  37o3; 

—  A  Sutrium.  Orelli,  n'  3976; 

—  A  Népète.  Orelli ,  n°  3991  ; 

—  A  Crotone.  Mur.,  1 106,  6;  Fabr.,  p.  485,  n°  161; 
Decurioncs^  augustalicii,  plehs^h.  Cellénium  près  de  Yi- 

terbe.  Muratori,  2026,  G; 
Decwiones ,  augustales,  plebs   universa  ,  à   Préneste. 

Orelli,  n^  1 1G7  ; 
Decurioues ,  augustales,  plebs ,  à  Pétélia.  Orelli,  n"  3939. 

Cf.  3678  ; 

—  A  Tifernum.  Gruter,  494?  5; 

—  A  Sestinum.  Orelli,  n'^  3902; 

—  A  Pésaro.  Donius,  IV,  i;  Fabretti,  p.  4^6,  n°  i65; 
Decuriones ,    seviri,  plebs   utriusque    sexus ,  à   Atina. 

Muratori,  1 102,  4? 
Decuriojies,  sei'i/i,  plebs  urbanrt,  à  Tifernum.  Fabretti, 

p.  4^9 ,  n°  81;  Gruter,  3/|4  ,  6  ; 
Decurio/ies,  sei'iri  augustales,  plebs,  à près  de 

Carpiuéa  (Romagne).  Fabretti,  p.  486,  n°  ]64; 
Decuriones,  sevin  augustales  ^  tabernarii  intra  muruni 

negotiautes,  àGabies.  Orelli,  n°  1 368.  (Monument  qui 

se  voit  à  Paris,  au  musée  du  Louvre.) 
Ordo  decurionum ,  sex^irum  ,  plebs ,  à  Antinum,  dans  le 

pays  des  Marses.   Orelli,  n"  3940; 
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Dccuriones ,  savirales ,  plehs  lUriusque  sexus ,  incolœ, 

à  Utraria.  Doniiis,  V,  200; 
Dccuriones,  augustalcs ,  colonie  à  Oslmo.  Gruter,  68, 

3;  Donlus,  V,  80; 
Onlo  municipii^  augustales ,  vicani,  àLeprlnium.  Orelli, 

11"^  3G90  et  4086  ; 
Ordo  ,s(!i>in\  papal  us  ^  cives  et  incolœ,  à  Mong'il)ar.  Mu- 

ratori,  loyS,  6; 
Centumi>iri,augustaîes,  muuicipes  intrainuram^  à  Véies. 

Orelli,  11°  3706;  Cf.  4o4G; 
Dccuriones ^  seviri ^juvenes  ^ , populus ^  à  Rieti.  Gruter, 

4i4,  2; 

Decuriones,  augus laies,  curicc  "^ ,  curia  mulienim,  à 

Laviniiim.  Orelli,  n^  ?>'j[\oi, 
Dccuriones,  augustales^  mercuriales'^, popui us,  à  Rudies. 

Orelli,  n"  i34; 
Dccuriones^  seviri  augustales ^  municipes  y  à  Prlvernum. 

Doniiis,  VI,  18; 
Dccuriones,  seviri,  municipes  et  incolœ ,  à  Aletrium. 

Gruter,  l\'xi,  3  ; 
Orclo    adlectorwn  ,  flecuriones  ,  augustales  ,  mulieres 

honoratœ,  populus,  à  Bovilles.  Orelli,  n°  aGaS  ; 
Ordo  decurionwn,  ordo  augustalium,  à  Bovilles.  Orelli, 

n°  3701; 
Dccuriones,  augustales,  à  Milan.  Orelli,  n**  ^^980; 

—  à  Ostie.  O.  Jailli,  Spécimen  epigrapldcuni^  p.  ii4; 

'  Ces  juvenes  sont  probablement  les  juvcncs  coUegiaii  (Orelli ,  n.'  3948  et 
4100),  tlonlnous  aurons  à  reparler  plus  bas,  p.  396,  note  3.— =Cf.  n.  3727  :«Q.Con- 
sidio. . .  ob  sinsularem  erga  cives  amorem  iin'iversœ  curiœ.  >-  Et  la  note  sur  cette 
inscription. — ^  C'est-à-dire  mnf,istri  ou  sociales  mercuriales,  autre  corporation 
religieuse,  souvent  mentionnée  dans  les  inscriptions.  Voy.  Orelli,  n.  134,  2381 
sq.,  2430,  2467,  2858.  Une  seule  inscription ,  que  je  saelie  ,  comprend  les  au- 
gustales avec  les  autres  corporations  sous  le  titre  général  de  collegia,  entre  les 
décurions  et  le  peuple.  Elle  est  de  Pésaro.  Gruter,  481, 9. 
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Decurioncs  ^  scviri  augustalcs  ^  à  Privernum.  Gruter, 

494,  Jo; 
Se\>iri  augustales  ^  pUbs  iirbana^  à  Sestiiium.  Orelli, 

n°  3902. 

Enfin ,  à  Lyon,  un  riche  citoyen ,  nommé  Sex.  Ligiirius, 
dans  les  distributions  faites  à  l'occasion  d'une  dédicace, 
range  ainsi  qu'il  suit  les  notables  de  la  colonie  :  1°  les 
décurions;  1°  les  chevaliers  (romains,  car  il  était  cura- 
tor  chniim  roinanonun  dans  la  province),  les  sévirs  au- 
gustales  et  les  négociants  en  vins;  3°  les  corporations 
autorisées  ^.  On  ne  saurait  assimiler  plus  nettement  la 
condition  des  chevaliers  et  celle  des  augustales,  et  mar- 
quer mieux  l'infériorité  des  autres  corporations. 

Il  est  vrai  que  Pline  le  Jeune,  parlant  d'actes  tout 
semblables  ,  ne  mentionne  que  le  sénat  et  le  peuple, 
comme  appelés  au  partage  des  libéralités  du  donateur^. 
11  est  vrai  que  dans  certaines  villes,  comme  à  Misène,  à 
Atina  ,  àLaurentum,  à  Anagni,  on  ne  trouve  mentionnés 
que  deux  ordres  :  le  sénat  ou  les  décurions  ,  et  le  peuple  ^. 
Mais,  à  défaut  d'autres  preuves,  cette  omission  n'impli- 
querait pas  plus  l'absence  des  augustales  dans  ces  petites 
villes,  c[ue  la  ïovmnXe senatus populusque  romanus^  dans 
les  actes  de  la  métropole,  ne  permet  de  conclure  à  la 
disparition  de  l'ordre  des  chevaliers.  Si  dans  une  in- 
scription de  Canusium  ^,  datée  de  l'an  220  après  J.  C, 

'  Orelli,  n.  4020.  Cf.  Menestrier,  Hist.  consul,  de  Lyon,  l,  p.  G3.  Nous  né- 
gligeons ici  plusieurs  autres  exemples  de  classifications  singulières,  et  sans 
doute  purement  accidentelles,  qu'on  trouve  dans  Gruter,  179,  3;  461  ;  Fabrelti , 
p.  486,  n.  103;  Reinesius,  p.  404.  Cf.  Morcelli,  de  Stilo  inscr.  I ,  p.  251  sq. ,  et 

Orelli,  n.  3714,  3710.— ^  Epist.  X,  117  :  «Qui vel  ineunt  magistratus  vel 

opus  publiciim  dedicant,  soient  totara  poy),r,v  atque  etiam  e  plèbe  non  exiguum 
numerum  \ocare  binosque  denarios  vel  siugulos  dare.  »  —  ^  Orelli,  n.  3742, 
3728,  3772,  3782,  40i2,  120,  124  et  passim ;  Gruter,  106,6;  196,  8;  256,  7, 10 
etpassim.  —  '  Orelli,  n.  3721. 
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on  ne  trouve  pas  les  aiigustales  sur  la  liste  détaillée  du 
corps  des  décurions,  cela  prouve  simplement  (ce  qui  sera 
plus  bas  confirmé  par  des  preuves  nombreuses)  que  les 
augustales  ne  devinrent  jamais  ror<7o  amplissùnus,  pas 
plus  qu'à  Rome  les  chevaliers  ne  devinrent  le  sénat,  et 
qu'ils  étaient  compris  dans  le  nom  général  àe  populus. 
D'ailleurs,  à  Tibur,  par  exemple,  où  nous  rencontrons 
la  formule  senntus  populusqiie  %  nous  avons  déjà  cons- 
taté plus  haut  l'existence  du  corps  augustale.  11  en  est 
de  mémeàPréneste.  A  Tuderte,  en  Ombrie,  un  augustale 
même  est  l'auteur  d'une  inscription  qui  ne  mentionne 
que  l'ordre  des  décurions  et  le  peuple  ^. 

11  serait  facile,  mais  vraiment  superflu,  de  démontrer 
par  de  nombreuses  citations  que,  dans  presque  toutes  les 
villes  de  l'occident  romain,  on  trouve  des  augustales;  il  vaut 
mieux  étudier  maintenant  l'organisation  de  ce  corps ,  et 
les  textes  que  nous  aurons  occasion  d'invoquer  supplée- 
ront assez  à  une  démonstration  plus  longue  que  le  lecteur 
nous  permettra  de  lui  épargner. 

§  5,  —  Organisation,  charges  et  devoirs  du  corps  des  augustales. 

Parmi  les  divers  actes  où  nous  avons  vu  les  augustales 
figurer  à  leur  rang  entre  les  décurions  et  le  peuple,  il  en 
est  trois  d'une  étendue  assez  considérable,  et  que  nous 
reproduirons    ici   presque  en   entier,   selon    leur   ordre 

'  Oreili ,  n.  113,  3728.  Cf.  Griiter  ,  249,  5,  déjà  cité  plus  liant.—  ^  orelli, 
n.  3726.  Ainsi  quelquefois  quatre  ou  cinq  personnes  se  donnent  collecti- 
vement le  titre  de  seviri  :  on  n'en  peut  conclure  que  le  corps  dos  séviis  ne  con- 
tînt que  quatre  ou  cinq  membres  :  c'est  que  quutreoa  cinq  d'entre  eux  avaient 
seuls  intérêt  à  se  nommer  sur  le  monument.  Voyez,  par  exemple,  une  in- 
scription (le  Tarvisium  dans  Orelli ,  n.  3844,  et  une  autre  de  Narona  (en  Ualma- 
tie)  dans  Donali ,  27,  2.  Comparez,  sur  ce  sujet  en  général,  le  chapitre  de 
Pline  l'Ancien  (XXXIII,  7),  relatif  à  l'ordre  des  chevaliers, 
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chronologique,  parce  c[ii'ils  feront  saisir  d'un  seul  coujo 
d'œil  les  principaux  faits  que  nous  devrons  ensuite  ana- 
lyser. 

PREMIER  MONUMENT  :  Arrêté  des  centimvirs  de  Véïcs ,  l'an  de 
Rome  778,  ap.  J.  C.  2G  (Orelli,  u"  404G). 

«  Les  centumvirs  du  munieipe  Auguste  ^  de  Véies, 
a  réunis  à  Rome  dans  le  temple  de  Yénus  Genctrix, 
«décident  provisoirement  à  l'unanimité,  en  attendant 
«  qu'un  décret  soit  rédigé,  ([ueC.  Jullus  Gélos,  affranchi 
«  du  divin  Auguste,  ayant  de  tout  temps  servi  le  munieipe 
«  véien  de  ses  conseils  et  de  son  crédit,  ayant  voulu  con- 
((  trihuer  à  l'éclat  dudit  munieipe;  par  des  dépenses  per- 
ce sonnelles  etpar  des  libéralités  de  son  fils,  ils  lui  décer- 
«  nent  le  plus  juste  honneur  en  l'admctlant  au  rang  des 
«  augustales,  comme  s'il  avait  exercé  dans  ce  corps  hono- 
«  rahle  ;  qu'il  lui  sera  permis  en  conséquence  d'assister  à 
«  tous  les  spectacles  dans  notre  munieipe,  parmi  les  au- 
«  gustales ,  sur  un  hisclUuiii  particulier,  et  de  prendre 
«  part  avec  les  centumvirs  à  tous  les  repas  publics;  de 
t(  plus,  qu'aucun  impôt  ne  sera  exigé  de  lui  au  nom  dudit 
«  munieipe  véien. 

«Présents  à  la  rédaction  de  l'acte,  etc.  «  (Suivent  les  noms 
des  diiumvirs,  de  deux  (piesteurs,  et  de  neuf  centumvirs). 

'  C'est-à-dire,  placé  sous  la  protection  spéciale  derenipereur,  comme  aussi 
beaucoup  de  colonies  portent  le  nom  de  Julia  Aiigusta,  llpia,  etc.  Quant  au 
l'dre  <\e.  cenUimviri,  désignant  les  décurions  de  Véies  dans  cette  inscription,  et 
dans  plusieurs  autres  de  la  même  ^iile,  il  se  trouve  bien  expliqué  par  un  té- 
moignage de  Cicéron,  contra  Rulhim,  II,  35  :  «  Hue  isti  decemviri  cum  I03 
colonorura  e\  lege  RuUi  deduxerint,  ccntum  dccuriones,  decera  augures,  sex 
pontifices  constituerint,  etc.  »  Kt  l'on  voit  qu'il  ne  faut  pas  songer  ici  aux  juges 
cenlumvirs,  dont  il  est  souvent  question  dans  riiistoirc  romaine,  et  particu- 
lièrement dans  le  même  discours  de  Cicéron,  c.  17.  On  trouve  encore  un  sénat 
de  centumvirs  à  Pérouse.  Orelli,  n.  3739  -  •  _   . 
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«  Fait  sous  le  consulat  de  Gœtulicus  et  de  Calvisius 
«  Sabiiius.  » 

Ainsi,  dès  l'an  26  de  notre  ère,  l'admission  au  corps 
des  augustales  est  un  honneur  qui  a  ses  conditions  et  ses 
degrés.  On  peut  être  augustale  après  avoir  été  sévir  ou 
sans  l'avoir  été.  On  peut  être  simplement  augustale  ou 
jouir  en  outre  du  droit  de  hisclliwn,  tpielquefois  aussi 
nommé  honov  hiselliatus,  d'oii  vient  le  titre  de  hisellia- 
rius  ^  Les  spectacles  dont  il  est  ici  question  sont  :  soit 
des  jeux  scéniques,  soit  des  combats  de  gladiateurs,  soit 
même  des  jeux  du  cirque,  si  souvent  mentionnés  dans  les 
inscriptions  municipales  ^.  Les  repas  publics  ne  sont  guère 
moins  fréquents;  souvent  donnés  par  les  décurions,  ils 
le  sont  aussi  quelquefois  par  les  sévirs;  d'où  l'expression 
cena  sei'iraUs^  qu'on  trouve  précisément  à  côté  des  jeux 
de  gladiateurs  dans  une  inscription  d'Osimo  ^;  de  là  aussi 
la  construction  d'une  salle  de  repas,  cciiatoriiun^  aux 
frais  d'un  sévir  de  Bologne  ''i.  Alors,  comme  de  nos  jours, 
les  repas  avaient  une  place  dans  le  règlement  des  corpo- 
rations; mais  ce  qu'on  pratique  moins,  c'est  l'usage  d'é- 
tendre cette  réjouissance  au   peuple  entier  d'une  petite 


'  Voy.  Orelli,  u.  4043  et  suiv.,  4055.  Il  y  a  là-dessus  un  gros  ouvrage  de  Chi- 
niontclli  {Marmor  Pisamim  de  honore  bisellii ,  Bologne,  1666, 10-4",  et  dans 
Graivius,  t.  VU),  qui  traite  à  fond  de  l'bistoiie  des  c/^a/ses  dans  l'antiquité  , 
et  accessoirement  des  augustales  et  de  leurs  fonctions  (c.  35  et  40).  On  n'y  voit 
pas  ce  qu'a  montré  plus  tard  un  bas-relief  de  Pompéi,  que  le  bisellium  était 
une  espèce  de  banc  à  deux  places.  Voy.  Millin,  cité  par  Orelli,  n.  4044.  — 
'  Orelli,  n.  4020,  3548,  643,  2530  sq.  Citons  comme  exemple  curieux  l'in- 
scription où  un  citoyen,  bonoré  d'une  statue  par  les  décnrions  de  son  muni- 
cipe,  se  vante  d'avoir  donné  en  spectacle  au  peuple  trois  paires  de  gladiateurs 

et  deux  ours.  OvaWi,  n.  3811. —  ^Giuti'r,  1103,  9:  « Ludos  fecit,  gla- 

diatores  dédit ,  cenam  seviralem  dédit,  legavit  colonis  anximatibus  singtilis  et 
dccurionibus  singnlis  HS  XX,  et  legavit  colonis  colouiae  Auximatis  HS  CGC.  « 
—  ^  Orelli,  n.  2493. 


SgO  EXA.MEN  DES  HISTORIENS   DA^UGUSTE. 

ville,  usage  qu'on  retrouve  partout  sur  les  monuments 
grecs  et  romains. 

Pour  dernière  faveur ,  les  centumvirs  de  Véies  décla- 
rent C.  Julius  Gélos  exempt  de  tout  impôt  municipal, 
c'est-à-dire  qu'ils  le  déclarent  ;/72/7?w/z/j  ou  qu'ils  lui  accor- 
dent Vimmunitas ;  et  cela  à  perpétuité  sans  doute,  car  le 
décret  ne  mentionne  aucune  restriction  ^.  Nous  verrons 
bientôt  que  l'impôt  municipal  n'était  pas  la  plus  lourde 
charge  de  l'augustalité;  mais  auparavant  demandons  à 
un  second  monument  quelques  détails  nouveaux  sur  le 
lieu  des  réunions  de  l'ordre  augustale. 

DEUXIÈME  MONUMENT  :  Pièces  relatives  à  la  construction  d'une 
salle  des  séances  pour  les  auyustales  à  Gère.  An  de  Rome  865, 
ap.  J.  C.  113.  (OreUi,  n.  3787]. 

«  Vesbiiuis,  affranchi  d'Auguste  (c'est-à-dire  deTrajan), 
«  a  fait  construire  et  meubler  à  ses  frais,  sui'  un  terrain 
«  donné  par  l'Etat,  une  salle  de  séance  pour  les  augusta- 
«  les  ^.  Copié  et  coilationné  dans  le  vestibule  du  temple 
«  de  Mars,  d'après  le  registre  que  Cupérius  Hostihanus  a 
«  fait  produire  par  T.  Rustius  Lysipon ,  greffier,  et  sur 
ce  lequel  il  est  écrit  en  ces  termes  : 

«  Étant  consuls  T.  Publilius  Celsus  pour  la  deuxième 
«  fois,  et  C.  Clodius  Crispinus,  aux  ides  d'avril;  M,  Pon- 
te tins  Celsus  étant  dictateur  3;  C.  Suétonius  Claudianus, 
a  édile  avec  juridiction  et  préfet  du  trésor  public,  Jour- 

'  Orelli,  n.  111,  106,  2448,  3096,  3692,  etc.  On  trouve  précisément  un  quin- 
quennalis  et  immunis  Larum  augustorum  dans  une  insciiption  d'Ostie  ap. 
O.  Jalin  ,  Spécimen  epujraph.  p.  114.  —  ^  P/ze^nz^Hi,  c'est-à-dire,  cppriTpefov, 
salle  de  réunion  pour  une  confrérie.  La  même  faute  de  copie  se  retrouve 
encore  plus  bas  dans  l'inscription. —  ^  Dictateur  du  municipe.  On  trouve  d'au- 
tres exemples  de  cette  dignité  dans  les  niunicipes.  Orelli,  n.  112,  208,  2293, 
9.78G,  4016. 
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«  liai  du  miinicipe  de  Cève,p(i<>e  vingt-sept^  cJiapitre  six. 

<(  M.  Pontius  Celsus,  dictateur,  et  C.  Suétonius  Clau- 
«  dianus,  tous  deux  décurions,  ont  fait  la  proposilion 
«  dans  le  temple  des  divins  (empereurs),  où  V(\sl)inus, 
«  affranchi  d'Auguste,  a  demandé  qu'un  emplacement 
(f  lui  fût  donné  par  l'Etat  sous  le  portique  de  la  basilique 
«  Sulpicienne,  pour  y  construire  aux  augustales  une  salle 
«  de  séances;  et  les  décurions  ayant  consenti  à  lui  donner 
«  l'emplacement  qu'il  désirait,  on  est  convenu,  à  l'unani- 
«  mité,  d'en  écrire  à  Curiatius  Cosanus  ,  curateur  ^ 
«  Présents  dans  la  curie  :  Pontius  Celsus,  etc.  »  (Suivent 
plusieurs  noms). 

«  Page  suivante ,  chapitre  premier.  Les  magistrats  et 
«  les  décurionsàCuriatius  Cosanus,  salut.  Aux  ides  d'août, 
«  sur  la  requête  d'Ulpius  Vesbinus,  nous  avons  réuni  le 
ft  conseil  des  décurions,  auquel  il  a  demandé  qu'une  place 
«  lui  fût,  donnée  à  l'angle  du  portique  de  la  basilique, 
«  promettant  d'y  préparer  au  nom  de  l'Etat,  et  selon  la 
«  dignité  de  notre  municipe,  une  salle  de  séances  pour  les 
«  augustales.  Des  remercîments  unanimes  lui  ont  été  vo- 
«  tés;  mais  il  a  paru  aussi  convenable  de  vous  écrire  pour 
«  vous  demander  votre  consentement.  Le  terrain  en  ques- 
«  tion  ne  sert  point  à  la  république,  et  n'est  d'aucun 
«  rapport. 

«  Page  huit ,  chapitre  premier.  Curiatius  Cosanus  aux 
«  magistrats  et  aux  décurions  des  (>érites,  salut.  Je  dois 
«  non-seulement  consentir  à  l'intention  que  vous  m'ex- 
«  primez,  mais  féliciter  celui  ([ui  veut  contribuera  l'éclat 
ce  de  notre  ville.  J'accède  donc  à  votre  avis,  non  comme 
«  curateur,  mais    comme  si  j'étais  un  des   membres  de 

'  Curateur  fin  municipe.  Sur  cette  fonction,  voyez,  outre  le  témoignage  des 
inscriptions,  Rotl),  de.  Re  municipali  Romanorum,  II,  23. 
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«  votre  ordre;  carde  semblables  exemples  devraient  même 
«  être  provoqués  par  les  plus  honorables  distinctions.  — 
a  D'Amérie,  la  veille  des  ides  de  septembre. 

«  Arrêté  le  jour  des  ides  de  juin,  sous  le  consulat  de 
«  Q.  Ninnius  Hasta  et  de  P.  Manilius  Vopiscus.  La  dé- 
«  dicace  a  été  faite  aux  kalendes  d'août,  sous  les  mêmes 
«  consuls.  » 

Un  autre  monument  en  l'honneur  du  même  acte  de 
Vesbinus  a  été  retrouvé  à  Rome,  oii  demeurait  peut-être 
cet  affranchi  de  Trajan  ,  parfaitement  inconnu  d'ailleurs 
dans  l'histoire  '. 

Ces  minutieuses  formalités  montrent  bien  le  rôle  im- 
portant du  corps  augustale  dans  le  municipe  Céritain; 
elles  confirment  aussi  ce  que  déjà  plusieurs  témoignages 
nous  ont  appris  sur  les  rapports  de  cet  ordre  avec  les 
décurions.  C'est  toujours  parmi  les  décurions  que  les  ma- 
gistrats se  recrutent,  ce  sont  les  décurions  qui  corres- 
pondent avec  le  curateur;  mais  les  augustales  ont  le 
premier  droit  à  la  bienveillance  du  sénat  et  des  magistrats. 
Voici  maintenant  une  pièce  de  nature  toute  différente, 
un  acte  de  libéralité  testamentaire  qui  se  rapporte  non 
plus  aux  réunions  en  général  de  nos  augustales,  mais 
aux  repas  dont  ils  devaient  supporter  les  frais. 

TBOisiÈME  MONUsiEiNT  :  —  Extrait  d'un  testament  en  faveur  des 
Augustales,  à  Pétélia,  aujourd'hui  Strongili,  dans  la  Calabre 
citérieure.  Date  incertaine  ;  probal)lement  le  troisième  siècle  de 
notre  ère  (Orelli,  n°  367  8.) 

Après    une  dédicace   en  l'honneur  de  M.  Méconius, 


'  Orelli,  n.  2788.  Peut-êtie  d'ailleurs  cette  inscription  a-t-cUe  été,  comme  la 
précédente ,  transportée  de  Gère  à  Rome.  On  ne  voit  pas,  en  effet,  ce  que  pourrait 
signifier,  dans  la  métropole,  une  dédicace  au  génie  du  municipe  de  Ccre. 
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ëdile,  questeur,  patron  du  municlpe,  suit  un  article  du 
testament,  kapat  ex  tcstarncntu,  dont  nous  n'essayerons 
pas  de  reproduire  en  français  la  rédaction  diffuse  et  à 
moitié  barbare  %  mais  dont  nous  résumerons  du  moins 
toutes  les  dispositions  essentielles  : 

1°  Méconius  lègue  à  la  république  de  Pétélia  un  capi- 
tal de  10,000  sesterces,  dont  les  intérêts,  à  6  pour  cent, 
devront  servir:  pour  la  première  année,  à  fournir  de 
lampes  et  de  candélabres  deux  salles  de  repas,  tricliiiia, 
que  Méconius  a  données  de  son  vivant  aux  augustales; 
pour  les  années  suivantes,  à  tel  acliat  de  mobilier  que  les 
augustales  jugeront  convenable. 

2°  Il  lègueen  outre  aux  augustales  une  vigne  et  une 
partie  d'un  bien  fonds.  Le  vin  que  produira  cette  vigne 
doit  servir  aux  repas  officiels  dont  les  augustales  font 
les  frais;  et  si  l'entretien  en  dépassait  les  profits,  on 
pourrait  y  subvenir  sur  les  intérêts  du  capital  sus-men- 
tionné;  mais  ces  intérêts  ne  peuvent  être  distraits  pour 
aucun  autre  usage. 

3°  D'ailleurs  les  bérltiers  de  Méconius  doivent  prendre 
dans  ses  autres  propriétés,  pour  n^ettre  à  la  disposition 
de  la  république  (qui  elle-même  les  mettra  à  la  disposi- 
tion des  augustales) ,  des  éclialas  en  nombre  nécessaire 
pour  la  susdite  vigne. 

Par  ces  libéralités,  le  donateur  a  voulu  alléger  le  poids 
des  fonctions  augustales;  11  a  voulu  qu'on  redoutât  moins 

'  Il  est  probable,  d'ailleurs  ,  que  le  texte  en  est  corrompu  dans  plusieurs 
passages.  La  dernière  pli  rase ,  entre  autres,  est  presque  inintelligible  et 
païaît  incomplète  ;  mais  les  fautes  de  grammaire  ne  doivent  pas  nous 
engager  à  reporter  ce  monument  à  une  époque  trop  récente  :  on  trouve  sou- 
vent ainsi,  dans  les  provinces,  des, textes  lapidaires,  d'une  tint liciiticité  cer- 
taine, dont  le  mauvais  style  semble  démentir  la  date;  de  ce  nombre  est,  à  quel- 
ques égards,  le  décret  récemment  découvert  à  Lanuvium ,  et  reproduit  par 
M.  Mommseu,  de  CoUcrjiis  et  soduliciis  Romanorum. 
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l'honneur  ou  plutôt  le  fardeau  de  l'augustalité  [Jaciiius 
suhituri  onus  aiigustalitatis — relevati  impendiis  facilius 
prosilituri  hi  qui  ad  mwius  aiigastalitatis  compelleren- 
tia^.  11  termine  par  une  allocution  aux  augustales,  et  les 
conjure  de  faire  que  les  volontés  de  leur  bienfaiteur  soient 
pleinement  accomplies  pour  le  présent  et  dans  l'avenir. 

Un  ancien  centurion  de  Marc-Aurèle,  grand  dignitaire 
dans  la  ville  de  Barcelone,  va  plus  loin  encore  :  il  lègue 
par  son  testament ,  dont  un  extrait  nous  est  parvenu  ^ , 
des  sommes  considérables  à  la  république,  sous  la  condi- 
tion expresse  que  ni  ses  affranchis,  ni  les  affranchis  de 
ses  affranchis  ou  de  ses  affranchies,  ne  seraient  jamais 
soumis  aux  charges  du  sévirat.  En  cas  d'infraction  à  cette 
clause ,  il  transfère  son  legs  à  la  municipalité  de  Tarra- 
cone. 

De  tels  monuments  font  supposer  un  grand  nombre 
de  pièces  semblables  que  le  temps  a  détruites;  mais  heu- 
reusement les  inscriptions,  même  les  plus  courtes,  peu- 
vent servir  à  compléter  encore  ces  témoignages,  déjà  bien 
explicites. 

De  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici,  résultent  trois 
conséquences  principales  : 

i''  L'augustalité  constituait,  dans   les  colonies  et  les 

municipes,  une  classe  semblable,  sous  plusieurs  rapports, 

à  l'ordre  équestre  dans  la  république  romaine; 

'Gruter,  378,  l(Masdeu,  l.  c.,n.  963):«  ...Ex quorum  usniissemissibus  edi  volo 
quod  annis  spectac.  pugilum  dielUI  iduuni  Juni  usque  at*CC,  oleuui  in  tennis  pu- 
blic, populo  prœberi  et  tecta  praestari  ea  condicione  volo,  ut  liberti  niei,  item 
libertorum  meorum  libeitarumque  liberti,  quos  bonor  seviiatus  contigeiit,  ab 
omnibus  muneribus  seviiatus  exciisali  sint.  Quoi  si  quiseorum  ad  niunera  vocitus 
(sic)  fuerit,  tum  ea*VII  d.  ad  renipub.  Tanac.  transteni  jubeo  snb  eadem 
forma  speclaculoium  quots.  s.  e-l  edeiidoruni  Tanacone.  »  Comparez  dans 
Grelli,  u.  13G8,  une  inscription  de  Gables;  et  n.  3772,  une  stipulation  testamen- 
taire plus  étrange  encore,  par  laquelle  un  citoyen  de  Misène  assure  à  ses  enfants 
la  survivance  de  ses  fonctions  de  duumvir  et  de  quinquennal. 
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2°  L'aiigustalitc  était  un  honneur; 

3°  L'augustalité  était  une  charge. 

Chacun  de  ces  résultats  mérite  quelques  développe- 
ments. 

I.  L'ordre  augustale  était  analogue  à  l'ordre  équestre. 
Sous  l'empire,  eu  effet,  l'ordre  équestre  se  divisait  en 
deux  classes  principales  :  la  première ,  celle  des  chevaliers, 
equo  publico  ^  comme  on  les  appelait  alors,  c'est-à-dire 
en  activité  de  service,  soit  que  ce  service  fût  celui  des 
armées  et  des  camps,  soit  qu'il  fût  borné  aux  revues 
solennelles  devant  l'empereur,  faisant  les  fonctions  de 
censeur;  la  deuxième  classe,  celle  des  équités  censii^ 
véritable  noblesse  secondaire  qui  conférait  certains  pri- 
vilèges honorifiques,  certains  droits  de  participation  aux 
affaires  publiques.  Comme  la  première  classe  ne  pouvait 
comprendre  d'hommes  au-dessus  de  quarante-cinq  ans, 
et  qu'à  partir  de  cet  âge  on  entrait  nécessairement  dans 
la  deuxième,  elles  sont  quelquefois  opposées  par  les  titres 
àejuveiies  ou  j'imiores  et  seiiiores  ;  et  c'est  en  ce  sens  que 
les  chevaliers  sont  désignés  par  le  mot  jiwentus  dans 
l'acte  par  lequel,  sous  Auguste,  ils  choisirent  pour y?/'W- 
cipes  jiii'entutis ,  les  deux  fils  d'xigrippa,  Caïus  et  Lucius 
César.  I/ordre  des  jeunes  chevaliers  était  subdivisé  en 
iiirmœ  ou  escadi'ons,  commandés  par  des  sévirs  '.  Or, 
une  partie  de  cette  organisation  se  retrouve  chez  les  au- 
gustales  du  nord  de  l'Italie. 

On  a  beaucoup  discuté  s'il  y  eut  jamais  des  chevaliers 
municipaux  [équités]  proprement  dits,  et  il  faut  avouer 
que  les  exemples  trouvés  jusqu'ici  dans  les  inscriptions 
latines  peuvent  très-bien   s'expliquer  en  admettant  que 

'  Voy.  Marquardt,  H'ist.  equil.  Mm.  III,  3,  §  2,  Berliu,  1840  ;  Zumpt,  JJther 
die  rœmischen  Ritter,  etc.  (Berlin,  1840),  p.  37  et  suiv. 
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.  des  citoyens  de  municipes  élevés,  dans  Rome,  au  rang  de 
chevaliers  romains  joignaient  le  nom  de  leur  patrie  à  celui 
de  leur  nouveau  gradée  Mais  les  inscriptions  de  la  Gaule 
Cisalpine  offrent,  sous  les  noms  à.Q,  javenes  o\\  juniores oX. 
seniores ^  deux  ordres  opposés  qui  ont  leurs  ma ^istri  ou. 
leurs  seviri"^',  et  ces  deux  ordres  paraissent  quelquefois 
n'être  qu'unesubdivision  de  l'ordre  augustale^.  A  Vérone, 
uii^séviraugustale  est  en  même  temps  sa cerdosjupenum  4. 
Mais,  à  Lucas  Fcroniœ ,  près  de  Capène,  les  juvimes 
sont  formellement  distingués  des  augustales,  puisque  le 
même  personnage  est  à  la  fois  patron  des  sévirs  augus- 
tales et  inagister  ju^enum,  pour  la  seconde  fois  ^ .  Nous 
touchons  ici  à  des  obscurités  historiques,  qui  ne  se  dissi- 
peront sans  doute  que  par  la  découverte  de  monuments 
nouveaux.  Sur  les  inscriptions  qui  ne  mentionnent  que  des 
sY'vivs  ^  on  peut  affirmer  qu'un  grand  nombre  désignent 
des  séi>irs  augustales  ^;  d'un  autre  coté,  les  sévirs  sont 
assez  souvent  distincts  des  augustales  ';  et  dans  le  plus 

'  Voy.  Oielli,n.  3713,et  laiiote.— ^  Orelli,ii.  3941-3946.  Gruter,  14,7,10;40, 
2;  350,  2; 384,5,7;  413,  G; 416,3;  449,0;  492, 2;  488,  12;  490,  9; 481, 7; 477,1; 
330,  3;  366,  6;  488,  11;  et  pnssim.ha.  première  de  ces  inscriptions  a  été  trouvée 
en  Portugal.  Une  autre  de  Gruter  (460,  12)  est  de  Wiudiscli  Gratz.  On  aperçoit 
des  traces  de  la  même  division  à  Lanuvium  (Orcili,  n.  884),  et  à  Capoue  (Gruter, 
390,  6);  peut-être  aussi  à  Turin  (Gruter,  lll ,  10).  —  '  Orelli,  n.  3949  (répété 
n.  4100, inscr. d'Améiia)  :  «T.Petronio  T.  f...  curatori  lusus  juvenum.../Hrf'Hes 
Aug.  ob.  mérita  ejus,  etc.  »  Muratori,  203,  1  ;  204,  2  sqq.;  205,  3  -.sevir  senior 
Aug.  ou  sevir  junior  et  Aug.;  Gruter,  390,  G  -.juvcnes  augustales  à  Capoue. 
Dans  une  inscr.  de  Casulum  (Orelli,  n.  3948),  ils  sont  appelés  sexviri  juvenes 
collegiati;  ce  qui  répond  au  Collegium  juveniim  d'Otricoli  (Orelli,  n.  911), 
et  d'Anagnia  {id.  n.  4101  et  la  noie)  ;  et  au  Collegium  juveniutis  de  Brescia 
(Donati,  34,  l).  Ct.  Orelli,  n.  4119,  etDonius,  IX,  17.  — ''  Orelli,  n.  2108. 
Cf.  2179,  3909,  inscr.  de  Milan  ct  de  Brescia,  où  le  saccrdos  ne  paraît  pas  être 
un  augustale.  —  '  Orelli,  n.  4099.  —  "  Par  exemple,  dans  cette  inscription  de 

Sestinum  enUmbrie,  Muratori,  C97,  4  :  «  L.  Dentusio lunlviii 

aug.  et  plebs  urbaua  ob  pleraque  mérita  ejus  patrono.  Cujns  dedicatione  decur. 
den.  m.  sevir  et  pleb.  den.  ii  cum  pane  et  vino  dedlt.  1.  d.  d.  d.  ;  »  où  il  est  évi- 
dent que  les  seviri  de  la  deuxième  partie  sont  les  seviri  aug-  de  la  première. 
— '  Orelli,  n.  3931,  3932  :  Sexvir  et  sexvir  augustalis;  n.  1^02,  seviri  et 
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grand  nombre  de  cas  il  est  impossible  de  rien  décider. 
II.  L'uiigustalité  était  un  honneur,  et,  comme  tel, 
était  fort  recherchée  de  ceux  mêmes  qui  n'auraient  pu  en 
exercer  les  fonctions.  Ainsi,  de  même  qu'on  trouve,  sous 
l'empire,  des  sénateurs,  des  décurions,  des  chevaliers  élevés 
à  ce  rang  avant  l'agc  de  raison  ^  ;  de  même  qu'on  a  vu  au 
moyen  âge,  et  jusque  dans  les  temps  modernes,  des  enfants 
admis  aux  premières  dignités  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  nous 
trouvons  (]uel([uefois  des  augustales  de  treize  ans,  de  deux 
ans,  etc.^.  C'est  aussi  j)our(;(uoi  on  voit'un  citoyen  porter 
ce  titre  dans  deux  villes  différentes  et  souvent  fort  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre ,  par  exemple  : 

A  Aix  et  à  Arles.  Gruter,  /j^Q,  i  ; 
A  Lyon  et  à  Vienne.  Millin,  Fo/age ,  I,  p.  5oi; 
A  Pise  et  à  Lucques.  jMuratori,  1071,  i  ; 
A  Brescia  et  à  Vérone.  Gruter,  3c)7,  i; 
A  Barcelone  et  à  Tarragone.  Cean-Bermudez,  Siimario 
de  las  Aiitig.  roni.  en  Esp.  (Madrid,  i832),  p.  16. 
A  Brescia  et  à  Trente.  Gruter,  [\?>i ,  3  ; 
A  Lyon  et  à  Pouzzoles.  Muratori,  p.   iq)  ,   3; 
A  Pouzzoles  et  à  Naples.  Orelli,  n°4^5^ 
A  Forum  Cornelii  etàJulia  Concordia.  Gruter, 365,  i  ; 
A  Fermo  et  à  Falerone.  Muratori,   lo/j^,  2. 

De  là  enfin  l'épitaphe  de  ïrimalclon  dans  Pétrone  ^  : 

G.    P03IPEIVS    TrIMALCHIO    M^CENATrA.NVS 

HIC    REQVIESCIT. 

HVIC    SEVIRA. TVS    ABSErCTI    DECRETVS    EST,    etc. 

seviri  au'jiistales.  Muratori,  17,  6  :  sévir  et  atig.;  193,  1,  2,  G;  204,  1;  700,  5, 
el  passim.  —  '  Marqnardt,  l.  c.  IV,  3,  §  3.  Orelli,  n.  3745  et  suiv.;  4012.  Cf. 
3717,  3767.  —  ^  Orelli,  n.  3937,  3938.  Cf.  3091.  L'exehnple,  iiiii(iiie  jusq-i'ici 
que  l'on  a  cite  d'une  femme  admise  au  mètivi  lionneur,  est  iieaucoup  plus  dou- 
teux. Ibid.,  n.  39j7.  —  ^  Satiricon,  c.  71.  Cf.  c.  30,  57,  G5. 
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Les  honneurs  du  sévirat  n'entraînaient  pas  l'ohligatioii 
(le  présence  dans  le  municipe  où  on  les  avait  reçus  ^. 

m.  D'ailleurs ,  et  ceci  nous  ramène  aux  charges  sévi- 
raies,  il  y  avait  deux  manières  de  les  exercer,  à  titre 
onéreux  et  à  titre  gratuit.  Nous  avons  vu  plus  haut,  par 
l'exemple  des  centumvirs  de  Véies  ,  que  les  décurions 
d'un  municipe,  s'ils  voulaient  remercier  leur  bienfaiteur 
ou  leur  patron,  ou  mériter  les  bonnes  grâces  de  quelque 
puissant  personnage,  lui  conféraient  tous  les  privilèges 
de  l'augustalité,  sans  lui  en  imposer  les  dépenses  :  honor 
grafuitiis,  cmgustalitas  gratuita;  d'où  les  expressions 
augustalis  gratuitus,  ou  gratis  factus,  ou  gratuito^.  Cela 
devait  avoir  lieu,  par  exemple,  quand  on  dépassait,  pour 
accorder  cette  faveur,  le  nombre  légal  des  membres  du 
corps  augustale,  exception  particulière  que  désigne  le  titre 
adlectus  supra  numerum  sevirum  ou  augustaliwn  ^.  Il 
en  était  de  même  quand  un  augustale  avait  mérité,  par 
son  dévouement  ou  sa  générosité  envers  l'Etat,  d'être  ad- 
mis au  titre  de  décurion  avec  ou  sans  voix  délibérative, 
faveur  qui  répond  au  titre  de  decurio  oriuimentanus  ^ 
ou  decurionalibus  oTiiameiîtis  K  Au  reste,  cette  clause 
bienveillante  du  décret  de  la  curie  ne  doit  pas  nous  trom- 
per :  elle  cache  souvent  l'obligation  trop  réelle  de  répon- 
dre par  des  repas,  par  des  distributions  d'argent,  et 
quelquefois  aussi  par  des  constructions  coûteuses,  à  l'ho- 

'  U  en  est  de  même  pour  le  décurionat  (Grnter,  393,  8;  Reinesius  ,  p.  440  ; 
Orelli,  n.  3905) ,  pour  les  fondions  de  curateur  'Orelli ,  n.  1535) ,  de  dunnivir 
(/rf.,  n.  3426),  et  de  quinquennal  (Nibby,  Viaggio  anliq.,  U,  p.  293). — '  Orelli, 
n.  3213,  3918;  Gruter,  454,  7  ;  473 ,  2;  Muralori,  199,  1;  Fabretti,  p.  407, 
n.  324.  H  y  avait  de  même  des  décurions  gratuits  :  Orelli,  n.  3530,  3S16,  38S2. 
— •*  Gruter,  451,  4;  449,  1  ;  Orelli,  n.  39G3.— 4  Orelli,  n.  301G,  3751  et  la  note; 
Gruler,  409,  4;  1099,  2;  Maffei,  Anliq.  GalL,  p.  00,  Gl.  Orelli,  n.  40^9, offre 
aussi  un  exemple  d'un  augustale  ap|ielé  par  les  décurions  aux  licnneurs  de 
l'édilité,  et  Gruter  (57,  6),  un  augustale  élevé  au  duumTirat. 
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norable  distinctiou  dont  on  était  Tobjet.  Nous  n'en  cite- 
rons pas  ici  crexemplc  ,  on  en  trouvera  plusieurs  clans  les 
textes  qui  nous  ont  montré  la  classification  des  décurions , 
des  auguslales  et  du  peuple.  Nous  ne  compterons  pas  non 
plus  parmi  les  charges  augustales  ces  innombrables  dédi- 
caces, ex  volo,i\\x\  ne  sont  que  l'acquittement  d'une  pro- 
messe pieuse.  Nous  signalerons  seulement  certaines  dé- 
penses qui  paraissent  avoir  été  dès  l'origine  le  prix  b'gal 
de  cet  lionneur. 

Au  sein  même  de  Rome  nous  avons  vu,  du  vivant 
d'Auguste,  des  quarteniers  consacrer  les  poids  étalons  qui 
doivent  servir  au  voisinage,  et  ensuite  les  entretenir  évi- 
demment à  leurs  frais.  En  94  après  notre  ère,  des  quar- 
teniers élèvent  un  portique  pccunia  sua,  et  font  à  leurs 
administrés  des  distributions  de  comestibles  [paiiem,  vi- 
num,  sportu/as),  dont  l'usage  se  propagea  et  se  perpétua 
dans  les  municipes  ;  en  99 ,  des  quarteniers  du  viens 
purtœ  Collinœ  réparent  également  à  leurs  frais  une  édicule 
ruinée.  Le  premier  augustale  que  nous  rencontrions  hors 
de  Rome,  à  Pompéi  ^,  se  fait  autoriser,  sur  le  rapport 
d'un  questeur,  à  consacrer  deux  bases  de  marbre,  au  lieu 
de  la  statue  qu'il  devait  élever  à  la  Fortune  Auguste, 
d'ajjrès  la  loi  {e  lege  Fortunée  Augustœ  ministroruni). 
Les  prêtres  de  la  divinité  étaient  donc  obligés  à  cette  dé- 
pense,  que  nous  comprendrions  aujourd'hui  parmi  les 
fiais  du  culte.  Vers  la  même  époque,  les  quatre  niagistrl 
augustales  d'une  ville  des  Falisques  ont  fait  paver  un 
clieminy;/'o  luclis ,  c'est-à-dire  au  lieu  de  donner  au  peu- 

'  Plus  liant,  p.  366,  371  etsiiiv.  Cf.  Histoire  du  Lang.,  Preuves,  11.  40  ,  où 
l'on  voit  nieiitionnéi's,  outre  les  fraiî  de  construclioii,  des  liljéralités  (sportulœ) 
à  l'occasion  de  la  dédicace.  Nous  avons  maintenant  un  exemple  complet  de 
ces  règlements  de  collèges,  daos  l'inscription  de  Lanuviuin,  reproduite  par 
M.  Mommsen,  Diss.  c. 
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pie  de  leur  miinicipe  les  jeux  dont  ils  étaient  redevables. 
Yoilà  donc  une  seconde  charge  dévolue  aux  augustales. 
Celle  de  faire  paver  les  routes  paraît  aussi  avoir  été  quel- 
quefois obligatoire  :  à  Vérone,  trois  magistri  et  trois //?/- 
ni  s  tri  y  en  yS^,  font  hommage  aux  dieux  Lares  de  leurs 
dépenses  pour  la  réparation  d'un  carrefour,  des  mui's  et 
des  portes  d\ni  édifice;  à  Fonitn  Sempronii ^  ville  du 
Picenum,  treize  affranchis,  qui  se  donnent  le  litre  col- 
lectif de  sévirs  augustales,  font  paver  à  leurs  frais  ii65 
pieds  d'une  route,  ob  honorcm  ^^;'(7/'fl///.y.  Plusieurs  exem- 
ples semblables  montrent  que  ces  dépenses  d'utilité  pu- 
blique étaient  au  moins  fort  recommandées,  sinon  tout  à 
fait  imposées  par  le  gouvernement  impérial,  et  elles  font 
honneur  à  sa  prévoyance  ^ 

Jusqu'ici  ces  dépenses  sont  une  largesse  officieuse  pour 
obtenir  la  faveur  de  l'augustalité ,  un  acte  de  remercî- 
ment  après  qu'on  l'a  obtenue.  Voici  maintenant  la  preuve 
que  certaines  sommes  étaient  officiellement  déposées  dans 
la  caisse  publique  pour  payer  le  titre  de  sévir.  Un  méde- 
cin d'Assise,  qui  réunissait  plusieurs  spéciafités  médicales, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  donne  sur  son  monu- 
ment funéraire  le  compte  de  ses  dépenses  :  i°  tant  pour 
sa  liberté;  a°  tant  à  la  république  pour  son  sévirat; 
3°  tant  pour  des  statues  élevées  dans  le  temple  d'Hercule; 
4°  tant  à  l'État  pour  pavage  de  routes  ^.  Le  sévirat  se 
payait  donc  en  argent.  Mais  cet  argent  était-il  employé 
par  les  décurions  comme  fonds  du  trésor  public,  ou  bien 
par  les  augustales,  toujours  pour  des  dépenses  d'utilité 
commune?  Nous  ne  le  pouvons  dire.  Ce  qui  est  certain, 


'  Gruter,i:)0,  4;  107, 1;  Fabretti,  p.  406.  Cf.  Gmter,  167,  9;  1073,  6;  Donius, 
II ,  80  ;  V ,  230  ;  Histoire  du  Languedoc,  Preuves,  u.  40  ;  Oielli,  n.  3678,  3844, 
3930.  —  ^  Orelli,  n.  2983.  Cf.  Cean-Bei  iiuidez,  /.  c,  p.  230, 


APPENDICES,   II.  4ol 

c'est  que  les  augustalcs  avaîeiiL  aussi  leur  trésor  particu- 
lier, (irca  ' ,  OLi  l'oit  versait  clos  sommes  pour  le  paye- 
ment de  certains  terrains,  l'entretien  des  monuments,  ou 
pour  d'autres  fondations  pieuses ,  comme  on  en  versait 
aussi,  pour  le  même  objet,  dans  la  caisse  des  pontifes^. 
Ce  trésor  était  sans  doute  administré,  soit  par  des  ques- 
teurs, commeà  Alifa  ^,  ou  pav  des  qiiinquen/ia/es  ,  comme 
à  Gabies'^,  ou  par  les  canitores  ordiiiis^  comme  à  Bres- 
cia'^,  avec  l'assistance  d'officiers  secondaires,  tels  que  le 
tabidarius  ^  archiviste  ou  chef  de  comptabilité  ^. 

C'est  sur  le  trésor  augustale  que  sont  prélevées  soit  les 
dépenses  de  coîîtribution  aux  actes  collectifs  du  inunicipe  7, 
soit  les  frais  de  construction  des  monuments  élevés  en 
l'honneur  des  dieux,  des  empereurs  ou  des  bienfaiteurs 
de  l'ordi-e  ^;  et  tous  ces  actes,  comme  ceux  ([ui  confèrent 
quelque  honneur,  sont  accomplis  régulièrement  en  vertu 
d'un  décret  de  l'ordre,  decrcto  seviroruin  augustaliiun , 
ainsi  qu'on  lit  dans  une  inscription  de  Narbonne  9. 

'  Orelli,n.  2258;  Gruter,  424,  1 2,  inscr.  de  Narbonue  ;  4t4,  2,  inscr.  dePdeti  ; 
Orelli,  n.  3913,  3927,  inscr.  de  Brescia;  O.  Jalin,  Spechn.  epigr. ,  p.  114,  inscr. 
d'Ostie.  Cette  même  arca  paraît  désignée  par  le  mot  de  œrarium  dans  une  ins- 
cription de  Nîmes  (Hist.  du  Lang.,  Preuves ,  n.  68,  69),  et  peut-être  par  le  moi 
sacr[ariuni]  dans  une  inscri[)tiou  d'un  lieu  voisin  de  Pv.ome  (Gruter,  1091,  3,  et 
1100,  7).  La  permission  d'avoir  une  caisse  spéciale  se  rattaclie  au  privilège  de 
recevoir  des  legs,  privilège  accordé  ,  selon  Paulus  (  Digest.  XXXIV,  h,  fr,  21  ), 
par  Marc-Aurèle  à  tontes  les  corporations.  —  -  Orelli,  n.  2145,  4549;  Fabretli, 
p.  369,  n.  131;  699,  n.  206;  320,  n.  429.  —  '  Gruter,  457,3;  460,  9;  464,  4. 
—  ''  Orelli,  n.  3741  :\Seviro  angtistalium,  quinquennali  ejusdem  ordUtis ; 
Gruter,  1024,  5.  Sur  beaucoup  de  monuments  on  ne  voit  pas  bien  si  le  mot 
quinqucnnalis  désigne  un  office  dans  le  municipe  ou  dans  le  collège  augustale. 
V.  par  exemple  r.Iuratori ,  200,  6  ;  77,  14  ;  Gruter,  168 ,  2  ;  Fabretti ,  p.  408  ,  n. 
326.  Il  faut  probablement  reconnaître  un  quinquennal  du  collège  augustale d'Os- 
lie  dans  une  inscription  de  Fabretli ,  p.  408,  u.  332.—^  Fabretti,  p.  409,  n.  342  ; 

Donati,  p.  90,  1.  Cf.  D'igcsl.  XLVU  ,  22 ,  §  3 ''•  V.  plus  liant,   note  1.  — 

'  Orelli,  n.  3690  :  «  Collatione  facta  onlinis  ejusdem  municipii  et  augustalium  et 
vicanorum  »  (in  Capcnatibus.)  —  *  Orelli,  n.  3953  :  Numini  Augusto  et  Genio 
inip.  Oses.  T.  X..  Hadrian.  Antonini  colleg.  augustal.  impendis  suis  fecerunt. 
(Bude).  Gruter,  409,  3  (Alifa) —  ^  Histoire  du  Languedoc,  Preuves,  n.  3. 
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Enfin,  comme  toutes  les  corporations  sous  le  régime  im- 
péi'iai ,  les  collèges  augustales  sont  places  sous  l'autorité 
de  quelques  hommes  puissants  qu'ils  ont  choisis  pour 
patrons  '  ,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  reconnaître  et 
d'honorer  les  patrons  du  municipe  dont  ils  font  partie  ^. 

g  6.  —  Divers  sacerdoces  et  magistratures  ,  quelquefois  confondus 
avec  les  fonctions  des  augustales. 

La  rapide  esquisse  qu'on  vient  de  lire  de  la  constitu- 
tion de  l'ordre  augustale  laisse  beaucoup  à  désirer  sans 
doute.  Nous  y  avons  volontairement  négligé  bien  des  ques- 
tions accessoires  qui  ne  nous  semblent  pas  comporter 
une  solution  positive.  Nous  n'avons  pas  examiné  quels 
rapports  pouvait  offrir  la  magistrature  des  sévirs  au- 
gustales avec  celle  des  sexpriini  dans  quelques  munici- 
pes  ^5  à  Corne,  avec  celle  des  seviri  arbani  ^^'^  presque 
dans  tout  l'empire,  avec  \ç^^  fit  i  vieil  es  ^,  les  mercuriales^^ 
et  autres  corporations  vouées  au  culte  de  quelque  divi- 
nité de  premier  ordre,  ou  de  quelque  empereur  divinisé 
après  sa  mort.  Nous  n'avons  pas  cherché  ce  qu'étaient 
les  prœjecti  augustales  qu'on  trouve  à  Gabies  ' ,  où  ils 
ressemblent  à  des  délégués  purement  civils  de  l'empereur, 
ni  discuté  quelques  autres  formules  qu'on  remarque  çà  et 
là  sur  les  monuments  des  augustales  ^.  Nous  tenions  à 

'  Giuter,  440  ,  6  (Pésaro)  ;  Oielli,  n.  3929  (Lyon).  —  ^  Orelli ,  n.  3939, 
A.  Antonio....  ciuatori  r.  p.  et  patrono,  decuriones,  augustales  et  plebs  Petelino- 
runi.  Cf.  n.  3740,  3807,  4047  et  3741,  où  se  lit  la  formule  plus  singulière  Pairi 
decur'ioimm  et  sevlrorum  miguslaUum.  —  ^  Orelli,  n.  3242,  3750,  et  la  note 
de  Hagenbuch  sur  cette  dernière.  Cf.  Gruter,  302,  2  ;  Orelli,  n.  042,  1848,  3757, 
exemples  de  decemprimi.  —  "  Orelli,  n.  3936.  —  '  Orelli,  n.  179.^,  3726,  3932. 
—  B  Orelli,  n.  i34,238l  sq.,  2420,  2467,  2858.  —  '  Orelli,  n.  3878.  Cf.  1455, 
3953. — *  Par  e\enm\e,  Auyuslalis  primas,  Orelli,  n.  2980;  Gruter,  19,  6;  sévir 
augustalis  Chorcujiarixis ,  Marm.  Taurin.,  n.  62;  Aiigiistalis  Hercu'aniiis, 
à  Tibur,  Orelli,  a.  2G79  ;  Inter  primos  augustales  augustalis  a  decurionibus 
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faire  ressortir  dans  toute  leur  évidence  les  faits  certains 
que  les  monuments  nous  révèlent  sur  ce  qui  fait  le  pro- 
pre sujet  de  nos  recherches,  et  nous  aurions  obscurci 
notre  exposé  en  l'embarrassant  de  discussions  secondaires 
et  sans  résultat.  Mais  nous  ne  sommes  point  dispensé  de 
rapprocher  brièvement  des  fonctions  augustalcs  divers  au- 
tres sacerdoces  ou  magistratures  avec  lesquels  on  les  a 
souvent  confondues.  Il  convient  de  détruire  pour  jamais 
une  cause  d'erreurs  qui  a  tant  influé  sur  les  travaux  des 
érudits  relatifs  à  ce  chapitre  des  antiquités  romaines. 
Pour  cet  effet,  il  nous  suffira  d'énumérer,  en  renvoyant  à 
quelques  exemples  : 

1°  Les  sociales  augustales,  prêtres  de  la  divinité  d'Au- 
guste ,  créés  seulement  dans  Rome  après  la  mort  de 
l'empereur,  et  choisis,  en  très-petit  nombre,  tous  parmi 
les  plus  hauts  personnages  de  l'Etat,  e  priinorihus  civi- 
talis ,  dit  formellement  Tacite,  dont  le  témoignage  est  en 
cela  confirmé  par  l'autorité  unanime  des  inscriptions  ^ 
Ils  n'ont  aucun  rapport  avec  nos  augustales,  pas  plus  que 
les  soddlcs  liadrianales ,  inarcidni,  et  autres  du  même 
genre  qu'on  rencontre  fréquemment  sur  les  marbres  ; 

2°  Les  flammes  Augustin  qui  n'ont  pu  exister  que 
dans  les  provinces  du  vivant  d'Auguste,  puisque  ce  prince 
refusa  toujours  les  honneurs  divins  dans  la  capitale 
de  l'empire^.  A  défaut  d'autres  preuves,  une  inscription 
d'Uclès,  en  Espagne,  prouverait  combien  ces  deux  pre- 
mières classes  de  prêtres  diffèrent  de  nos  augustales  :  elle 

factus,  Orelli,  n.  2980,  etc.  V.  aussi  plus  liaut,  p.  383,  note.—  '  Tacite,  Ann.  I, 
54,  73  ;  W,  83  ;  lU,  64  ;  Hist.  II,  95.  Cf.  Orelli,  n.  663,  23G6  sqq.,  3044,  elc.  — 
*  Suétone,  Aug.,  c.  32.  Cf.  Tac,  Ann.  I,  10.  Lydus,  de  Mcnsibus,  IV,  80,  et  la 
note  de  Rœtiier  sur  ce  passage.  On  connaît  plusieurs  exemples  de  prèlies  d'Au- 
j;uste,  institués  du  vivant  de  ce  prince  dans  les  provinces.  V.  Pvoss,  Inscr.  Gr. 
ined.fïi.  11,  13;  Boeckh,n.  1103,  1363,  1364.  Cf.  3669,  3187  et  3726. 
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offre  une  dédicace  faite  à  '^évon^fldmcii  nugustalis  et 
sodalis  (lUi^ustaUs ,  par  six  sévirs  augustales  qui  se  nom- 
ment tous,  et  dont  quatre  sont  des  affranchis  \  Quant 
?^\x\  Jicunines ,  s'ils  ont  pu  être  pris  quelquefois  dans  les 
premiers  rangs  de  la  société  romaine,  il  faut  avouer  qu'ils 
se  rapprochent  souvent  des  sévirs  augustales  par  leur  con- 
dition civile,  et  qu'on  trouve  sur  les  marhres  de  fréquents 
exemples  du  cumul  de  ces  deux  dignités  ^.  11  en  est  de 
même  des  sacerdotes  Augiisd  ou  Roinœ  et  AugastP. 
D'ailleurs  ces  diverses  fonctions  de  flamine  et  de  prêtre 
sont  communément  attribuées  à  des  femmes  ainsi  qu'à 
des  hommes,  tandis  que  nous  n'avons  rencontré  qu'un 
exemple  douteux  de  l'admission  des  femmes  aux  honneurs 
de  l'ordre  augustale  4  ; 

3^  On  appelait  encore  augustales  les  soldats  ajoutés 
par  les  empereurs  au  nombre  fixé  dans  chaque  corps  par 
les  règlements  militaires^; 

4"  Enfin  les  préfets  d'Egypte  recevaient  le  même  titre 
par  une  exception  honorifique  que  justifie  l'importance 
de  ce  gouvernement  ^. 

'Gniter,  p.  237, 1.  Une  seule  inscription,  qui  esl  de  Ritie  et  que  nous  avons  déjà 
citée  plus  haut  (Reinesius,  p.  403) ,  place  les  sociales  augustales  enlie  les  cu- 
rions et  les  sévirs  auj^ustales  d'un  municipe.  Mais  cette  inscription  nous  parait 
suspecte  au  moins  il'interpolation.  Voyez  [)0urtant  dans  Gruter,  442,  G,  un 
exemple  analogue  (à  Volterra.  Cf.  Orelli,  n.  2258).— ^Oreili,  n.  3H,643,  2360, 
3881,  3874,218 i;Muratori,404,  3;  1108,3;  Gruter,  36,  2.— ^  Orelli, n.  4031,  lâû, 
401 8.  cr.  2167,2171.— "  Orelli,  n.  618,  5019,  345  Cifpflss/m.  Comparez  plus  haut, 
p.  397,  note  ^  — ^  Végèce,  de  Re  milUarl  II,  7  :  ^^  Augustales  appcliantur  qui 
abAugusto  ordinariis  junctisunt.»  Je  ne  connais  qu'une  inscription  où  ce  sens  du 
mot  se  retrouve.  Voy.  Kellermann,  VUjil.  Rom.,  n.  230.—"  Voy.  M.  Letronne, 
Recherches  pour  servir  à  Vh'istoirc  d'Egypte  (1 82 1  )  ;  la  dissertation  de  M.  La- 
l)us.  Milan  ,  1826.  list-il  besoin  d'ajouter  que  le  mot  augustalls,  comme  tant 
d'autres  noms  communs,  est  devenu  aussi  nom  propre.^  V.  des  exemples  dans 
S[)(}n,  Misccllanea,  p.  31,  302;Fabr.,p.  501,  n.  68,  ctMsiiki,  Istor.  diplom.^ 
p.  164. 
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%  1 .  • —  Conclusion. 

Ainsi  les  recherches  que  nous  venons  d'exposer  ont  pour 
premier  résuhat  de  rendre  à  leur  vrai  sens  un  grand  nom- 
bre d'inscriptions  jusqu'ici  mal  comprises^  :  elles  en  ont 
d'autres  non  moins  intéressants,  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire. 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  puissance  des  affranchis 
sous  l'empire,  et  de  l'espèce  de  nivellement  que  la  corrup- 
tion et  le  despotisme  étendaient  sur  tous  les  rangs  de  la 
société  romaine.  Qui  ne  voit  dans  la  nouvelle  magistra- 
ture des  augustales,  ouverte  aux  affranchis,  aux  esclaves 
même,  une  des  causes  les  plus  actives  de  cette  révolu- 
tion? Ici  nos  monuments  semlîlent  commenter  les  forfan- 
teries insolentes  d'un  personnage  de  Pétrone  ^ ,  de  cet 
affranchi  qui  est,  avec  ïrimalcion,  le  seul  sévir  augustale 
dont  le  nom  soit  resté  dans  toute  la  littérature  latine  : 
a  Tu  es  chevalier  romain?  et  moi  je  suis  fils  de  roi. — 
«  Pourquoi  donc  étais-tu  esclave  ?  — ■  Parce  que  je  me 
«  suis  moi-même  livré  en  servitude...  Et  maintenant  j'en- 
«  tends  vivre  de  façon  que  personne  n'ait  le  droit  de  me 
«  rire  au  visage  ;  je  me  promène  le  front  découvert  au 
«  miHeu  de  mes  égaux;  je  ne  dois  pas  un  soude  cuivre 
(c  à  qui  que  ce  soit  au  monde;  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
«  qu'une  assignation.  Personne  ne  m'a  dit  sur  la  place  : 
a  Rends-moi  ce  que  tu  me  dois.  J'ai  de  petits  sillons  à 
«  moi ,  voire  un  peu  de  vaisselle  plate  ^;  je  nourris  vingt 

'  Qu'il  nous  suffise  de  citer,  comme  preuve  des  erreurs  répandues  sur  ce  sujet , 
un  cliaiiitredcMorcelli,  De  slilo  inscripliomon,  I,  p.  I7;et  une  noteoùM. Oreili 
hésite  encore  sur  l'origine  des  fonctions  augnslales  {udu.  3939),  après  avoir 
consacré  aux  augustales  un  cliapitre  entier  de  son  excellent  recueil ,  et  cité  fort 
à  propos ,  au  commencement  de  ce  chapitre ,  le  témoignage  du  scohaste  d'Ho- 
race. M.  Mommscn  est  dans  la  même  incertitude,  de  Collegiis  etsodal.  Rom. , 
p.  84.—^  SiUiric,  c.  57.—'  Cf.  Sén.,  de  Vita  beata,  21  ;  Ovide,  Fast.,\,  208. 
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«  bouches  et  mon  cliicn;  j'ai  racheté  ma  compagne  de  Ht, 
«  pour  avoir  le  droit  d'en  user  seul  ;  il  m'en  coûte  mille 
«  beaux  deniers.  Aujourd'hui  me  voilà  sévir  et  sans  frais 
«  {sanr  gratis  factus  su/?i),  et  je  compte  bien  trépasser 
«  de  manière  à  ne  pas  rougir  dans  ma  tombe.  »  Tous  nos 
augustales  ne  sont  pas  des  parvenus  de  cette  trempe, 
mais  ce  sont  des  parvenus  comme  on  devait  les  compter 
alors  par  milliers. 

On  s'est  demandé  comment  les  municipes  passèrent 
d'une  demi-liberté  sous  l'oppression  la  plus  impitoyable  et 
la  plus  avare.  Mais  cette  oppression  commence  à  peu  près 
vers  le  quatrième  siècle,  sous  les  premiers  empereurs  ,  dont 
les  constitutions  nous  sont  parvenues  dans  le  Digeste  et 
dans  les  Codes.  C'est  précisément  l'époque  oii  les  monu- 
ments cessent  de  nous  parler  des  augustales  ^  Or,  les  au- 
gustales supportaient  une  notable  part  des  charges  de  la 
cité ,  surtout  pour  ce  ({ui  concernait  le  culte  et  les  jeux 
publics.  A  mesure  que  ces  fonctions  tombèrent  en  désué- 
tude (je  n'ose  dire,  faute  de  témoignage  précis,  quand  ces 
fonctions  jurent  supprimées)^  la  curie  demeura  seule  pour 
faire  face  à  toutes  ces  dépenses  :  elle  en  fut  écrasée.  Le 

'  On  a  vu  plus  haut  que  pas  un  de  ces  monuments  ne  présente  une  date  posté- 
rieure au  m'"  siècle.  Il  n'y  en  a,  d'ailleurs,  qu'un  très-petit  nombre  que  la  barbarie 
du  style  autorise  à  placer  plus  bas  que  cette  époque.  Encore  faut-il  à  cet  égard 
nous  tenir  fort  en  garde  contre  l'influence  provinciale ,  qui  altéra  de  tout  temps 
les  formes  classiques  de  la  langue  latine.  La  longue  inscription  de  Lanuvium  , 
trouvée  au  commencement  de  ce  siècle,  et  qui  contient  le  règlement  d'une  corpo- 
ration religieuse,  sous  Hadrien,  offre  déjà  d'étranges  incorrections  (V.  Mommsen, 
de  Collexjm  et  sodaliciis  Romanortnn,  Kiel,  1843)  Il  y  a  presque  autant  d'altéra- 
tions de  ce  genre  dans  la  table  d'Héraclée,  contemporaine  de  César,  que  dans  le  tes- 
tament de  Méconius,  analysé  plus  haut,  et  dont  la  date  précise  n'est  pas  connue. 
Une  inscription  sévirale  du  midi  de  la  France,  oii  je  lis  le  barbarisme  sepcllittis 
(Millin,  Voyage,  1. 1,  p.  505),  n'est  peut-être  pas  pour  cela  postérieure  au  siècle 
de  Constantin.  Quant  au  mot  Augustalis,  qu'on  lit  dans  quelques  papyrus  d'une 
époque  plus  récente  (Maffei,  Istor.  diplom.,  p.  164),  ce  n'est  sans  doute  qu'un 
nom  propre,  comme  dans  quelques  exemples  signalés  plus  haut,  p.  404,  note  6. 
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ch'cnrioiiat  devint  une  ])iMson,  un  bagne,  où  l'on  poussa 
tous  les  nialfaileurs,  jus([u'aux  adultères  et  aux  assassins. 
Maintenant  comment  se  fait-il  que  l'institution  augus- 
tale,  qui  a  joué  pendant  trois  siècles  lui  si  grand  l'ole  dans 
la  société  i-omaine,  qui  pendant  ti'ois  siècles  a  partagé 
avec  le  décurionat  les  honneurs  comme  les  charges  mu- 
nicipales,  ait  laissé  si  peu  de  traces  dans  l'histoire?  que 
Pétrone  seul  et  le  scoliaste  d'TIorace  nous  en  aient  con- 
servé le  nom?  que  pas  une  ligne,  pas  un  mot  ne  les  rap- 
pelle directement  dans  les  lois  impériales  '  ?  Accusons 
d'abord  les  ravages  du  temps.  D'une  part,  en  effet,  l'auteur 
du  Satiricon  parle  des  augustales  et  du  se  virât  comme 
d'une  chose  toute  familière  à  ses  lecteurs;  et  nul  doute 
que  les  nombreux  traités  des  jiu'isconsultes  sur  le  droit 
municipal  et  pontifical  ne  continssent ,  sur  l'augustalité, 
bien  des  renseignements  aujourd'hui  perdus  pour  jamais. 
D'autre  part,  une  inscription  de  Brescia  prouve  nette- 
ment que  les  empereui's  sont  quelquefois  intervenus  dans 
les  affaires  des  augustales,  et  que  le  recueil  des  rescrlts 
et  des  lois  antérieurs  au  quatrième  siècle  devait  offrir 
bien  des  textes  relatifs  aux  droits  et  aux  devoirs  de 
cette  corporation  ^.  Mais  peut-être  est-il  permis  aussi  de 

'  Voilà  pourquoi  le  nom  des  augiisfales  n'csl  pas  non  plus  une  seule 
fois  prononcé  dans  l'estimable  manuel  de  Rotti ,  de  Re  mnnlcipali  Ro- 
manorum  (Stuttgardt,  1801).  Cette  lacune  n'est  d'ailleurs  pas  la  seule 
qu'on  remarque  dans  ce  livre.  L'auteur  semble  à  peine  soupçonner  riniportancc 
des  inscriptions  pour  l'histoire  du  droit  municipal.  —  ^  Gruter,  4 19,  7  (Donali, 
91,5)  :  «  Seviri  augustales  socii  quibus,  ex  permissu  divi  PU,  arcam  habere 
permissttm  est.-"  Gaius,  lib.  III  ad  Edictum  prov'inc.,  in  Dig.  111,4  :  «  Col- 
legia  Rom^e  certa  snnt,  quorum  corpus  senatusconsuUis  atque  constitutionibus 
principalibus  conliimatum  est,  veluti  pistorum  et  quorumdam  alioruni,  el  na- 
viculariorum,  qui  et  in  provinciis  sunt.  Quibus  autem  permissnm  est  corpus 
habere,  collegii,  societatis,  sive  cujusque  alterius  eorum  nomine,  proprium  est 
ad  eNcmplar  reipublicae  habere  res  communes ,  arcam  communem  et  actorem 
sivesyndicum,  etc.  «Cf.  Tertullien,  Apolog.,c.'i2. 
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soupçonner  une  autre  influence.  Par  son  origine,  l'au- 
oustalité  se  rattachait  au  culte  païen  des  empereurs;  elle 
le  pei'pétuait,  moins  directement  peut-être  que  le  sacer- 
doce spécial  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  mais  enfin 
elle  le  perpétuait  sur  tous  les  points  de  l'Occident,  en 
l'associant  à  ce  culte  des  Lares  et  des  Pénates ,  si  long- 
temps cher  aux  pauvres  gens,  et  c|u'une  religion  nouvelle 
a  transformé  plutôt  que  détruit  dans  l'imagination  popu- 
laire. Le  jour  où  un  empereur  chrétien  renversa  les  au- 
tels d'Auguste  et  des  Lares  %  les  institutions  augustales 
durent  recevoir  une  atteinte  mortelle;  et  cela  peut-être 
expliquerait  pourquoi  leur  disparition  coïncide  avec  le 
triomphe  du  christianisme. 

Après  avoir  vu  entre  quelles  dates  se  développe  cette 
grande  institution,  il  est  curieux  d'observer  entre  quelles 
limites  géographiques  elle  se  propage  sur  le  sol  de  l'em- 
piie  romain.  L'Italie  et  la  Gaule,  avec  toute  la  ligne  du 
Rhin  et  du  Danube;  les  Espagnes,  et  peut-être  quelques 


'  Je  ne  trouve  aucune  trace  de  l'abolition  expresse  du  culte  des  empereurs  ; 
quant  aux  dieux  Lares,  voici  du  moins  un  texte  positif:  Codex  Theo- 
dos.  XVI,  10,  §  12  :  «  Nullus  omnino  ex  quolibet  génère,  ordine  bominum , 
dignitatiim,  vel  in  potestale  positus  ,  vel  iionore  perfunctus,  sive  potens  sorte 
nascendi,  seubumilis  génère,  conditione,  tortuua  :  in  nuilo  penitus  loco,  in  nulla 
urbe,  sensu  carentibus  siniulacris  vel  insontem  victimam  cœdat,  vel  secretiore 
piaculo,  Larem  igné,  mero  Geniuu),  Pénates  iiidore  wneratus,  accendat  lumina, 
imponattura,  serta  suspendat.  »  Cf.  M.  Beuguot,  JJist.  de  la  destruction  du 
Parjan.,  1. 1,  p.  374.  Dans  cette  constitution  ,  qui  est  de  l'an  392,  évidemment 
Tbcodose  poursuit  jusque  dans  le  secret  du  culte  domestique  les  derniers  restes 
d'une  religion  depuis  longtemps  abolie.  Il  est  donc  bien  certain  que  les  augus- 
tales ne  sont  plus  compris  parmi  les  membres  de  collèges  {collegiati),  qui 
sont  sévèrement  rappelés  à  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  par  deux  constitutions 
de  l'an  400  et  412.  (Corf.  Theod.  XII, 19,  §3;X1V,  ",§2.  Cf.  DUjest.XLMX , 
32.)  Ausone  semble  attester  rependant  que  les  Compitalta  se  célébraient  encore 
dans  les  campagnes,  lorsqu'il  dit  {Ecloga  de  Feriis  romanis)  : 

Et  nunquam  certis  redeantia  festa  diebus , 

Compila  per  vicos  cum  sua  quisque  colit. 
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points  de  la  côte  de  Sicile  et  d'Afrique;  le  long  de  l'Adria- 
tiquc,  l'Istrie  et  la  Dalmatie  reçoivent  successivement  ce 
paganisme  renouvelé  par  les  lois  d'un  empereur.  Les  pays 
grecs  ont  partout  résisté  à  l'invasion  :  non  pas  que  l'O- 
rient refusât  de  s'incliner  devant  la  divinité  victorieuse 
des  Césars  ;  au  contraire  ,  l'histoire  et  les  monuments 
témoignent  que  l'Orient  donna  l'exemple  de  l'adoration 
et  de  la  flatterie.  Mais,  comme  culte ,  l'institution  augus- 
tale  ne  tenait  pas  seulement  à  la  personne  des  empereurs, 
elle  touchait  à  des  croyances  intimes  et  populaires  que 
la  Grèce  ne  pouvait  pas  facilement  accepter.  D'ailleurs, 
épurée,  agrandie  par  les  arts,  la  religion  grecque  avait 
trop  d'avantages  sur  celle  des  Romains  pour  lui  céder 
l'empire.  Comme  réforme  civile,  la  nouvelle  institution 
devait  avoir  moins  de  succès  encore.  Tous  ces  petits 
Etats  grecs ,  au  milieu  de  leurs  discordes ,  avaient  pour- 
tant une  merveilleuse  intelligence  de  la  vie  municipale, 
et  n'attendaient  pas  les  leçons  de  la  législation  romaine. 
Ce  qui  se  passa  en  Sicile,  où  les  Romains  n'eurent  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  succéder  aux  droits  des  princes 
détrônés  ,  sans  changer  le  mécanisme  de  l'administra- 
tion, dut  arriver  en  Grèce  sur  presque  tous  les  points 
occupés  par  leurs  armes.  Ils  laissèrent  les  Grecs  s'admi- 
nistrer, fiiire  et  refaire  des  décrets,  comme  Cicéron 
l'observait  avec  malice,  jouer  à  la  liberté,  si  je  puis 
ainsi  dire,  au  sein  de  la  servitude  ^  Mais  dans  les  foi-éts 
de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  chez  des  peuples  encore 
sauvages  ou  à  moitié  sauvages,  l'ordre  sévère  et  tout  ma- 
tériel de  la  colonie  romaine,  la  combinaison  pi'esque 
savante  des  pouvoirs  et  des  franchises  dti  municipe  italien, 

'  Pro  Flacco ,  c.  c,  7 ,  8  et  10.  Cf.  Tac. ,  Ann.  IV,  36. 
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étaient  d'excellents  modèles  d'organisation  civile.  Rome 
ne  pouvait  civiliser  la  Grèce;  elle  pouvait,  elle  devait 
civiliser  l'Occident;  et  l'invariable  ambition  de  son  des- 
potisme fut  un  des  instruments  les  plus  forts  dont  se  ser- 
vit la  Providence  pour  accélérer  dans  cette  paitie  du 
monde  le  triomphe  de  l'unité  sociale  ^. 

*  Virgile  disait,  sous  Auguste  : 

Tu  regere  itnperio  populos,  Romaue,  mémento. 
Et',  quatre  siècles  plus  tard,  un  poète  de  la  Gaule  romaine  : 

Tu  quoque  (Rora.i),  legiferis  mundum  couiplcxa  triiinipliis  , 
Fœdere  communi  vivere  cuncta  facis. 

(Riitilius  Naniatianus,  de  Reditu  suo,  I,  78.) 

NOTE  SUPPLÉMENTAIRE. 

(Voy.  pîns  hant,p.  381.) 

Le  beau  bas-relief  reproduit  et  expliqué  par  Yiscouli  fait  encore  partie  au- 
jourd'hui de  notre  musée  du  Louvre.  Visconti  croit  y  reconnaître  un  sacrifice 
aux  Lares,  précédant  la  cérémonie  des  lustrations,  dans  un  quartier  de  Rome.  Il 
y  a  contre  cette  opinion  plusieurs  objections ,  que  je  résumerai  brièvement. 

1°  Les  suovetaurtlia,  ou  sacrifices  simultanés  d'un  porc ,  d'un  bélier  et  d'un 
taureau,  n'étaient  pas  en  usage  dans  le  culte  des  dieux  Lares.  On  n'offrait  à  ces 
dieux  que  des  fleurs,  des  fruits  de  la  terre,  ou  des  truies,  des  brebis  et  des  génis- 
ses (Voy.  Plante,  ^z«/i<Z.,  II,  7,  v.  15;  Horace,  Orf.,  III,  23;  Sa^., II,  3,  v.  164  ;Ti- 
bulle,  I,  1 ,  V.  23  ;  1, 3,  v.  34  ;  Macrobe,  Sat.  1, 7)  :  encore  il  est  presque  démontré 
que  ces  trois  sortes  de  victimes  ne  figuraient  jamais  simultanément  dans  le  même 
sacrifice.  (Voy.,  outre  les  passages  déjà  cités,  Marini,  Atti  dei  Arvali,  p.  373.  ) 

2"  Rien  ne  prouve  que  la  cérémonie  des  lustrations  fût  identique  avec  les 
Compitaîia  ou  la  fête  des  carrefours,  dans  laquelle  on  honorait  .spécialement 
les  dieux  Lares.  On  peut  seulement  supposer  qu'elle  en  faisait  partie.  (Orelli, 
n.  1387.) 

3°  si  on  admet  qu'en  effet  le  bas-relief  représente  la  lustration  d'un  quartier 
de  Rome,  pourquoi  les  ([uatre  magistri  de  ce  viens  n'y  auraient-ils  pas  le  rôle  de 
sacrificateurs?  Or  on  ne  voit  sur  notre  monument  qu'un  seul  personnage  dont 
la  tête  soit  voilée  à  la  manière  des  sacrificateuis,  et  dont  la  posture  devant  ra\i- 
tel  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Les  douze  autres  sont  sept  victimaires  cou  - 
ronnés,  deux  licteurs,  et  trois  personnages  sans  couronne.  (Voy.  Orelli,  n.  1387, 
et  comparez  les  monuments  publiés  dans  Montfaucon  ,  Antiq.  expl.,  1. 1,  p.  II, 
p.  322  et  suiv.  ;  Pitt.  Ercol.,  t.  IV,  tav.  13  ;  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.,  t.  IV, 
p.  98.) 
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Reste  donc  on  faveur  de  l'explication  de  Visconfi  :  1"  les  deux  lauriers  placés 
derrière  l'antel,  et  qui  rappellent  ceux  qne  le  sénat  fit  placer,  par  honneur,  de- 
vant la  maison  d'Auguste.  (A  oir  la  sixième  table  du  monument  d'Ancjre.)  Mais 
on  comprend  que  cet  insigne  religieux  a  pu  être  reproduit  sur  d'autres  autels 
que  ceux  dos  dieux  Lares.  D'ailleurs  on  trouve  fiéquemment  des  arbres  ainsi 
placés  derrière  les  autels  dans  les  anciens  monuments.  2"  Les  deux  licteurs  ac- 
cordés en  effet  par  Auguste  aux  inspecteurs  do  quartiers,  mais  qui  étaient  déjà 
le  privilège  des  préteurs  sous  la  république.  (Censor.,  de  Die  nat.,  c.  24.)  Main- 
tenant, s'il  fallait  substituer  une  conjecture  à  celle  du  savant  archéologue,  voici 
celle  qui  nous  offrirait  le  plus  de  vraisemblance  : 

1°  Sous  la  républiiiue,  c'étaient  les  censeurs  qui  faisaient  la  lustralion  générale 
de  Rome  :  «  Censores  completo  quinquennio  Urbem  lusliabant  et  Solitanrdia, 
«  sacrificiade  sue,  ove,  tauro,  faciebant.  »  (Pseudo.  Ascon.  In  Divin.,  p.  103. 
Orelli)  ;  lustration  distincte  de  celle  des  quartiers,  comme  l'indique  ce  témoignage 
de  Properce  (IV,  1,  v.  23): 

Parva  saginati  lustrabant  coiupita  porci , 
Pastor  et  ad  calamos  esta  litabat  ovis. 

2°  La  charge  de  censeur  étant  abolie  de  fait  depuis  le  principat  d'Auguste,  si 
la  lustralion  des  quartiers  se  faisait  par  le  ministre  des  quarteniers  (plus  haut , 
p.  373,  n.  1) ,  il  est  probable  qu'une  lustration  plus  générale  de  Rome,  distincte 
de  la  grande  cérémonie  du  lustrum  accomplie  trois  fois  par  Auguste,  fut  confiée 
dans  chaque  région  au  préteur ,  édile  ou  questeur,  qui  en  avait  la  haute  sur- 
veillance. (Voy.  plus  haut ,  p.  364  ,  n.  2.  )  Dans  l'exercice  de  ces  fonctions ,  les 
édiles  et  les  questeurs,  qui  n'avaient  pas  de  licteurs  sous  la  république  (Aulu- 
Gelle,  XIII,  12  ,  cf.  Forcellini  au  mot  Lictor),  ne  pouvaient  manquer  d'en  avoir 
comme  les  préteuis,  puisque  alors  ils  étaient  tous,  au  même  titre,  les  supérieurs 
des  quarteniers ,  auxquels  Auguste  permettait,  pour  certains  jours  de  l'année , 
cette  distinction  particulière. 

On  pourrait  donc  reconnaître  dans  notre  bas-relief  la  lustration  d'une  région 
de  Rome,  peut-être  précisément  la  10",  celle  du  mont  Palatin  (où  était  la  maison 
d'Auguste),  par  un  préleur  suivi  de  ses  deux  licteurs,  et  accompagné  d'un  cer- 
tain nombre  de  ministres  secondaires.  L'importance  de  la  cérémoide  et  du  prin- 
cipal personnage  qui  y  figure  expliquerait  d'ailleurs,  beaucoup  mieux  que  dans 
l'hypothèse  de  Visconti,  les  proportions  et  la  belle  exécution  du  monument. 
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III. 

TESTAMENT  POLITIQUE  D'AUGUSTE  ,   OU  IMONUMENT 
D'ANCYRE. 


NOTICE   BIBLIOGRAPHIQUE. 


Le  testament  politique  d'Auguste,  la  plus  importante 
sans  cloute,  la  plus  longue  peut-être  de  toutes  les  inscrip- 
tions romaines  qui  nous  soient  parvenues,  si  l'on  excepte 
la  table  dite  alimentaire  de  Velléia,  n'a  pas  encore  été 
relevé  dans  son  ensemble  avec  l'exactitude  que  réclament 
aujourd'hui  les  progrès  de  la  critique.  Pour  nous,  n'ayant 
sous  les  yeux,  outre  les  copies  imprimées,  qu'une  em- 
preinte de  quelques  lignes,  prise  récemment  sur  l'ori- 
ginal, nous  nous  contenterons  de  raconter  en  peu  de  mots 
les  destinées  singulières  de  ce  monument  %  depuis  le  pre- 
mier voyageur  qui  l'apporta  en  Europe ,  jusqu'aux  dé- 
couvertes qui  nous  permettent  d'en  donner  aujourd'hui 
ici  un  texte  plus  complet  et  plus  correct  que  celui  des 
précédents  éditeurs. 

On  peut,  selon  l'usage  répandu  parmi  les  bibliogra- 
phes ,  diviser  en  trois  périodes  l'histoire  du  monument 
d'Ancyre. 

'  Les  autres  inscriptions  d'Ancyre  se  trouvent  réunies  dans  les  ouvrages 
suivants  :  Touruefort ,    Voyage  dans    le  Levant ,  Lettre  21  ;  Montfaucon  , 
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I.  C'est  vers  1544?  pour  la  première  fois,  que  Ghislen 
de  Busbeoq,  ambassadeur  de  Feiiipereur  Ferdinand  au- 
près de  la  Sublime  Porte,  fit  transerii'e,  par  des  gens  de 
sa  suite,  le  texte  gravé  sur  les  deux  parois  latérales  du 
pronaos  d'un  temple  dédié  à  la  divinité  dWuguste  par  les 
habitants  d'Ancyre  ^. 

A  la  même  époque,  un  autre  envoyé  de  Ferdinand  au- 
près de  Soliman  II,  Antoine  Weranz  (Verantius),  arche- 
vêque d'Agria  (Strigonia),  en  fit  prendre  une  autre  copie. 

Vers  i584,  Loewenklau,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Leunclavius  ,  secrétaire  d'ambassade  auprès  de  îJenri  de 
Liehtenstein,  légat  impérial  à  Constantinople ,  rencon- 
trait dans  cette  ville  deux  nobles  allemands  qui  rappor- 
taient d'Ancyre  une  troisième  copie,  presque  de  tout 
point  conforme  à  la  précédente  ^. 

Cette  dernière  copie  est  perdue.  Les  deux  autres  ont 
servi  de  base  à  toutes  les  éditions  du  Testament  politique 
qui  se  sont  multipliées  dans  le  xvi^  et  le  xvii^  siècle. 

La  copie  de  Busbecq  parvint ,  on  ne  sait  plus  com- 
ment ,  entre  les  mains  d'André  Scbott ,  qui  en  donna  l'é- 
dition priiiceps  à  Anvers  en  i5'y9,  dans  son  commentaire 
sur  le  chapitre  \"  d'Aurélius  Victor,  de  Cœsaribus.  Du 
l'esté,  le  savant  Schott  se  méprenait  sur  l'objet  de  l'in- 
scription, en  croyant  y  retrouver  le  Breviariwii  imperii. 
Nous  avons  suffisamment  distingué  ces  deux  ouvrages  à 

Palœofjraphïa  grœca,  II,  G,  p.  154  sqq.  ;  Belley,  Ohss.  sur  l'hisloire  et  les 
monumenfs  de  la  ville  cVAncyre  en  Galatie,  tome  XXXVII  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  R.  Pococke  el Milles, /W5C?'//)- 
ilones  antiquœ,  p.  6,7;  Hamilton,  Researchcs  in  Asia  Minor,  etc.,  t.  II, 
Appendix  ;  M.  Texier ,  Voyage  en  Asie  Mineure ,  <\^?,cv'\\>\ïon  d'Ancyre.  On 
en  trouve  aussi  (pielrpies-uncs  à  la  suite  du  Voyage  de  Paul  Lucas.  —  '  L'in- 
scription qui  mentionne  la  dédicace  de  ce  temple  nous  est  parvenue  fort  incom- 
pK'le.  Voyez  Texier,  l.  c.  —  '  Voir  une  lettre  de  Busbecq  et  une  autre  de 
L'Écluse ,  dans  Fabricius ,  Notatio  temporum  Augusli,  p.  213  sq. 
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la  fin  de  notre  chapitre  I'^.  Quoi  qu'il  en  soit,  cotte  édi- 
tion a  été  reproduite  à  Leyde  en  1670,  à  Utrecht  en 
1 696 ,  avec  les  notes  de  Juste  Lipse  et  de  Casaubon. 

La  copie  d'Antoine  Weranz,  communiquée  par  son 
neveu  Faust  Weranz  à  notre  célèbre  Charles  de  L'Ecluse, 
fut  donnée  par  lui  à  Loewenklau,  qui  la  publia,  comme 
inédite,  dans  ses  Panclectœ  histoiicœ  turcicœ  (Francfort, 
i588,  in-4°,  p.  2o4;  et  iSgô,  in-fol,,  p.  108). 

Dès  la  même  année  i588,  ce  texte  passa  dans  YJuC' 
lariuin.  des  Inscriptions  latines  de  Martin  Smet  (Leyde  , 
in-fol.),  avec  les  notes  de  Juste  Lipse;  puis,  en  i6o3, 
dans  le  Recueil  de  Gruter  (Heidelberg ,  in-fol. ,  p.  ccxxx). 

En  j6o6,  Casaubon  l'ajoute  à  son  édition  de  Suétone, 
reproduite  en  1610  et  en  1647  ^  Strasbourg;  il  reparait 
dans  celles  de  J.Schild  (Leyde,  1G47,  iGSa,  1667J  et  dans 
celles  de  Grœvius  (Utrecht,  1672,  170^  et  1708;  La 
Haye,  1691). 

Enfin ,  à  la  même  famille  appartient  le  texte  inséré 
parmi  les  autres  fragments  d'Auguste,  dans  les  Vaiiœ 
Lectiones  de  Jan.  Rutgers  (Leyde,  1618,  in-4'',  p.  i63). 

IL  Un  âge  nouveau  s'ouvre  par  la  copie  plus  complète 
fine  recueillit  à  Ancyrc  Daniel  Cosson,  mort  vice-consul 
de  Hollande,  aux  environs  de  Smyrne,  en  1689,  et  que 
publia  bientôt  après  Jacob  Gronovius ,  dans  l'opuscule 
intitulé  Meinoria  Cossonidiia^  hoc  est  Daniel is  Cos- 
soiiii  vita  brei^Uer  descripta....  cid  annexa  est  nova  edi- 
tio  momunenii  Ancyrani  priore  Aug.  Bushequii  et 
And.  Schotti  euiendatiur  et  auctior  (Leyde,  1690,  in-4°). 
Le  texte  de  Cosson,  plein  d'erreui's  grossières,  comme 
ceux  de  Busbecq  et  de  Weranz,  offrait  néanmoins  des 
suppléments  importants,  et,  dans  ses  fautes  mêmes,  des 
moyens  de  correction,  dont  la  critique  de  Gronovius  sut 
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liabilemeiit  profiter.  C'est  ce  travail  qui  reparut  dans  la 
nouvelle  édition  du  Recueil  de  Gruter,  donnée  par  Grœ- 
vius  en  1707  (Leyde ,  in-fol.),  et  dans  le  Suétone  de  Pi- 
tiscus  (Leuwarden ,  1716,  in-4°  ^) 

Cependant  le  voyageur  Paul  Lucas  recueillait  lui- 
mtme  sur  les  lieux,  ou,  si  l'on  en  croit  le  récit  de  Clii- 
shuU  ^  ,  achetait  de  la  veuve  d'un  autre  marchand  fran- 
çais nommé  Lefabre  ou  Lefaure,  un  exemplaire  de 
l'inscription  d'Ancyre,  bien  fautif"  encore,  mais  où  se 
lisaient  du  moins  les  lignes  mutilées,  les  mots  et  même 
les  lettres  éparses  sur  le  monument,  et  jusque  là  négligées 
par  tous  les  voyageurs.  Il  publia  ce  curieux  supplément 
en  1712,  à  Paris,  dans  la  relation  de  son  voyage  ^. 

Fabricius  paraît  être  le  seul  savant  qui  fit  à  Paul  Lu- 
cas l'honneur  de  lui  emprunter  les  textes  dont  celui-ci 
était  réellement  le  premier  éditeur.  Encore,  en  réimpri- 
mant V Index  rcriiin  gastarwii  dans  sa  Nutatio  ieuipo- 
rii/n  y^Ui^i/sti  (Hamhoura,,  ^'J^'J,  hi-4"),  il  n'osa  insérer 
les  nouvelles  variantes  et  les  nouveaux  suppléments  que 
dans  ses  notes,  où  il  avait  réimprimé,  avec  quelques  addi- 
tions, les  commentaires  de  ses  pi'édécesseurs  ^. 

'Les  autres  éditions  de  Pitiscus  (  Utreciit  1690,  Amsterdam  1697,  Leyde 
1698),  n'ont  point  profitédii  travail  de  Gionoviiis. —  ^P.  Lucas  atteste  pourtant 
(t.  I,  p.  137)  que  M-  de  Pontchartraiu  lui  avait  expressément  mandé  de  faire 
la  collation  du  texte  conservé  sur  le  monument  d'Ancyre,  et  il  raconte  les 
didicultés  nombreuses  qu'il  rencontra  pour  accomplir  l'ordre  du  ministre. 
Tout  ce  récit  n'est-il  f[u'un  mensonge? —  ^  Nous  ne  connaissons  que  par  le  titre 
les  deux  opuscules  suivants  :  1°  J.  G.  Baier,  Historia  marmoris  Ancijrani  Iiidi- 
cem  reruiii  rjestarum  Augusli  imperaloris  complexi ,  léna,  1704,in-4°; 
2°  Memorium  gymnasll  PoUjideï  rc/edi  ex  Ancyranl  marmoris  fragmento 
reprœsenlat  J.-F.  Heusinger ,  WolfeiiJjiittel ,  1766,  in-4°.  —  ''Cependant 
(pielques-unes  de  ces  variantes  ne  méritent  pas  les  dédains  de  Cliisliull  et  des 
éditeurs  qui  l'ont  suivi.  Par  cxemiile,  Table  I,  ligne  13 ,  occmEKE  semble  bien 
piéférable  à  excidi;ke,  malgré  l'autorité  des  antres  copies  qui  défendent 
cette  dernière  leçon.  En  général,  quelle  que  soil  la  réputation  de  Paul  Lucas, 
comme  voyageur,  et  de  quelque  source  que  provienne  la  copie  qu'il  a  fait  im- 
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Après  tant  de  travaux,  on  ne  savait  pas  encore  exacte- 
ment le  nombre  et  la  disposition  des  lignes  dans  le  monu- 
ment d'Ancyre ,  et  rien  ne  pouvait,  à  cet  égard,  assurer 
la  critique  des  philologues  qui  s'étaient  efforcés  de  com- 
bler,  autant  qu'il  est  possible,  quelques  lacunes  de  l'in- 
scription. C'est  encore  un  Français,  célèbre  par  d'autres 
études ,  Pilton  de  Tourncfort ,  (|ui  eut  le  mérite  de  dé- 
truire enfin  là-dessus  toutes  les  incertitudes.  La  copie 
qu'il  avait  prise  à  Ancyre  de  V Index  reruin  gestcuiun  n'a 
pas  été  imj)i'imée  avec  les  autres  inscriptions  de  la  même 
ville  dans  la  relation  de  son  voyage.  En  passant  à  Smyrne, 
il  l'avait  généreusement  livrée  à  l'antiquaire  anglais  Cbi- 
shull  ',  qui  en  fit  un  excellent  usage  pour  la  restauration 
et  l'interprétation  du  monument  dans  ses  Antiqaitatcs 
Asiaticœ ,  publiées  à  Londres  en  1728,  in-folio. 

Le  texte  de  Cliishull  méritait  de  servir  de  base  à  toute 
réimpression  ultérieure  du  monument  d'Ancyre;  et  en 
effet,  on  le  retrouve  dans  les  éditions  de  Suétone  par 
Wolf(i8o2),  de  Tacite  par  Oberlin  (Leipzig,  i8of); 
d'après  lequel  M.  Naudet  l'a  compris  aussi  dans  le  Tacite 
qui  fait  partie  de  la  collection  Lemaire  (Paris,  1819- 
1820).  !Mais  Btirmann  (Amsterdam,  1736)  suit  encore 
l'ancienne  recension. 

IlL  Restait  une  mine  à  exploiter,  la  traduction  grec- 

jninicr,  cette  copie  n'est  pas,  après  tout,  plus  grossièrement  allérée  que  celle 
de  Cosson,  qui  contient  d'énormes  erreurs,  comme  deducerlst  pour  deiii  cti 

SL'M',  CONSULXTIS  pOUr  CONSUL  XH,  FA.MILl.V   pOUr  E,\  MILLIA,  COSSEP.VAni  pOUr  COi\- 

SECRAP.i ,  et  autres ,  qu'on  ne  peut  guère  imputer  aux  imprimeurs  de  Gronovius. 
Le  travail  du  savant  Hollandais  prouve  qu'en  pareil  cas,  les  plus  graves 
fautes  de  transcription  peuvent  quelquefois  conduire  à  la  leçon  véritable.  — 
'  Voyage  dans  le  Levant,  Lcllrc,  22,  t.  III,  p.  o77,  éd.  de  Lyon.  Dans  sa  modes- 
tie ,  Tournefort  parle  simplement  des  inscriplions  par  lui  recueillies  à  Ancyre  , 
sans  signaler  dans  ce  nombre  la  copie  de  Xlndcx.  C'est  à  Cbisbnll  lui-même 
que  nous  devons  la  connaissance  de  ce  service  rendu  par  notre  compatriote  à 
l'épigrapliie  romaine.  {Aniiq.  A&xat.i\}.  171). 
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que  du  texte  latin,  puisque  ce  dernier,  depuis  longtemps 
mutilé,  s'altérait  de  jour  en  jour  par  l'insouciance  ou  la 
barbarie  des  musulmans  maîtres  d'Angora.  En  effet,  au 
milieu  du  siècle  dernier,  Pococke  avait  transcrit  à  An- 
cyre  quelques  lignes  d'un  texte  grec  de  \ Index ^  mais  sans 
reconnaître  la  valeur  de  sa  propre  découverte  ^  Depuis, 
on  a  retrouvé  à  Apollonie  de  Pisidie^  des  fragments  d'une 
traduction  semblable,  dont  M.  le  docteur  Franz  s'est  heu- 
reusement servi  pour  restaurer  quelques  lignes  du  texte 
latin.  Mais  ni  les  deux  fragments  donnés  par  Pococke 
avec  sa  négligence  habituelle,  ni  les  lignes  encore  muti- 
lées d'Apollonie,  ne  laissaient  espérer  une  découverte 
aussi  importante  que  celle  de  M.  Hamilton  dans  son  voyage 
en  Asie  Mineure. 

Cinq  tables  complètes  de  la  traduction  grecque,  dont 
une  seule  est  un  peu  endommagée  par  le  milieu,  ont  été 
mises  à  découvert  et  transcrites  avec  une  exactitude  sa- 
tisfaisante par  le  voyageur  anglais  ;  trois  autres  tables 
étaient  en  partie  cachées  par  des  constructions  qu'il  n'a 
pu  acheter,  et  par  conséquent  il  a  dû  se  borner  à  n'en 
transcrire  que  les  premières  lignes.  Heureusement  l'une 
de  ces  tables  se  rapporte  à  la  partie  bien  conservée  du 
texte  latin.  I^es  cinq  principales  répondent  à  la  fin  du  mo- 
nument, et  permettent  de  le  rétablir  d'une  manière  cer- 
taine; c'est  ce  qu'a  fait  encore  M.  Franz  à  Berlin  ^,  pen- 

'  Inscriptiones  Asiaticœ  ,  T,  1,  p.  6,  7. — *  J.  Arundel! ,  Discovery  in  Asia 
Minor  (  London,  1834  ) ,  II ,  pag.  426,  427.  Cf.  Leake  ,  Journal  of  a  tour 
in  Asia  Minor,  vol.  I,  page  241.  Cf.  le  compte  rendu  d'une  séance  de 
l'Académie  de  Berlin,  du  10  juin  1839,  dans  Ylnstiiut,  1839,  page  119. 
—  ^  Arcliœologisclie  Zeilung  ,  février  1843.  M.  Franz  relève,  il  est  vrai, 
dans  la  traduction  grecque  un  certain  nombre  d'erreurs ,  mais  qui  ne  sont  point 
de  nature  à  embarrasser  beaucoup  la  critique.  Il  y  a  même,  dans  la  septième  co- 
lonne, une  leçon  qui  nous  aide  à  corriger  une  erreur  évidente,  soit  de  l'ancien 
graveur,  soit  des  copistes  modernes,  dans  le  texte  latin ,  C'est  AtoçeXêvOeptow 

27 


4i&  KXAMF.IV  DFS  HISTORIENS  d' AUGUSTE. 

dant  que  nous  donnions  en  France  la  pieniière  édition 
du  texte  grec,  d'après  \e  fac-similé  de  M,  Hamilton  '. 

Nous  donnons  ici  ce  qui  reste  des  deux  textes  grecs  et 
du  texte  latin  avec  les  restitutions  les  mieux  assurées,  en 
laissant  d'ailleurs  aux  philologues,  dans  la  disposition  des 
lignes  et  des  lettres,  un  moyen  de  contrôler  et  d'étendre 
les  restitutions  que  nous  avons  admises. 

Le  texte  latin  qu'on  va  lire  a  pour  base  celui  de  Ghi- 
shuU ,  çà  et  là  modifié  ou  suppléé  à  l'aide  de  ces  divers 
secours  ,  et  quelquefois  aussi  par  nos  propres  conjectu- 
res, soit  d'après  des  témoignages  des  auteurs  anciens,  soit 
d'après  la  comparaison,  que  M.  Franz  a  négligé  de  faire , 
entre  les  trois  premières  tables  grecques  de  M.  Hamilton 
et  la  partie  correspondante  de  l'original.  Un  grand  nom- 
bre de  philologues  ayant  éclairci  ou  restitué  en  passant 
quelques  lignes  du  monument  d'Ancyre,  des  leçons  utiles 
ont  dû  nous  échapper;  mais  nous  avons  omis  par  pru- 
dence certaines  corrections  qui  ne  nous  paraissent  pas 
encore  assez  bien  justifiées.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple 
de  ce  genre,  dans  un  travail  récent,  M.  Huschke  restaure 
deux  passages  de  la  v''  colonne  d'iuie  manière  ingénieuse, 
et,  je  l'avoue,  séduisante.  Mais  la  découverte  des  nou- 
veaux textes  grecs  ,  en  réfutant  la  seconde  de  ces  deux 
conjectures,  nous  inspire  bien  des  doutes  sur  la  première^. 


qui  répond  en  latin  à  lovts  liberatatis  ,  où  l'on  peut  rétablir  avec  certitude 
lovis  LiBERATORis.  Lcs  Hiots  qui  suivcnt,  IN  AVENTiNO,  manquent  daus  le  grec. 
Ils  manquaient  peut-être  dans  la  copie  manuscrite  sur  laquelle  on  a  fait  celte 
traduction.  —  '  Latini  seimonis  ïQ[i(\a\x.,  Appendix^  §  xiii. — ^  Ueber  denzur 
Zeit  der  Geburt  J.-C.  gehaltenen  Census  (Breslau,  1840,),  p.  50:  «  Juravit 
in  raea  verba  tota  Italia  sponte  sua  et  me  pro  victis  ducibus  ducem  depo- 
poscit.  Juraverunt  in  eadem  verba  Galliaî,  Hispanise,  Africa,  Sicilia,  Sardinia, 
qui[bus  exemplis  dein  jura]ve[runt  similiterj  senatores  plures  quaui  DCC  ;  in 
[provinciis  et  quoi  pro]  consulibus  facti  sunt  [bœc  et  adliuc  jurant  quotanuis] 
circiter  CLXX. — Omnium  provinciarum  [censum  egi,  et  earum]  quibus  tinitioiïu 
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Il  y  a  aussi  loiitc  une  classe  de  variantes  sur  laquelle 
je  crois  utile  d'avertir  le  lecteur.  Le  monument  d'Ancyre 
n'ayant  pu  manquer  de  se  détériorer  depuis  Busbecq  jus- 
qu'à nos  jours,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  voir  le  même 
mot  ou  la  même  ligne  inégalement  mutilés  dans  diverses 
copies.  En  pareil  cas,  faut-il  placer  les  crochets  indica- 
teurs des  lacunes  là  où  les  eût  mis  un  éditeur  du  xvi"  siè- 
cle, lorsque  Tinscription  était  un  peu  moins  miitilée? 
Faut-il,  au  contraire,  les  placer  conformément  à  l'état 
actuel  du  texte  sur  les  parois  du  temple  oii  il  se  lit  en- 
core ?  C'est  une   alternative  embarrassante,  et  dans  la- 

fiienint  gentes  quae  noiidum  subjectae  erant  pop.  roniano ,  fines  auxi.  Gallias  et 
Hispanias  piovinciasque  [omnes]  qiias  alliiit  Oceamis  a  Gadibus  ad  ostiiim  Albis 
iliiniinis  [quaeque  sunt]  ab  iisqiie  regione  ea  qiiiie  proxima  est  Hadriano  mari 
armis  peilustiavi,  nulli  genfi  bello  par  injiiiiam  iiilato.  »  Au  contraire,  une 
inscription  publiée  par  M.  Borgliosi  {Gazette  archéologique  de  Berlin ,  mars 
1844),  confirme  de  tout  point  la  restauration  d'une  ligue  importante  dans 
la  sixième  table  latine;  c'est  celle  où  il  s'agit  du  clujmts  aureiis  décerné  parle 
sénat  et  le  peuple  à  Auguste  bienfaiteur  de  la  patrie,  et  qui  paraît  avoir  été  re- 
produit non-seulement  sur  les  monnaies  (V.  Eckliel,  VI,  p.  95,  121),  mais  encore 
sur  des  monuments  lapidaires  élevés,  bors  de  Kon.e,  en  l'Iionneur  du  même 
prince.  Quant  à  la  date  assignée  par  le  savant  arcbéologue  au  monument  en 
question,  nous  nous  permettrons  de  la  révoquer  en  doute,  d'a|)rès  les  résultats 
consignés  au  §  G  du  précédent  Appendice.  Transcrivons  d'abord  le  texte  : 

HUMVS.  MARC 

VI.  VIRAV  [gVSTALIS.] 

Puis,  dans  un  clupciis  (  dont  la  moitié  a  péri)  soutenu  par  deux  Victoires  : 

s.  p.  Q.  R. 

AVGVSTO  DEO  f 

CLVl'EVM.    VlRTVTlS 

c]le[men]Ti[ae  ivs]t[itiae  ?] 

M.  Borghesi  suppose  que  le  monument  fut  consacrée  Auguste,  après  son  apo- 
théose, sous  le  règne  de  Tibère  ,  par  les  augustales ,  prêtres  du  nouveau  dieu. 
Cela  serait  nécessaire ,  si  ces  augustales  étaient  les  sodales  augustales  éta- 
blis après  la  mort  d'Auguste;  mais  puisque  c'étaient  des  sévirs,  qui  empêche  de 
croire  que  dans  une  province  (la  pierre  a  été  trouvée  à  Potentia  dans  le  Pice- 
num)  Auguste  fut,  de  son  vivant,  adoré  comme  un  dieu  par  les  prêtres  des 
dieux  Lares,  dont  il  avait  restauré  le  culte  ?  D'ailleurs  la  flatterie  a  dû  multiplier 
sur  les  luoouments  le  décret  du  sénat ,  dès  l'année  même  oii  il  fut  porté. 
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quelle  d'ailleurs  on  ne  peut  guère  prendre  aujourd'hui 
un  parti,  vu  l'inexactitude  des  copies  anciennes,  et  l'in- 
suffisance des  détails  qui  nous  sont  parvenus  sur  la  dé- 
gradation du  monument  depuis  un  siècle.  Mais  pour  la 
plupart  des  cas,  cette  incertitude  est  sans  conséquence. 

Espérons  que  ces  divers  textes  du  monument  se  com- 
pléteront encore  par  les  recherches  des  voyageurs.  Peut- 
être  M.  Lebas,  qui  nous  rapporte  d'Orient  tant  d'autres 
richesses,  a-t-il  pu  achever  le  déblayement  qui  arrêta  en 
1840  M.  Hamilton.  En  attendant,  il  était  utile  de  ras- 
sembler sous  une  seule  vue  les  résultats  des  dernières 
découvertes,  et  des  efforts  de  la  critique  pour  la  restaura- 
tion d'un  des  plus  beaux  débris  de  l'antiquité  romaine. 

Quant  aux  fragments  dus  à  M.  Hamilton,  d'après  un 
calcul  que  nous  avons  indiqué  ailleurs^,  ils  se  rapportent 
aux  colonnes  plus  ou  moins  complètes  i  i,  12,  i5-20 
de  la  traduction  grecque  de  \ Index.  Nous  n'avons  pas 
craint  de  les  numéroter  ici  dans  l'ordre  oli  ils  doivent 
être  placés  sur  la  paroi  extérieure  du  temple  d'Ancyre. 
Mais  nous  n'oserions  pas  encore  restituer,  même  par  con- 
jecture, le  titre  qui  courait  en  haut  des  vingt  colonnes. 
Les  suppléments  proposés  par  M.  Franz  ne  répondent 
qu'à  une  partie  du  latin,  et  ne  comblent  pas  toujours  les 
lacunes  appréciables  dans  la  copie  de  M.  Hamilton^. 

Le  texte  des  fragments  d'Apollonie  est  si  mutilé,  si  in- 
correct, que  nous  nous  sommes  contenté  de  le  repro- 
duire en  renvoyant ,  quand  faire  se  pouvait,  aux  lignes 
correspondantes  de  l'original. 

»  Latini  sermonis  reliquiae,  l.  c. — '  Voici  ces  suppléments  :  ['Epywv  xai  Saita- 
vûv  ôeoij  SsêaCTToO  wv  xaT]É),iiTev  ê[x  tw]v  im  ['P]a)[fx]Y;;  éyxexapa  [yaévwv]  yaXxat; 
(Tcrj/aiç  Svffi  [épfj-rivEÎa] ,  On  voit  que  M.  Franz  n'a  pas  tenu  compte  de  l'espace 
compris  entre  les  colonnes  12  et  15.  Peut-être  aussi  la  copie  de  M.  Hamilton 
n'est-elle  pas  sans  erreur  sur  cepoiat 
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TABLE  ALPHABETIQUE 


Abgar,  prince  d'Édesse,  329. 

Aliul-Féda,  334. 

Acilius  Lucanus,  orateur,  133. 

Acta  fratrum  arvalium ,  223. 

Acfa  Senatiis,  92. 

Acta  sodalium  Augiislalium,  225. 

Acta nrbana, 91, 180,  i&G,VJ3, passim, 
M.  Lieberkiihn,  dans  un  livre  plein  d'é- 
rudition et  de  politesse  (  Vindiciœ  H- 
bronim  injuria  suspectoriim,  Lips. 
1844,  8°),  essaye  de  détendre  les  faux 
fragments  du  journal  de  Rome  contre 
les  objections  encore  victorieuses,  à 
ce  qu'il  nous  semble,  de  M.  Le  Clerc 
dans  son  mémoire  sur  ce  sujet. 

Actiones,  plaidoyers  anonymes,  pronon- 
cés devant  les  triumvirs,  183.  Cf.  158 
note. 

Actium  ;  date  de  la  bataille  qui  y  fut  li- 
vrée, 303.  Cf.  247,  249.  Poëme  sur  la 
guerre  d'Actium,  112.  Monument 
d' Actium  ou  de  Nicopolis,  335. 

MdilUas.  Commemoratio  œdilitatis 
suœ,  par  Agrippa,  82. 

yKliusCalIus,  95,  98. 

Agalbopus  (Famille  des),  135. 

Agoncs  CapiloUni,  222. 

Agricola,  227. 

Agriculiure  (Traité  sur  1'),  par  Varron, 
82.— parHygin,  109.  Cf.  188. 

Agrippa ,  6  ,  21 — son  éloge  funèbre  par 
Auguste,  24  —  ses  ouvrages,  82,  186 
—  sa  victoire  sur  les  babitants  du 
Bosphore,  321.  Cf.  44,  55,  56,  151, 
257,  288,  290,307. 

Agrippine,  femme  de  Germanicns,  21. 
Cf.  187. 


Albinus,  historien  et  poète,  112. 

Album  da  grand  pontife,  91  —de  di- 
verses corporations,  365. 

Albutius  Silon,  67,  149,  150,  277. 

Alexandre  le  Grand,  316,  321,  ,331,  334- 

Alexandre  Sévère,  historien,  278.  Cf. 
281,  285,364. 

Alexandrie  (Guerre  d'),  247 — bibliothè- 
ques de  cette  ville,  222,  note  4. 

Alfius  rlavus  Avitus,  historien  et  poète, 
83,  152. 

Alpes  (Peuples  des),  299,  300.  Trophée 
drs  Alpes,  272,  299,  300,  302. 

Ambassades  diverses ,  37,  note  3;  194, 
196,321,  336. 

Ammien  Marcellin,  86,  284. 

Ampelius  (L.),  historien,  329. 

Amyntianus,  rhéteur,  232. 

Analogia  {de),  ouvrages  de  J.  César  et 
du  grammairien  Didyme,  111. 

Ancyre  (Monument  d').  Voyez  Index. 

Années  (Histoire  des  cent) ,  par  Appien , 
249.  Livre  de  Suétone  sur  l'année 
romaine ,    266.    V.    Calendrier. 

Anser,  poète,  118. 

Antœus,  portier  de  Livie,  130. 

Antiochus,  employé  aux  jeux  athléti- 
ques, 136. 

Antiphilippiques,  ouvrage  d'Antoine, 
77,  233,  292. 

Antiquités  divines,  ouvrage  de  Varron, 
82. 

Antistius  Labéon,  121,  131. 

Antoine  le  triumvir.  Guerre  contre  les 

!     Parthes,  98.  Cf.  142,  232  —  son  voya- 

'     ge  à   Brindes,  273  —  son  entrevue 

I    avec  Lépide,  274.  Cf.  2,  77,  79,  233 


I  J'ai  fondu  dans  cette  table  quelques  additions  et  corrections  que  Je  crois  utile  de  signale 
au  lecteur. 
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240,  246, 252, 253,  255,  256,  258,  304, 
315,  317,  331. 

Antoine  (Lucius),  18,  77,  239,  252,  256, 
260. 

Antonia  Thallusa,  130. 

Antonin  (Itinéraire  d'),  56.  Cf.  244. 

Antouius  (L.) ,  petit-fils  du  triumvir, 
131. 

Antonius  Liberalis  (M.),  278,  note. 

Antyilus,  fils  d'Antoine  et  de  Fulvie, 
235. 

Août ,  époque  de  la  célébration  des  sa- 
crifices et  des  jeux  en  l'iionneur  des 
dieux  Lares,  369,  371,392.  Cf.  373, 
note  1. 

Apiou,  grammairien,  105, 110. 

Apollodore  de  Pergame ,  un  des  maîtres 
d'Octave,  159. 

Appien.  Jugement  sur  cet  historien,  243 
et  suiv.  Critiques  et  témoignages  di- 
vers, 14,  16,  17,  18,  73,  75,  90,  92, 
265,  269,  283  et  suiv.,  304  et  suiv., 
311,336. 

Aquilius  Niger,  liistorien,  78,  270. 

Arabie  (Expédition  en),  95. 

Areus  ou  Arius,  d'Alexandrie  (fils  de 
Wicanor),  l'un  des  maîlres  d'Octave, 
1 1.  C'est  probablement  son  fils,  Cati- 
lius  Nicanor,  qui  est  l'auteur  de  trois 
inscriptions  grecques  trouvées  dans 
l'île  de  Philae,  et  dont  la  première  ce 
lèbre  Auguste  en  vers  fort  élégants 
Voy.  M.  Letronne  ,  Inscr.  de  l'E- 
gypte, t.  II,  n.  112-114.  (Addition  au 
cliap.  HT,  sect.  5-  ) 

Arafea,  poëme  attribué  à  Germanicus, 
116. 

Archébius,  affranclii  d'Auguste,  136. 

Arcliélaiis,  roi  de  Judée,  252. 

Archives  lomaines  du  temple  de  Satur- 
ne, 221.  Cf.  45,  192,  note. 

Arellius  Fuscus,  rhéteur,  149,  150. 

Arrien  le  Philosoplie  (biographie  d'),  par 
Dion  Cassius,  283. 

Artémon,  grammairien,  76,  note. 

Artorius,  médecin  d'Auguste,  135.  Cf. 
Bœckl»,  Inscr.  gr.  n,  367. 


Asclépiade  de  Mendes,  historien,  78, 
270. 

Asconius  Pédianus,  178,  179.  Cf.  108, 
220. 

Asinius  Gallus,  orateur,  154. 

Asinius  Quadratus,  liistorien,  327. 

Astronomïca  (  Poetica  ) ,  par  Hygin , 
109. 

Atliénodore  de  Tarse ,  l'un  des  maîtres 
d'Octave,  11,  106,  332. 

Ateius  ou  Atteius  Philologus,  grammai- 
ien,  126,  277. 

Atia,  mère  d'Octave,  11. 

Atticus  (Pomponius),  79,  80. 

Attius  Balbus,  195,  196. 

Attius  Varus,  meurtrier  de  Cassius  de 
Parme,  118. 

Aucfus,  affranchi  de  Livie,  131. 

Aufidius  Bassus,  liistorien  des  guerres 
de  Germanie,  170-175.  Cf.  101,  170, 
177,  304,  348,  353. 

Augustales,  préfets  d'Egypte,  404. 

Aiiguslales,  soldats,  404. 

Augustales,  prêtres  des  dieux  Lares  et 
magistrats  dans  les  provinces,  376, 
377.  Cf.  407 — leurs  professions  di- 
verses, 378  —  leur  nombre,  ibid. 
Constituaient  un  corps  permanent 
après  leur  sortie  de  charge,  381  — 
noms  divers  de  ces  corporations,  382 
—  les  augustales  formaient  un  ordre 
dans  la  cité,  383 — leur  place  relative 
parmi  les  autres  ordres,  384-386 — ad- 
mi.ssion  au  corps,  389 — repas  pu- 
blics, 388,  389,  393  —  lieux  de  réu- 
nion, 390 — pièces  relatives  à  la  con- 
struction d'une  salle  des  séances,  390, 
392  —  testament  en  faveur  des  au- 
gustales ,  392-394  —  l'augustalité  et 
l'ordre  des  chevaliers,  395 — subdivi- 
sion des  augustales  eu  juvenes  et 
seniores,  396 — l'augustalité  conférée 
dans  deux  villes  au  même  person- 
nage ,  397  —  privilèges  sans  charges , 
388,  398  —  dépenses  officieuses,  399 , 
400  —  dépenses  obligatoires ,  400. 
Administrateurs   du  trésor  de  l'or- 
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die,  401  —  patrons  de  l'ordre,  402. 

Angnstalia.  Fôtes  en  l'iionnenr  d'Au- 
guste, et  culte  d'Auguste,  Eckliel,  11, 
p.  465;  IV,  p.  43C;  Artaud,  Z>(SC,, etc., 
notes  51,  104;  Taillefer,  Antiq.  de 
Vésone,  p.  304  ;  Pinder,  Numism. 
ined.  p.  17;  Brœnsted,  Voyage,  etc., 
p.  18,  24.  CI',  le  mot  Lyon. 

AugustaUs,  nom  propre,  404,  note  C. 
C'était  aussi  l'épitliète  officielle  des 
Tolistoboïens  et  des  Galates  d'Ancyre. 
Voy.  Texier ,  Voyage  en  Asie  Mi- 
neure, p.  109. 

Auguste  (Histoire),  285,  356. 

Auguste,  avant  son  avènement  à  l'em- 
pire, 1,  2 — résumé  de  son  règne,  2-5, 
185 — son  éducation,  10  et  siiiv.  Cf. 
104.  —  prononce  l'éloge  de  son  aïeule 
Julie,  10  —  ses  maîtres,  11,  12— ses 
mœurs,  12,  13  —  ses  discours,  15  — 
ses  mémoires,  16  et  suiv.,  31  et  sui- 
vants, 122,  272,  293  — détails  perdus 
sur  les  guerres  des  Pyrénées  et  des 
Alpes,  18,  19  —  éloge  du  jeune  Mar- 
cellus,  20  — lettres,  21,  22—  édits  et 
recueil  de  sentences  puisées  dans  les 
anciens  auteurs,  23 — éloge  d'Agrip- 
pa  ,  24  — discouis  de  Statu  munici- 
piormn,  25  —  Exhortation  à  la 
philosophie ,  26  —  vers  grecs ,  ibid 
—  tragédies  d'Ajax  et  d'Achille,  27— 
poënie  sur  la  Sicile,  ibid — éloges  des 
grands  hommes  dont  les  statues  or- 
naient son  forum ,  27  ,  28  —  testa 
ment,  29,  182,  297,  308  — Mandata 
ou  prescriptions  pour  les  funérailles, 
30,  39,  note  43  —  Index  renim  ge- 
starum,  30  et  suiv.,  224 — Brevia- 
rium  sive  rationarium  totius  im- 
perii,  30,  40,43,  47,  48-57— Orrf?Ha- 
tio  comitioram,  40,  42,  122,  275— 
Conseils  à  Tibère  et  au  peuple  romain, 
40,  42,  43,  275  —  continuateur  des 
travaux  et  de  la  politique  de  J.  César, 
53  et  suiv. ,  325.  Cf.  295  —  il  protège 
les  lettres,  59-65  —  réprime  la  licence 
des  écrivains,  66-75.  Cf.   113,  141, 


160 — son  oraison  funèbre,  par  Dru- 
sus  et  par  Tibère,  89 — guerre  contre 
les  Cantabres,  les  Daces  et  les  Gètes, 
98  —  honoré  comme  dieu,  98,  101, 
296,  369  et  suiv.,  403.  (Une  inscrip- 
tion  d'ftgypte,  n.  112  du  recueil  de 
M.  Letronne ,  confirme  le  passage  où 
Dion  Cassius  (44, 6)  atteste  que  César 
fut  ai)pelé  Jupiter  Julius.  Cf.  le  mot 
Augustalia.) — son  caractère  d'après 
Sénèque,  165 — préparaît  jusqu'à  de 
simples  conversations,  83,  167  et 
suiv.  —  son  administration  d'après 
Pline  l'Ancien,  187,  188 — décret  en 
faveur  des  Juifs,  et  lettre  aux  Juifs, 
197 — refuse  le  nom  de  dictateur  et 
celui  de  maître,  240,  322  —  reçoit 
le  nom  A'Augtiste,  322,  360;  de  père 
de  la  patrie,  93  —  quelques  traits  de 
son  histoire  légendaire,  331. 

Augustin  (saint).  De  la  cité  de  Dieu, 
313,  314,  315. 

Augustus,  nom  du  mois  Sextilis,  370. 
Cf.  322.  —  épithète  des  dieux  Lares, 
360 ,  367,  368  —épithète  de  diverses 
divinités,  372,  379,  399  —  épithète 
d'un  municipe,  388. 

Aulu-Gelle,  75,  81,  86,  109,  182,  221, 
265,  286,  306,  351. 

Aurelius  Victor,  328. 

Autographes  de  Romains  célèbres,  223. 

AviliusFlaccus,  131. 

Balbus,  commissaire  délégué  pour  le 
recensement  de  l'empire,  50,  51. 

Barneveck  (Fr.),  290. 

Bathylle,  155  note,  156. 

Bavius,  poète,  118. 

Bibaculus  (Furius),  63. 

Bibliothèques  publiques  ,  62  ,  81 ,  88  , 
216  et  suiv. — Bibliothèque  d'un  histo- 
rien de  Rome  vers  l'an  766,  75  et  suiv. 
—désastre  de  l'an  816,  218— biblio- 
thèques privées,  22 î  — bibliothèque 
d'Herculanum  ,  ibid —  bibliothèques 
d'Alexandrie.  Voyez  ce  mot. 

Biographies — de  Varron,  par  lui-même, 
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81  —(l'Agrippa,  par   lui-même,  82 

—  de  Claude,  par  lui-même,  102  — 
des  hommes  illustres,  par  Hygin, 
109;  par  Alfius  Avitus,  83,  152  ;  par 
Plutarque,  230  et  suiv,  —  des  Césars, 
par  Suétone,  266  et  suiv.  —  des  bons 
princes,  par  Alexandre  Sévère,  277 

—  des  Césars ,  par  Aurélius  Yictor, 
329  —  de  Cassius,  par  Oppius,  78 

—  de  Brutus,  par  Calp.  Bibulus,  78 

—  d'Auguste,  par  Nicolas  de  Damas 
— d'Hérode,  par  Ptolémée  de  Mendès, 
105  —  de  Sénèque  le  rhéteur,  par  son 
fils,  138  —  d'Agricola  ,  par  Tacite  , 
202  —  de  Pomponius  Secundus ,  par 
Pline  l'Ancien,  133 —  de  Josèphe, 
par  lui-même,  192,  note.  —  d'Ap- 
pien,  par  lui-même,  243. 

BïselUarms ,  389. 

Bisellium,  388,'389. 

Biandus,  rhéteur,  chevalier  romain, 
158. 

Breviarium  sive  rationar'mm  totins 
imperii,  30,  40,  43,  304.  Trois  rédac- 
tions successives  de  cette  statistique , 
47,  57.  Cf.  304. 

Breviarium  d'Eutrope ,  328  —  de  Sex. 
tus  Rufus,  ibid. 

Brutidiiis  Niger,  historien,  159,  173. 

Brutus  (M).  Lettres  et  harangues,  78,  260, 
261  —  sa  biographie,  par  Calpurnius 
Bibuhis ,  78— son  Abrégé  de  Poiybe  et 
des  Annales  de  Fannius,  126.  Cf.  234, 
239,254,  256,  257,335. 

Brutus  (D),  confondu  par  Appien  avec 
M.  Brutus,  254. 

Cadastre  de  l'empire ,  54  et  suiv.  Ajou- 
tez, sur  ce  sujet,  le  témoignage  des 
trois  inscriptions  d'Aizania,  publiées 
par  M.  Ch.  Texier,  Voyage  en  Asie 
Mineure,  103, 105. 

CaeciliusEpirota,  grammairien,  277. 

Cœpias ,  premier  surnom  d'Octave , 
1  ,  16,  note  4. 

Calendrier  de  Préneste.  V.  Fastes  pré- 
nesiins  — d'Amiternum,103  — d'An- 


tium,  104  —  réformé  par  Auguste  , 
Macrobe,  Sai.i,  14:«Etomnem  hune 
ordinem  œreae  tabula?,  ad  œternam 
custodiam  ,  incisione  mandavit.  » 
Cette  table  doit  être  ajoutée  aux  mo- 
numents énumérés  dans  notre  cha- 
pitre VI.  On  en  retrouve  quelque 
chose  dans  le  calendrier  connu  sous 
le  nom  de  Fasti  Maphaeani  ou  Maf- 
fceiorum.  V.  Orelli ,  Inscr.  lat.  ;  une 
dissert,  spéciale  de  M.  Merkel  sur  ce 
sujet  (dans  le  Journal  philol.  de 
Darmstad,  1840,  n.  67-70,)  et  l'intro- 
duction aux  Fastes  d'Ovide  ,  par  le 
même, 
taligula  tente  de  détruire  les  ouvrages 
de  Tite-Live,  et  réhabilite  d'autres 
historiens,  161.  Cf.  21,  106. 
Calpurnius  Bibulus.  Sa  Vie  de  Brutus  , 

78. 
Calvisius  Sabinus,  157. 
Cantabres  (guerre  contre  les),  19,  240, 
250 ,  320.  —  Un  chant  national  des 
Cantabres,  120. 
Caper,  l'un  des  maîtres  d'Octave,  12. 
Capiton  ,  rhéteur,  151. 
Caracalla,  281,  291. 
Carisius,cité,  29,81,  109. 
Carte  du  monde  entier,  commencée  par 

Agrippa,  55,  82  —  de  l'Italie,  83. 
Cassiodore ,  cité  ,49,52,  296  ;  sa  Chro- 
nique, 329. 
Cassius  (C) ,  sa  biographie,  par  Oppius, 
78.  Cf.  239,  252  ,    254 ,  255  ,  257  , 
261. 
Cassius  (L.),  254,  255.     ' 
Cassius  de  Parme ,  78  —  ses  ouvrages, 

117,  128,  182. 
Cassius  Severus  ,  orateur  et  écrivain  de 
pamphlets,  67,  68,  69,  106,  117, 
138,  139,  147,   151,   161  ,    1«52,    236 
— caractère  de  son  talent,  155,  156. 
Caton  le  Censeur,  148,  259— inséra  quel- 
ques-uns de  ses  propres  discours  dans 
ses  Origines,  347,  350,  351. 
Cédrénus,  liistorien,  330,  331,  332. 
Cena  seviralis,  389. 
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Cenatoritim,  389. 

Cenolaphia  J'isaiw,  225. 

Cens  romain,  accompli  en  725,  44,  47, 
295.  —  Opérations  analogues  dans 
les  provinces  ,  de  725  à  730  ,  44  ,  46. 

—  2"  cens,  l'an  745,  48;  3"  cens  , 
l'an  706,  57,  '/95.  —  Recensement  gé- 
néral de  l'empire,  49,etsuiv. — Recen- 
sement de  l'Italie  en  756,  55,  56,  295. 

.  Cf.  271. 

Censorinus,  cité,  103,  411. 

César  (Caïiis),  fils  d'Agrippaet  de  Julie , 
21,94,  115,  124,  171,  240. 

César  (Jules),  le  dictateur,  54,  63, 111, 
190,  199,  240,  246,  251,  254,  255, 
258,  315,  316— jeux  en  son  honneur, 
273  — ses  projets  achevés  par  Au- 
guste ,  325  —  analyses  de  discours 
authentiques  répandues  dans  ses  Mé- 
moires ,  352  —  ses  Éphémérides , 
ibid. 

Ceslius  Plus,  rhéteur,  151.  Cf.  156,  277, 
278,  note. 

Charax  de  Pergame,  historien,  327. 

Chevaliers  dans  les  municipes ,  386 , 
395  et  suiv. 

Chevaliers  romains,  4  — equo publico, 
395  —  équités  censic ,  ibid.  —  ju- 
niores  et  seniorcs,  ibid. 

Chionicon  Paschale,  333. 

Cicéron,  1,  6,  17,  142,  251,  253,  254, 
255,  256,  260,  283,  292,  293,  330, 
331,347,349,  359,  362— la  lecture 
de  ses  ouvrages  interdite  par  Auguste, 
22,  148  —  examen  de  ses  œuvres 
historiques,  76,  77  —  récit  de  sa 
mort  dans  Tite-Live  ,  99.  Cf.  155, 
156  —  son  projet  de  composer  une 
histoire  de  la  Grèce  et  de  Rome,  189. 

—  livre  de  Suétone  sur  laRépublique 
de  Cicéron,  266. 

Cinna  (Cornélius) ,  166,  167,288,292, 
295. 

Claude,  historien,  100,  102,  190.— 
Poète,  119  120  —  défense  de  Cicé 
ron,  102  —  son  discours  en  faveur  des 
Eduens,  355.  Cf.  21,  199,  200,  296 


Claudius  Acutus,  affranchi  délibère, 

136. 
Claudius  Sabinus,  rhéteur,  152. 
Claudius  Tigranus ,  lecticaire  de  Tibère, 

135. 
Claudius  Turrinus  ,  rhéteur,  152. 
Clément,  historien,  327. 
Cléopâtre.  Transport  de  sa  flotte  à  tra- 
vers l'isthme  de  Suez,  233 — son  entre- 
vue avec  Octave ,  ibid. 
Clodius,  rhéteur,  142. 
Cluvius  Rufus  ,  historien,  178,  210. 
Coccéius  (Les  deux),  134. 
Cœlius  Antipater,  historien,  347. 
Cœtus,  affranchi  de  la  famille  Julia, 

135. 
Colonies,  3,  37,  38,  98. 
Comices.    Ordinatio    comitiorum  par 

Auguste  ,  40,  42. 
Commentarii  quindecemvirorum,  103. 
Commentarû  causarum,  181. 
Commerce,  5.  Cf.  185. 
Commode ,  280 — récit  de  son  règne,  par 

Dion  Cassius  ,281. 
Compitalia  ou  Compiinles  ludi,  359, 

408,  note.  Cf.  410. 
Compitales  Lares,  379,  note  2. 
Conciones  ,   recueil   de  discours  dans 

les  écoles  anciennes ,  353. 
Constantin  Porphyrogenète ,    104.   Ses 

Extraits,  336,  337. 
Consules  suffecti,  286,  303. 
Controverse,  espèce  de   déclamation, 

142. 
Corbulon  (Mémoires  de),  178. 
Cornélius  Gallus,  poëte,  66,  277. 
Cornélius  Népos.  Ses  biographies ,  80. 

Cf.  76,  278. 
Cornélius  Sévérus.    Son  poëme  siu-  la 

guerre  de  Sicile,  27,  113. 
Corporations  autorisées,  225,  383,  386. 
Cosmographie.  Livre  de  Suétone  sur  ce 

sujet,  266.  Voy.  Cartes. 
Crassus,  le  triumvir,  246,  321. 
Cratippus,  continuateur  de  Thucydide, 

désapprouvait  l'usage  des  harangues, 

344. 
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Crémutiiis  Coidus,  historien,  107,  122, 

13Î),  161,  163,  173,  270. 
Crispus  Passiémis  ,  orateur,  154,  163. 
Culte  des  empereurs ,  4.  —  des  dieux 

Lares ,  358  et  suiv.  Voy.  Augustalia. 
Curateurs  des  régions  de  Rome,  363  , 

374. 
Curateurs  de  diverses  espèces  ,    366  , 

note.  Cf.  386. 
Curateurs  des  municipes  ,  391. 
Curateurs  de  l'ordre  des  Augustales , 

401. 
Curiosiis  urbis  Roviœ  (  l'un  des  trois 

Régionnaires),  363. 
Curtius  P.ufus  (Q.),  278. 
Curtius  Salassius,  305. 

Daces  (Guerres  contre  les),  98,  240, 
274. 

Dactyliothèques ,  227. 

Dalmates  (Guerres  contre  les),  240,  246, 
272. 

Damascène  (Nicolas),  sur  VEducation 
d'Auguste ,  10,  243,  283— ses  ouvra- 
ges, 104 — cité  souvent  par  Josèphe, 
200. 

Danse.  —  Traité  de  Pylade  sur  la  danse 
mimique,  95. 

Déclamation.  —  De  la  déclamation  à 
Rome,  137-160 

Démocliarès,  confondu  avec  Papias  par 
Appiei) ,  254 

Décrets  en  faveur  des  Juifs,  193-199  — 
de  la  colonie  de  Pise  en  l'iionneur  de 
Caïus  et  Lucius  Césars,  224 — du  sénat 
conférant  à  Octave  le  titre  d'Auguste, 
322  —  des  centumvirs  de  Véies ,  388 
—  des  sévirs  de  Narbonne  ,  401 

Décurions,  classe  d'affrancliis,  374, 
note  1 ,  383,  note — sénateurs  dans  les 
municipes,  383-386,  398,  407. 

Décurie  ,  classes  d'affranchis  et  particu- 
lièrement de  scribes,  130,  383.  Cf. 
Weber  :  Ueberdle  roemischenScribœ, 
eine  Episode  der  Biographie  des 
Borazius  [Neue  Jahrb.  fur  PMI., 
etc.,  IX  Supplt.  Bd,  p.  78-93.  ) 


Dellius,  auteur  d'une  histoire  de  la 
guerre  d'Antoine  contre  lesPartlies, 
79.  Cf.  233. 

Denunciaior,  363,  364,  374. 

Denys  d'Haiicarnasse,  historien,  62, 
96.  Cf.  111.— Critique,  346.  Cf.  284, 
291,  350. 

Denys  le  Periégète,  95. 

Denys  le  Petit,  326. 

Dexippe,  historien ,  327. 

D'icds  (de)  involuie,  ouvrage  de  Mes- 
saia  Corvinus,  84. 

Dictateur.  Auguste  refusa  cette  charge , 
240. 

Dictateur  dans  les  municipes,  390, 
note  3. 

Didyme,  grammairien,  110, 111,266. 

Diodore  de  Sicile,  historien,  106,  111, 
336,  345,  346. 

Diodore,  grammairien  ,  110,  note 2. 

Dion  Cassius  ,  témoignnges  divers  ,  11, 
12,  14,  19,  note,  20,  29,  34,36,  37, 
39,  note,  40,  41,  42,  46,  55,  70,  74, 
89,92,  97,98,115,  167,  218,  233, 
240,  252,253,  255,  256,  258,  272,  274, 
275,  278,  320,  325, 332,  335,  336,  360, 
361,  302,  363,  360,  307,  372  ,  375  — 
sa  vie ,  280-282  —  ses  ouvrages ,  282  , 
283— ses  harangues ,  287-294  —  con- 
tradiction avec  le  Testament  politique 
d'Auguste ,  297  ,  298  —  erreurs  au 
sujet  du  trophée  des  Alpes,  300-302 
—  autres  inexactitude»,  303-307. 

Dion  Chrysostome  confondu  avec  Dion 
Cassius,  283. 

Diplômes  d'Auguste  conférant  les  droits 
de  cité  romaine,  223,  note  2.  Une 
inscription  récemment  découverte  à 
Celéia,  dans  le  Koricum  (Wiener 
Jahrb-, t.  Cil),  mentionne  un  C.  Ju- 
lius  Vcpo  donatns  civitale  roinana 
viritim  ab  Divo  Aug[xistol^. 

Discours.  —  Emploi  des  discours  dans 
Josèplie ,  204  —  dans  Plutarque ,  236 
— dans  Appien,  259, 260  —  dans  Dion 
Cassius,  287-294  (H  y  a  un  discours 
d'Auguste  dont  Dion  Cassius  paraît 
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résumer  fidèlement  les  principaux 
points  :  c'est  celui  qui  fut  prononcé, 
eu  grec,  à  Alexandrie  après  la  prise 
de  cette  ville.  Dion,  51,  10.  Cf.  Plut., 
Ant. ,  c.  80)  —  dans  Homère,  3^1, 
343  —  dans  Épliore  de  Cumes,  3i4 

—  dans  Timée,  ibid. — dans  Polybe  , 
345  —  dans  les  annalistes  latins,  347 

—  dans  Salluste,  348,  349  —  dans 
Tite-Live,  349  ,  350  —  dans  Tacite, 
355.  Nicephore  Grcgoras,  dans  un 
passage  de  son  histoire  (xii,  3)  qui 
mérite  d'être  rapproclié  dit- juj^euient 
de  Diodore  sur  le  même  sujet,  blànie 
l'abus  des  harangues  et  professe  qu'il 
a  essayé  de  prendre  un  milieu  entre 
les  deux  excès  où  sont  tombés  ses 
prédécesseurs. 

Division  municipale  de  Rome,  55  ,  178, 
185,  272,  294,  338-360.— division  de 
l'Ilalie ,  56  —  des  Gaules ,  ibid.  — 
des  provinces  entre  César  et  le  peu- 
ple, 98. 

Dolabella,  consul,  puisproconsul  d'Asie, 
131,  194,  196.  — fait  tuer  Trébonius, 
255. 

Dorcas  ,  or«a//vce  de  Livie,  130. 

Drusus.  Son  orai-son  fimèbre  pronon- 
cée par  Auguste,  23  — son  éloge  en 
vers  ,  par  le  même,  ibid. ,  224  — 
ses  campagnes,  300.  Cf.  240,  257. 

Drusus  (C),  fils  de  Tibère  prononce  l'o- 
raison funèbre  d'Auguste,  89.  Cf.  300. 

Duilius  (Inscription  en  l'honneur  de), 
351. 

Duodécimvirs ,  381. 

Duumvirs,  881. 


Eckhel ,  V.  Médailles. 
Écritures  secrètes,  13. 
Ëdicules,  chapelles  des  dieux  Lares, 

dans  les  quartiers  de  Rome,  370, 

373. 
Édiles  à  Rome,  .360,  301  —  dans  les 

municipes,  398,  note  4. 
Éd ils  d'Auguste ,  22. 


Éloges,  de  Porcia  par  Varron,  81  —  de 
Brutus  et  de  Tibère  par  Potamon — de 
Virginius  Rufus  par  Tacite — des  Ro- 
mains illustres  par  Auguste,  27  ,  28. 
V.  aussi  Oraisons  funèbres. 

Éloquence  à  Rome,  5,  137,  suiv. ,  347, 
suiv. 

Empylus,  son  récit  sur  la  mort  de  Cé- 
sar, 76. 

Epaphroditus  (Bibliothèque  d'),  221. 

Ephemerides  de  Jules  César,  352. 

Epbore  de  Cume,  historien,  344. 

I-:pidius,  rhéteur,  l'un  des  maîtres  d'Oc- 
tave, 12. 

Ëpigrammes  d'Octave,  13. 

Épitome  de  Tite-Live,  101  —  composé 
par  Fiorus  (?) ,  242  —  autres  abrégés 
du  même  genre,  126. 

Epitynchauus,  artiste,  135. 

Ethiopie  (Guerre  en),  98. 

Eulogius  (Q.).  Sa  généalogie  des  Vitel- 
lius,  87. 

Eusèbe  (Chronique  d'),  208,  252,  note 
1,  305,  326,  328. 

Eutrope,  242, 328— son  manuel  interpolé 
par  Paul  le  Diacre,  329. 

Eutychès,  affranchi  d'Auguste,  136. 

Fabianus  le  Philosophe,  150, 161,  note, 

Fabius  Rusticus,  historien,  178,  210. 

Fabricius  (J.  Alb  ).  Remarques  diverses 
sur  sa  collection  des  fragments  d'Au- 
guste, 19-25,  197,  2S0. 

Familia  augiistalis ,  379,  note  3. 

Fannius  (C.,;  historien,  347. 

Fastes  consulaires  du  Capitole,  par  qui 
rédigés.?  103.  (Nous  avons  suivi  dans 
cet  ouvrage  la  chronologie  des  fastes 
capitolins.)  Cf.  282,  295,  300,  354, 
365,271. 

Fastes  Prénestins,  calendrier  rédigé  par 
Verrius  Flaccus,  102,  228. 

Fastes  des  quarteniers  à  Rome,  366. 
Cf.  Orelli,  n"  1385. 

Fastes  des  augustales  dans  les  provin- 
ces (?),  379. 

Fenestella,  historien,  107,  108,  179. 
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Fescenniiis  (Vers)  composés  par  Octave 
contre  Asinius  Pollion,  14. 

Festus,  abrévialeur  de  Verrius  Flaccus, 
84,  103,  298  etpassim. 

Flamines  Aiigusti,  403,  404.  Voyez 
Atigustalia. 

Flaviales,  prêtres  des  Flavius,  402. 

Florus,  témoignages  divers,  37,  137, 
272,  287,  314  315,  321,  329— juge- 
ment sur  cet  iiistorien,  238-243. 

Forum  d'Auguste ,  22,  28. 

Forum  Julium  ou  forum  de  César,  293, 
note  2. 

Fronton,  244,  284 

Fufius  Calénus ,  adversaire  de  Cicéron 
dans  Dion  Cassius,  292 

Fulvie,  femme  d'Antoine,  239,  252.  Cf., 
215,  note  2. 

Fulvius  Nobilior.  Fastes  déposés  par  ce 
général  dans  le  temple  d'Hercule,  220. 

Gabinius,  246. 

Gcietulicus.  Voy.  Lenttilus. 

Gaicrius.  Voy.  Trachalus. 

(iailion  ;  sa  réponse  à  un  libelle  de  Labié- 
nus,  68,  note  4;  155.  Cf.  149. 

Gargilius  Martialis  ,  historien,  265. 

Gavins  Silo ,  orateur,  153. 

Gélos , affranchi  d'Auguste,  185,  388, 
390. 

Gémina  ,  onia^nce  de  Livie,  130. 

Généalogie  des  Vitellius,  par  Eulogius, 
87  —  des  Jimilius  Paulus  ,  274-  Re 
cueil  de  généalogies ,  par  Hygin , 
109  —  par  Suétone,  266. 

George  le  Syncelle ,  historien  ,  330 , 
332. 

Germanicus,  115;  ses  ouvrages,  116, 
119.  Cf.  123. 

Germanie.  Histoire  des  guerres  de  cette 
contrée,  par  Lentulus  Gœtulicus,  169, 
170  —  par  Aufidius  Bassus ,  170,  174 
—  continuation  du  livre  d'Aufidius, 
par  Pline,  171,  172. 

Gètes  (Expédition  contre  les),  98, 274. 
Getica ,  livre  attribué  à  Dion  Cassius, 
283. 


Grammairiens  (Notices  de  Suétone  sur 

les),  267,276.  Cf.  110. 
Guerres  civiles  (Histoire  des) ,  par  Ap- 

pien,  249. 


Hatérius  (L.),  rhéteur,  156. 

Hatérius  (Q.),  rhéteur,  145. 

Hebdomades  vel  de  Imaginibus , 
traité  de  Varron,  81. 

Uerbarum  {de  Usu),  traité  de  Val- 
gius,  87. 

Hermagoras,  rhéteur,  150. 

Hérode.  Ses  Mémoires  cités  souvent  par 
Josèphe ,  200.  Cf.  202,  206— son  his- 
toire, parPtolémée,  105. 

Hippocrate  (Légende  d')  331. 

Hirlius  (A.),  historien,  140.  V.  Pansa. 
157,  188,  251,278,  300. 

Homère  dans  les  écoles,  341,  342. 

Horace,  48,  54,  97,  113,  115,  118,  148. 
Sur  les  rapports  d'Horace  et  d'Augus- 
te ,  ajoutez  aux  auteurs  cités  chap.  II 
de  ce  Mémoire  un  morceau  de  M.  Pa- 
tin ,  Mélanges ,  p.  59  et  suiv. ,  et  un 
autre  de  M.  Weber  dans  le  tome  IX* 
des  Neiœ  JakrbikJier  de  Seebode  et 
Jalin. 

Hortensia  (Q.),  fdle  du  célèbre  orateur, 

260. 
Hortensia,  ouvrage  de  Sabinus  Tiro 
sur  la  culture  des  jardins,  83. 

Hostius  Quadra  ,  confondu  avec  Horace 

par  les  copistes  de  Suétone ,  165. 
Hygin,  grammairien  préposé  à  la  biblio- 
tiièque  d'Apollon  Palatin— sa  liaison 
avec  Ovide  et  sa  disgrâce,  70,  72 — 
ses  ouvrages  ,  109.  Cf.  277 ,  278. 
(Dans  l'inscription  citée  page  71,  on 
peut  à  la  rigueur  lire  Hy[mm(s]  ou 
Hl/[menœus],  ou  enRn  Hy[perbolus], 
au  lieu  du  nom  d'Hyginus.  On  trouve 
en  effet  ces  trois  noms  parmi  les  af- 
franchis de  la  famille  Julia.  Goii,  Co- 
lumb.  n.  7,  36, 195;  mais  l'addition  des 
deux  mots  C.  Julius  rend  notre  pre- 
mière conjecture  plus  vraisemblable). 
Hypsicrates,  grammairien,  110,  note  2. 
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Iberica  d'Appien,  250. 

llliisl ration  ,  usage  du  dessin  pour  l'or- 
nenient  de  manuscrits,  79,  note  4  ; 
242  ,  note  2. 

///j/ncrt  d'Appien,  18,  249,  273, 

Incendies  du  temple  d'Apollon  Palatin, 
217,  ;i07  —  de  Rome  sons  Néron  , 
218  et  suiv. — sous  Commode,  220, 
222  —  de  l'an  700  réparé  par  Au- 
guste,  317.  — Esclaves  chargés  d'é- 
teindre les  incendies ,  3G0. 

Index  rerinn  gcstarum  reproduit  dans 
le  monument  d'Ancyre;  analysé,  .'!0 
et  suiv.  —  comparé  avec  les  Itlé- 
vioires,  31 ,  82  —  discuté,  33,  34,  35, 
38,  44.  Cf.  226,  273,  294,  298,  305  , 
319.  —  repro(init,412  et  suiv. 

Inscriptions,  25,  note  3;  28,  36,  41, 
note  2;  45,  51,  note  3;  71,  note  3; 
90,  131,  132,  134,  135,  136,  175, 
note;  188  note  2;  190,  192,  note  2  ; 
222,  224,  225,  227,  251,  253,  296, 
297,  299,  307,  351,  300,362,366, 
367  et  passim. 

Isidore  de  Séviile,  49,  52,  206. 

Itinéraire  des  voyages  de  Dion  Cassius. 
28.J. 

Janns.  Fermetures  du  temple  de  Janus, 
36,  47,  48,  49,   271,  294,  300,   301  , 

318,  319,  320,  321. 

Jean  isialalas ,  historien  grec,  329,  330 
Jérôme  (Saint),  traducteur  de  la  Chro- 
nique d'Eusébe,  70,  86,  138,  207,  230, 
328. 
Jésus-Christ  (Naissance  de),   316,  317, 

319,  322.  Cf.  333,335. 

Jeux  à  Rome  en  l'honneur  de  César, 
273— publics  sous  Auguste,  19,  20, 
205,  273,  274.  Aboyez  Compitalcs.  — 
dans  les  mnnicipes,  389,  notes  2  et  3. 

Jornandès  ouJordanès,  hi.storien  ,  283, 
329  Cf.  Freudensprung,  de  Jornande 
sive  Jordane  (jusque  lihcllorum  na- 
talibus,  Munich,  1837,  in-4".  Jordan, 
Jordanes  Leben  undSchrïften.  Ans- 
bach,  1843,  m-V.  De  Sybel,  de  Fon- 


tibus  libri  Jordanis  de  Origine  actu- 

que  Getarum,  Berlin,  1838,  in-8". 
Josèphe.  Jugement  sur  cet  historien  , 

189,  209— témoignages  divers,  52, 

128,  183,  192,  317. 
Journal.  Voy.  Acta,  Ephemerides. 
Juba  le  Jeune.  Ses  ouvrages,   94,  95. 

Cf.  284. 
Julie  ,  aïeule  d'Auguste,  10,  11. 
Julie,  nom  donné  par  honneur  à  Livie 

après  la  mort  d'Auguste,  200,  note  2. 

Ajoutez  Boeckh,  Inscr.  gr.,  n.  3042. 
Julie,  fdle  d'Auguste,  21,  68,187,215. 
Julie,  petite-fille  d'Auguste,  69. 
Jnlius  Bathyllus  (C),  gardien  du  temple 

d'Auguste  et  de  Livie  ,  136. 
Juiius  Eros,  valet  de  pied  de  Livie, 

130. 
Juiius  Hygiuus  (C.).  Voy.  Hygin. 
Juiius  Marathus,  auteur  de  Mémoires 

sur  Auguste  ,  87,  270. 
Juiius  Obsequens,  329. 
Juiius  Polybius  (C.  ),   affranchi  d'Au- 
guste, 136. 
Juiius  Proposa  (C),  136. 
Juiius  Secundus  (T.),  mtmulahus  de 

Tibère. 
Julus  (et  non  Juiius)  Antonius,  fds  d'An- 
toine, 235,  290. 
Junia,  saïur  deBrutus,  131. 
Junius  Gallion,  Voy.  Gallion. 
Juuius  Saturnins  ,    historien ,  270.  Cf. 

78  (où  ou  lit  par  creur  Janius  S.). 
Justin,  historien,  190,  208,  242,  314, 

353. 
Justus  de  Tibériade,  rival  de  Josèphe  , 

209. 

Labérius ,  mimographe ,  119. 
Labiénus ,  hi.storien,  68.  Son  livre  est 

condamné  au  feu,  69,  89,  139.   Cf. 

153 — son  caractère,  154, 155.  Cf.  161. 

103. 
Lamothe  le  Vayer,  125,289. 
Lares.  Leur  culte  sous  la  république, 

358  —  restauration  de  ce  culte  sous 

Auguste,  368— deux  fêtes  annuelles , 
3o 
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3G8  ,  369— culte  des  Lares  mêlé  à  ce- 
lui (le  César,  369,  408  ;  à  celui  des 
grands  dieux,  372,  373  —  monument 
dédié  par  Auguste  Laribus  publicis, 
37").  C(.  Pline,  Hist.  N.  XXI,  3.  — 
Abolition  de  ce  culte,  408,  noie  1 . 
Laurent  Lydus  ,  historien  grec  ;  son 
Traité  des  Magistratures  romaines, 
329.  Cf.  266,  note  6,  303,  note  3. 
Lentulus    Gfietulicus,  historien,    168, 

170.  Cf.  389. 
Lépidus  le  triumvir,  2,  253,257,  258, 

304,  305,  330. 
Lettres.  Lettres  injurieuses  d'Octave  à 
Antoine,  12.  —  Lettres  d'Octave 
et  de  Cicéron,  12  —  d'Auguste  sur 
les  divers  membres  de  sa  famille , 
21  _  de  cicéron,  76,  77  —  d'An- 
toine ,  ihid.  —  de  Brutus,  78  —  d'At- 
ticus  ,  79  ,  80  —  de  Varron ,  82  —  de 
Tullius  Tiron ,  86  —  de  Cassius  de 
Parme  à  Antoine,  182  —  de  Dola- 
bella  à  Hyrcaii,  194,  196  —  d'Altius 
Balbus  aux  Épliésiens,  195,  196  — 
d'Antoine  aux  Juifs  et  auxTyriens, 
197  —  d' Agrippa  aux  Épliésiens  et 
anx  Cyrénéens,  197  —  de  Norbanus 
Flaccus  auxSardiens,  198.  — de  Ju- 
ins Antonius  aux  Éphésiens ,  1 98  — 
d'Auguste  aux  Juifs  (?),  197  —  de 
Lentulus  à  Catilina,  349. 

Leucade,  successivement  île  et  pénin- 
sule, 240. 

Libelles.  Peines  portées  contre  les  li- 
belles, 68.  Cf.  306. 

Libri.  Libri  Dolabellœ ,  libri  Fron- 
tint,  libri  Aucjustï  et  Neronis  Cœsa- 
rum  ,  etc. ,  (cadastre  de  l'empire  ) , 
50.  —  Livres  condamnés  au  feu  ,  69, 
89.  —  Prœtorum  libri,  par  Suétone, 
265. 

Licinius(Caius),  consulaire  et  historien, 
71,  72,  78,  270. 

Licinius  Macer ,  historien ,  347. 

Licinius  Mucianus,  forme  une  collection 
d'actes  publics ,  181,  183.Cfl9. 

Licteurs,  360.  cf.  410, 


Limites.  Traité  de  Limilibiis  consli- 
tuendis,  parHygin(C.  Julius?),  109. 
Cf.  Libri. 

Lingua.  Traité  de  Varron  de  Lingica 
latina ,  110. 

Livie  ,  femme  d'Auguste,  21.  Cf.  130  , 
167  ,  168,  186,  257,  288,  292,  et 
le  mot  Julie. 

Livius,  esclave  a  sede  Augustœ ,  131. 

Livius  (C),  valet  de  pied  de  Livie, 
130. 

Livius  (M.),  a  sacrario  Augusti,  131. 

Lois.  Loi  royale,  2 ,  note  ;  224),  304  — 
Cornelia,  68 — déposée  dans  le  temple 
de.Yénus  Génitrix,  220.  Lois  somp- 
tuaires,  306— de  J.  César  et  d'Auguste 
souvent  confondues,  24,25 — con- 
tre le  célibat,  306  —  Oppia,  351  — 
municipale  de  J.  César,  357  —  parti- 
culière sur  le  culte  d'une  divinité  , 
399. 

Lollius  (Q.)  Alcamenes,  artiste,  peut-être 
affranchi  de  la  famille  de  M.  Lollius. 
Il  s'intitule  décurion  et  duumvir  sur 
un  bas-relief  de  la  villa  Albani ,  dont 
le  témoignage  est  diversement  expli- 
qué par  les  antiquaires  (V.  Sillig, 
Catal.  Art.  au  mot  Alcamenes).  Nos 
remarques  sur  les  angustales  rendent 
assez  vraisemblable  que,  selon  la  con- 
jecture de  Winckelraann ,  un  artiste 
habile ,  affranchi  de  quelque  maison 
puissante,  ait  été  élevé  au  décurionat 
dansnn  municipe.  V.  pourtant  Orelli, 
n.  1934. 

Luc  (saint),  témoignage  discuté,  51, 
52.  Cf.  319etsuiv. 

Lustrum ,  purification  annuelle,  372, 
410  et  suiv.  — Clôture  du  cens.  Voy. 
Cens. 

Lyon.  Autel  élevé  dans  cette  ville  en 
l'honneur  d'Auguste,  296.  Diverses 
classes  de  ses  habitants  ,  386.  Cf. 
397,  223. 

Macrobe,  témoignages  divers^  26,  266, 
370,  note  3. 
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Mœcenatiamis  (esclave  ou  affrancln), 
qui  a  appartenu  à  Mécène,  397.  Cf. 
Gori  Columb.  n.  'JG,  97. 

Maecius  Tarpa,  censeur  littéraire,  63. 

Ma'vius,  poêle,  118. 

Maglstri  attgustales.  Voyez  Augiista- 
les. 

Magistri  collrgiorum,  359. 

Magistri  fontium,  365. 

Magislri  junloriim  et  seniorum,  396. 

Magistri  Larum  augustalium.  Voyez 
Augustales. 

Magistri  pagi,  377,  n.  1. 

Magistri  vicoriim  ,  quarteniers ,  359, 
36i. — Différents  témoignages  de  Dion 
Cassius  et  deSuétone,  360, 362  —  cos- 
tume des  quarteniers,  362  —  leur 
nombre,  362,  365,  374;  leurs  attribu- 
tions ,  368  sq.  Cf.  383.  —  On  ue  sait 
pas  s'ils  formaient,  à  la  sortie  de  leur 
cliarge,  un  corps  (V honoraires  com- 
me les  sévirs  dans  les  municipes. 
Voy.  Suétone,  Tib.c.  76. 

Magius,  déclamaleur,  gendre  de  Tite- 
Live,  158. 

Mallius  (Flavius),  témoignage  sur  la  ré- 
forme du  calendrier  par  Anguste  dans 
Macrobe,  Sat.  I,  10. 

Mamercus  Scaurus,  orateur,  138,  139, 
153. 

Mandata  Augiisti  de  funere  suo,  30, 
39,  note,  43,  47. 

Manilius,  114,  116,  278.  Voy.  Jacob,  de 
Manilio  poeta,  Lubeck,  1835-6. 

Marcellus,  fils  d'Oclavie;  son  éloge  fu- 
nèbre prononcé  par  Auguste,  20.  Cf. 
298. 

Marcellus  iEserninus,  petit-fils  d'Asinius 
PoUion,  1.54. 

Marciani  (Sodales),  prêtres  des  Anto- 
uins,  403. 

Marilliu.s,  rbéteur,  140. 

Marini,  90,  224,  358. 

Marius  Maximus,  liistorien,  265. 

Masson  (J.)  Son  opinion  discutée  au  sujet 
de  la  troisième  fermeture  du  temple  de 
Janus,  36,  37, 47, note;  48,  note;  294 


Mécène,  6,  2 1  —Ses  ouvrages,  83  —son 
portrait  par  Sénèqne,  164.  Cf.  239, 
257,  288 ,  290  ,  291  ,  332.  Voy.  aussi 
Webcr  :  Ueber  dcn  CharalUer  des 
Mœce)ias,  dans  le  1X«  tome  suppl.  des 
Neue  Ja/irbi(cher(\e  Seebodeet  Jabn. 
Une  dissertation  de  M.  Raoul-Rocbet- 
te ,  insérée  dans  un  opuscule  qui  a 
pour  titre  :  Di  un  busio  colossale  in 
marmo  di  C.  Cilnio  Mecenate,  sco- 
perto  eposseduto  dal  cav.  P.  Man- 
ni.  (Paris,  1837,  8"),  montre  que  nous 
sonmies  enfin  assurés  de  connaître  les 
traits  de  Mécène,  et  par  ce  buste 
et  par  les  camées  de  Dioscoride. 

Médailles.  Moyen  de  contrôler  les  tex- 
tes historiques  de  l'antiquité,  228  et 
passim.  La  bibliotbèque  de  Sainte- 
Geneviève  possède,  sous  le  titre 
suivant  :  La  vie  et  les  principa- 
les actions  d'Auguste  César  justi- 
fiées par  les  médailles,  un  ouvrage 
ms.  (n.  1567)  composé,  vers  le  com- 
mencement du  XVIll"  siècle ,  par  un 
ancien  Genovéfain,  dont  le  nom  est 
resté  inconnu.  Ce  travail,  assez  pro- 
lixe, me  paraît  d'ailleurs  d'une  auto- 
rité médiocre.  L'auteur  cite  rarement 
les  liA  res  de  numismatique  et  les  col- 
lections de  médailles  où  il  a  puisé, 
ainsi  que  les  bistoriens  auxquels  il 
emprunte  des  détails  sur  la  vie  d'Au- 
guste. Il  rapproche  quelquefois,  mais 
sans  aucune  discussion  critique,  ces 
divers  témoignages.  Cf.  Monnaies. 

Mélitusde  Spolèle,  grammairien,  277. 

Mémoires  d'Octave,  16  et  suiv.,  18,  31, 
32.  Cf.  122,  319.  — de  César,  352.— 
Continuation  des  Mémoires  de  César, 
76  —  Mémoires  deBibulus,  234  — 
de  Julius  Marathus  ,  87  —  de  Tibère  , 
93— de  Strabon,  95— de  Claude,  102 
—  de  Pampliila,  134  —  de  Corbulou, 
178,  186—  de  Vespasien,  183— d'A. 
grippine,  186  —  d'Agrippa,  186,  307 
— d'Hérode,  200. 

Mercuriales,  prêtres  de  Mercuie,  402. 
•       3o. 
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Messala  Corvinus.  Ses  ouviages,  84.  cf. 
113,  151  ,  233— sou  dédain  pour  les 
dcclauiateurs,  154. 

Métellus  Nnmidicns.  Son  discours  de 
Proie  augenda,  9.3,  351. 

Milice  juétorienne  créée  par  Auguste, 
3.  Sur  le  nombre,  la  composition  et 
la  distribution  des  légions  romaines, 
dans  les  trois  premiers  siècles  de 
l'empire,  voir,  l°  Lehne  :  Gesammel- 
ten  .Sc/îri/CcH  (Mayence ,  1837),  II, 
p.  1-60;  2°  C.  L.  Giotefend  :  Kurze 
Uebersicht  der  GescMchte  der  roe- 
mischen  Legionem  von  Cœsar  bis 
Gallienus,  dans  le  Journal  Philolo- 
gique de  Darmstadt,  1840,  n.  79-81; 
3"  B.  Borgliesi  :  StdV  opéra  intito- 
lata  :  Codex  inscriptionum  Rlieni 
bcarbeitet  von  Hofratli  Dr.  Steiner 
(Darmstadt,  1837,  8°);  e  stiUe  le 
glane  che  slanziarono  nelle  due 
Germanie  da  Tiberiofine  GalUeno. 
Inst.  de  Corresp.  Arch.  t.  XI,  p.  128 
et  suiv. 

Mimes,  118. 

Minisiri,  subordonnés  aux  magisiri 
vicorum,  365— aux  augustales,  379 
Cf.  F  ami  lia. 

Modène  (guerre  de),  14,  274. 

Monnaies,  5.  Cf.  296,  298.  — dans  les 
villes  de  province,  291.  Voyez  Mé- 
dailles. 

Montanus  Votienus,  compare  la  décla- 
mation et  l'éloquence,  147,  152. 

Montesquieu,  289,  290,  305,  306. 

Monuments.  Voyez  Temples,  Biblio- 
thèques, Trophées,  Édicules,  etc. 

Mots  de  mauvais  augure,  livre  de  Sué- 
tone sur  ce  sujet,  265. 

Munatius  Plancus.  Erreur  de  Dion  sur 
l'époque  de  sa  censure,  295. —  Fonde 
la  colonie  lyonnaise,  296. 

Municipes,  !5,  375  et  sniv.  Noms  des 
magistrats  dans  les  municipes,  381. 

Narbonne  (autel  de),  224.  Voy.  Dé- 
cret. 


Nestor  de  Tarse.  Ses  ©eaipizà  07îO[j.vyi- 

(lara,  95. 
Nice,  ornatrice  de  Livie,  130. 
Nicépbore  Grégoras,  préambule  de  ses 

Annales,  337.  Voy.  Discours. 
Niebulir.  Découverte  d'une  biograpliie 

deSénèque  le  père,  par  Sénèque  le 

fils,  138,  162. 
Nigidius  Figulus,  astrologue,  331. 
Noris  ,  commentateur  des  Cenotaphia 

Pisana,  36.  Cf..291,  294,  358. 
Novatus,  fils  de  Sénèque  le  rhéteur,  U7, 

150. 
Nursia,   persécution  contre  ses  habi- 
tants, 275. 
Nyctophylaques,  institués  par  Auguste, 

252,  253.  Voy.  Vigiles. 

Octavie,  fille  d'Octavius  et  d'Ancharia  ; 
son  éloge  funèbre  par  Auguste,  23. 
Voyez  aussi  168,  235,  271. 

Octavie,  fille  d'Octavius  et  d'Attia,  235. 

Octavius,  père  d'Auguste.  Inscription 
composée  en  son  honneur  par  Augus- 
te, 28.  Cf.  29,  n.  I. 

Octovirs,  381. 

Officia.  De  Institutione  ofjicionrm, 
ouvrage  de  Suétone,  265. 

Olympus,  médecin  de  Cléopâtre,  233. 

Oppius ,  auteur  d'une  biographie  de 
Cassins,  78. 

Oractda  sibijlUna,  330. 

Oraisons  funèbres  anonymes,  du  der- 
nier temps  de  la  république,  90  —  de 
Julie,  par  Auguste  encore  enfant,  10 
et  suiv. —  du  jeune  Marcellus,  par  le 
même,  20  —  d'Agri])pa,  par  le  mô- 
me, 23,  24,  55  ,  56  —  d'Octavie,  par 
Drusus,  130  —  de  Drusus,  par  Augus- 
te, 23  —  de  César,  par  Antoine,  260 
—  de  César,  dans  Dion  Cassius,  287 
— d'Auguste,  par  Drusus  et  par  Tibère, 
89,  293,  251— de  Livie,  par  Caligula, 
130.  Voyez  aussi  Éloge. 

Ordinatio  comitiornm ,  40,  42,  122. 

Orose,  témoignages  divers,  33,  37,  215, 
222,   240,  248,  287,  294,  329,   330, 


TABLE    ALPHABETIQUE. 


469 


333  —  anachronismes  sur  la  venue  de 
Jésus-Christ,  316,  317,  319-322— ré- 
cits merveilleux  ,  322-325  —  copie 
Tacite  sans  le  nommer  (?),  215, 
note  2. 

Othon,  ses  discours  dans  Tacite,  355. 

Ovide,  sa  disgrâce,  09,  72,  217.  — Poè- 
mes composés  en  l'honneur  de  César, 
114  —  élève  des  rhéteurs,  153  —  des- 
cription des  dieux  Lares,  308. 

Ovinius  (Q),  exécuté  par  ordre  d'Oc- 
tave, 318. 

Pamphila ,  ses  IMénioires  ,  134. 

Panégyrique  en  l'hoimeur  d'Auguste, 
par  L.  Varius,  112. 

Pannonie  (Guerre  de),  dans  DionCassius, 
307.  La  Pannonie  &{  h  Pœotiie  con- 
fondues, ibid.  Cf.  90. 

Pansa  (Vibius),  sa  mort,  254  ,  250.  Cf 
201,  (où  on  lit,  par  erreur,  Hirtlus 
Pansa.) 

Pantonicus,  affranchi  d'Auguste,  130. 

Papias ,  général  de  Sextus  Pompée,  254, 
307. 

Papirius  Fabianus.  Voy.  Fabiamis. 

Parallèles,  genre  de  composition  histo 
rique,  230. 

Parthica  d'Appien,  249.  Cf.  98,  142, 
232,  245  et  suiv.,  321. 

Paul  Warnfried,  ou  le  Diacre,  329. 

Paulus  Clodius,  historien,  248,  251. 

Pédon  Albinovanus,  poète,  115. 

Peinture,  honorée  sous  Auguste,  5, 
note  4.  Voy.  Lollhis. 

Pensions  aux  soldats  des  armées  ro- 
maines, 38. 

Pérouse  (Guerre  de),  239,  274,  275. 

Persica,  livre  attribué  par  erreur  à 
Dion  Cassius,  283. 

Pétrone,  ses  attaques  contre  les  décia- 
mateurs,  148  —  le  seul  auteurde  l'an- 
tiquité, avec  les  scholiastes  d'Horace, 
qui  mentionne  les  sévirs  augustales, 
405,  407. 

Pheedrus,  philosophe ,  223. 

Phèdre  le  fabuliste ,  1 16.  Le  dernier  tra 


vail  critique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Phèdre  est  une  excellente  Notice 
de  M.  J.  Fleutelot  (Paris,  1839,  in-S"). 

Philistus  ,  historien  ,  230.  Cf.  354  , 
note  1. 

Philologus,  grammairien,  différent  d'A- 
teiiis  Philologus  (?),  135. 

Philon,  polygraphe;  ses  ouvrages,  106. 
Cf.  131. 

Philoxène,  grammairien  ,  110,  note  2. 

Photius,  208,  209,  243,  245,  249,  259, 
205,  283,  289,  327. 

Pièces  justificatives  dans  l'histoire,  191, 
192,  note  1,eipassim. 

Plautius  (famille  des),  132. 

Pline  l'Ancien  ;  témoignages  divers,  26, 
50,  74,  81,  83,  88,  95,  96,  190,  192, 
218,  221  ,  225,  240,  257,  286,  301  , 
5o8,  353,  362.  —  Histoire  des  guerres 
de  Germanie,  101,  171,  172,  173.  — 
Emprunts  faits  au  recueil  de  Mucien, 
181,  182.  —  Idée  générale  et  carac- 
tère historique  de  son  Hisioire  natu- 
relle, 183,  188. 

Pline  le  Jeune,  129, 132,  148,  210,  251, 
202,  263,  264,  386. 

Plotius,  rhéteur,  158. 

Police  de  P.ome,  73,  252,  253,  361  cl 
suiv.  Sur  ce  sujet,  consulter  le  Mé- 
moire de  M.  Naudet,  inséré  dans  le 
tome  IV  du  recueil  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques. 

Plutarque,  fait  des  emprunts  aux  Mé 
moires  d'Auguste ,  17  ,  20  —  témoi 
gnages  divers,  79,  84,  96,  248,  253 
265,  269.  Cf.  283,298,  299,  305,  317 
331,  335  — caractère  moral  de  ses  bio 
graphies,  230 — ses  Apoiilithegmes 
232,  236. 

Pollion  (Asinius) ,  sa  réponse  à  Octave 
14  —  écrit  le  récit  de  la  guerre  d'Ac 
tium,  61  — donne  asile  à  Timogène 
66,  84,  85— patron  d'Helvius  Cinna 
109  —  introduit  l'usage  des  lectures 
153  —  fonde  la  bibliothèque  de  Y  A 
tritim  Liber tatis,  216.  Cf.  145,  150 
250,  264,277,  348. 
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Polybe,  liisloiien,  201,208,  283,336, 
345,  350. 

Pohbins  Anthus ,  affranchi,  136. 

Polyclète,  ingénieur  grec,  chargé  par 
César  d'un  travail  géodésique,  55. 

Pompée  le  Grand  (tombeau  de),  251 
Cf.  315,  335. 

Pompée  (Sextus),  1,  18,  239,  247,  250, 
254,  257,  258,  305,307,  318. 

Pompéi  ;  divers  magistiats  et  prêtres  de 
cette  ville ,  376,  399.  Cf.  389,  note  1 

Pompéius  Junior,  poète,  117. 

Pompéius  Macer,  chargé,  par  Octave,  de 
l'organisation  des  bibliothèques  ,  63. 

Pompéius  Satnrninus,  historien,  210, 
353. 

Pompéius  Tiiéophanes,  historien,  117. 

Pomponins  Secundiis,  133. 

Porcia,  femme  de  Caton,  234 — son  éloge 
par  Varron  ,81. 

Porcius  Latro,  rhéteur,  67,  140,  151, 
154,  278  ;  confondu  avec  Caton,  par 
Vincent  deBeauvais,  149,  n.  1. 

Porticus  Octaviœ,  217,  219,  271,  298 

Potamon  de  Lesbos,  rhéteur,  105. 

Prœfecti  migustales,  402. 

Prétexte,  robe  des  magistrats  romains, 
360,  362. 

Principal.  Vrai  sens  de  ce  mot ,  7.  (Le 
morceau  de  M.  Bureau  de  la  Malle,  cité 
dans  notre  Introduction,  a  été  traduit 
en  allemand ,  avec  des  notes  intéres- 
santes, par  M.  Th.  Pabsl,  sous  ce  titre: 
Veber  den  Ge'ist  xmddie  Grundsa/ze 
der  roemischen  Staatsvcrfassii»g 
unter  den  Kaisern.  Arnstadt ,  1838. 
^1-4°.  La  dissertation  de  M.  Hanov , 
DeAugusti  pr'mcipatu  [Sorau,  1837, 


Priscien  ,  1 12  et  suiv. ,  note ,  265. 

Procope,  historien,  329. 

Prodigia.  De  prodigiis,  par  Juiius  Obse- 
quens,  329. — Livre  de  Dion  Cassius 
sur  cesnjet,  282.  Cf.  Yrére\, Ré  flexions 
sur  les  prodiges  rapportés  dans  les 
Anciens ,  Mém.  de  l'Acad.  des  inscr. , 
t.  IV,  p.  411  ;  OEuvres,  1. 1 ,  p.  157, 
éd.  1796. 

Progenies.  Traité  de  Progenie  Augusii, 
attribué  faussement  à  Messala,  84. 

Properce,  113,  411. 

Proscriptions  du  second  triumvirat,  14, 
16,  306. 

Provinces.  Partage  des  provinces  entre 
l'empereur  et  le  sénat,  4 —  comment 
administrées  sous  Auguste,  206.  Cf. 
49  et  suiv. ,  188. 

Ptolémée  de  Mendès ,  historien,  105. 

Publius  Syrus ,  auteur  de  mimes;  ses 
Sentences,  119 

Pudens ,  grammairien  ,  135. 

Pylade ,  auteur  d'un  traité  sur  la  danse 
mimique,  95.  Cf.  156. 

Quatuorvirs,  381. 

Quête  pour  l'empereur,  375,  note. 

Quinquennales ,  censeurs  dans  les  mu- 

nicipes,  401. 
Qiiintilien.  Témoignages  divers,  10,  14, 

86,  129, 148,  171,  173,  174,  260,  278, 

note;  284,  292. 
Quintilius  Varus  (S.),  133,  152. 

Rabirius  (C),  112;  auteur  présumé  du 
poëme  sur  la  guerre  d'Actium  (?) , 
223. 

Rationarium  sive  rationes  imperii. 
Voy.  Breviarium. 


in-4"],  porte  presque  uniquement  sur 

la  discussion  des  témoignages  de  Ta-|Recensemeut.  Voy.  Cens. 

cite,  de  Suétone  et  de  Dion  Cassius,  Recrutement.  Voy.  Milice. 

relatifs  à  la  puissance  consulaire  d'Au-  Régionnaires ,   auteurs  de  descriptions 

guste),  65 et  suiv.,  165, 206,  250,  294,      de  Rome,  363,  370. 

passim;  même  du  vivant  d'Auguste,  Remnius  Palœmon,  grammairien,  277. 

on  comptait  les  années  à  partir  de  la  Rliascupolis ,  prince  Thrace,  258. 

mort  de  César.  M.  Letronne,  7n5cr.  Rois.  Livre  de  Suétone  sur  les  Rois  ^ 

de  l'Egypte,  t.  II,  n.  108,  p.  125.      |    266. 
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Rome  (nouvelle  division  municipale  do), 
Appendice  II,  §  1  et  2.  Voy.  Macfts- 
tri  vicortim — Monuments  de  Rome. 
Voy.  Monumcrifs 

Rostres  (nouvelles),  293,  note  2. 

Rufus  (Sextus),  iiistorien,  338. 

Rufus,  Régionnaire,  363,364. 

Rutilius,  son  discours  sur  la  Législation 
des  édifices  ,23. 

Sabinus  Tiro,  auteur  d'un  traité  sur  la 
Culture  des  jardins,  83. 

Sacerdotes  Augusti  ou  Romœ  et  Au- 
gusti,  404.  Cf.  296.  Voy.  aussi  ^î<- 
gustalia. 

Salluste,  Iiistorien,  125,  126,  155,  179, 
264,  277,  292,  348.  359,  354. 

Sallustins  Crispus,  petit-neveu  de  l'his- 
torien, 133. 

San  Clémente,  son  livre  sur  la  Ré- 
forme de  Vère  vulgaire,  36,  51, 
291. 

Sarmatcs  (Guerres  contre  les),  240. 

Saturninus  Volusius,  gouverneur  de  Sy- 
rie, 291. 

Scribonie,  première  femme  d'Auguste, 
19. 

Scholiaste  d'Horace,  64,  372,  380,  407 

Scripfores  rei  agrarice,  38,  50,  221. 

Secundio  ,  aquarius  de  Julie,  130. 

Séjan,  121,  122,  123,  124,  127. 

Sénatus-consulles  sur  le  mois  Sextilis , 
370  —  en  laveur  des  Juifs,  rapportés 
par  Josèphe,  194,  196  —  sur  Cor- 
nélius Sylla  ,251  —  proposés  par  Ci- 
céron  dans  les  Philippiques,  255.  Cf. 
273.  —  Décret  municipal  (?),  379, 
note  6. 

Sénécion ,  surnommé  Grandio,  déclama- 
teur,  158. 

Sénèque  le  Rhéteur,  111,116,  129,  239, 
277,  292  —  avait  écrit  une  Histoire  de 
de  son  temps,  137,  138— ses  déclama- 
tions, 140 — jugement  sur  cet  écri- 
vain, 137-160.  (Nous  citons  Sénèque 
le  père  d'après  la  deuxième  des  édi- 
tions Biponlines  ,  Strasbourg,  1810.) 


Sénè(pie  le  Philosophe.  Jugement  sur  cet 
auteur ,  161  - 1 68  —  témoignages  di- 
vers, 22,  2;3,  26,  86,  116,  129,  137, 
139,  147  et  suiv. ,  172,  183,  290,  293, 
295,  328. 

Sentences  recueillies  par  Auguste  dans 
les  anciens  auteurs  et  envoyées  aux 
gouverneurs  des  provinces,  23  —  titre 
des  Sentences  dans  les  Extraits  de 
Constantin  Porphyrogénète,  336. 

Sentius  Saturninus,  gouverneur  de  Sy- 
rie, 51. 

Septicius  (ou  Septimius)  (?)  Clarus,  ami 
dePhne  le  Jeune,  263,  264,  266, 
note  7  . 

Servilins  Rufus  Nonianus ,  historien  , 
176,  177.  Cf.  348. 

Servilius(P),  256. 

Seviralus ,  dignité  de  sévir,  394,  400. 

Seviratus,  le  corps  des  sévirs  (?) ,  382, 
note. 

Seviri  magistri  Larum  augiistalium. 
Voy.  Avgustales. 

Seviri  urbani,  402. 

Sévirs  ,  389  —  augustales,  396  —  dis- 
tincts des  augustales,  ibid. 

Sexprimi ,  magistrats  dans  les  munici- 
pes,  402. 

Sextilis  {mois),  appelé  Augustus,  370. 
Suétone,  Atig.,  31,  semble  dire  que  le 
prince  donna  de  sa  propre  autorité  ce 
surnom  au  mois  Sextilis  :  «  In  anni 
ordinatione  sextilem  mensem  ex  suo 
cognomine  nuncupavit.  »  Voyez  ce- 
pendant le  sénatus-consulte  sur  ce 
sujet  dans  Macrobe,  Sat.  /,  12. 

Sextius  Africanus  (C),  133. 

Sextus  Papinius,  133. 

Sextus  Rufus.  Voy.  Rufus. 

Socrate  de  Rhodes,  historien  des  guer- 
res civiles,  79. 

Sodales  augustales,  ne  doivent  pas  être 
confondus  avec  les  Seviri  augus- 
tales,  403. 

Sphserus,  l'un  des  maîtres  d'Octave,  11. 

Statianus  ouTatianus,  lieutenant  d'An- 
toine, 233. 
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Statilia,  133. 

Statues  consacrées  par  Auguste  aux 
grands  généraux,  22.  — Discours  de 
Antomi  statuts ,  par  Messala  Cor- 
vinus,  84.— Statue  d'Octave,  252.  — 
Statues  d'argent ,  fondues  par  Au- 
guste, 271. 

Strabon,  témoignages  divers,  37,  79; 
ses  Mémoires ,  95  —  sa  Géographie  , 
96,  98.    Cf.  190,  272,296. 

Strabon  de  Cappadoce ,  cité  souvent  par 
Josèphe,  et  probablement  distinct  du 
géographe,  200. 

Suasoriœ  {Suasoires,Q,omm&  les  ap- 
pellent le  traducteur  François  Chalvet, 
et  encore  Balzac ,  Socrate  Chrétien , 
ch.  VIj,  espèce  de  déclamation,  142. 

Suétone ,  témoignages  divers,  10,18, 
19,  20,  26,  27,  29,  30,  33,  37 ,  39, 
note,  41,  42,  43,  71,  72,  75,  78, 
137,  139,  150,  160,  165,  169,  191, 
199,  200,  208,  218,  253,  255,  Cf. 
294,  296,  300,  305,  307,  308,  322, 
356,  360,  361,  362,  363,  368,  372, 
374  —  biographie  de  Suétone  et  ju- 
gement sur  ses  ouvrages ,  261-279. 

Suidas,  témoignages  divers,  10,  27,  47, 
84,  105,  243,  264,  283,  327. 

Sulpice  Sévère ,  son  Histoire  ecclésias- 
tique, 333. 

Sulpicius  Flavus ,  grammairien  (?),  lOO. 

Sulpicius  Quirinus  (Publius),  l'un  des 
commissaires  chargés  du  recensement 
de  l'empire,  51. 

Surdinus,  fabuliste,  116,  152. 

Synéros,  affranchi  de  Tibère,  135. 

Tabulœ  (Tableaux).  Discours  d'Agrippa 
de  Tabulis  omnibus  signis  que  publi- 
candis,  82.— Tablesde  lois  et  autres. 
—  Préambule  des  tables  de  proscrip- 
tion, dans  Appien,  16,  252,  257,  304. 
Cf.  les  mots  Lois,  Sénatus-ConsuUe. 

Tabîilarius ,  chef  ôe  comptabilité,  401. 
Cf.  41,  note  2. 

Tacite ,  témoignages  divers,  14,  39,40, 
41,  96,  123,  124,  125,  131,  147,150, 


155, 159,  172, 176, 177,  190, 191, 218, 
227,  236,  237,  264,  278,  311,  308, 
314,  318,  320,  348,  354  ,  403  —  pro- 
nonce l'éloge  de  Yirginius  Rufus,  211 
—  son  projet  d'écrire  l'histoire  d'Au- 
guste, 214. 

Tarins  Rufus,  187. 

Télèplie,  grammairien.  Son  livre  sur  la 
rhétorique  d'Homère ,  343. 

Temple  de  Vénus  Génitrix  ou  Géne- 
trix,221,  227,  388. 

Tertnilien,  320,  326. 

Théodore,  historien,  327. 

Théodote  ,  ingénieur,  chargé  par  César 
d'un  travail  géodésiqne,  55. 

Théophane  de  Mitylène,  historien,  284. 

Thiasylle  de  Phlius ,  confident  de  Ti- 
bère, 134  —  son  fils,  ibid. 

Thucydide,   310,  311,    344,  346,  351. 

Tibère,  21,  40;  41  —  prononce  l'orai- 
son funèbre  d'Auguste,  89  —  ses 
Mémoires  et  au  1res  ouvrages  en  prose, 
93  —  ses  essais  poétiques  ,  116.  Cf. 
121,  123,  199,  308 

Timagène,  historien,  02,  66,  85,  158, 
163,  166,  284. 

Timée,  historien,  344,  345. 

Timothée,  historien  (?)  cité  par  Jean 
Malalas,  329. 

Tite-Live,  46,  61,  98-100,  150,  l6l, 
177,  179,  207,  226,237,  242,  250,  259, 
283,  296,  314,  318,  348,  353,  362. 

Titius  (M.),  132. 

Topographie  de  Rome  par  Pline  l'An- 
cien ,  185.  Cf.  Régionnaires —  du 
champ  de  bataille  de  Philippes  dans 
Appien,  275. 

Trachalus,  (Galerius),  orateur  ,  355. 

Tradition  (la),  129-136.— Traditions  de 
famille,  dans  Plutarque,  324. 

Traités  entre  Rhodes  et  les  Romains, 
252. 

Trajan  encourageles  travaux  historiques, 
216  —  monuments  historiques  qui 
existaient  sous  son  règne,  216-228  — * 
livre  Ttepi  àywYriç  Tpaiavùù ,  attribué 
à  Plutarque,   238  —  récit  de   son 
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rogne  par  Dion  Cassins,  283.  Cf.  2i3, 

249,  2G3,  283. 
Trébonius,  76,  2ôj. 
Trimalcion,  sévir  augustale,  405. 
Triomplios,  3,  272. 
Triumvirs,  magistrats  dans  les  munici- 

pes,  381. 
Trogiie-Pompée,    100,   111,   190,   242, 

352,  3â3. 
Tropiii'e  lies  Alpes,  300  et  suiv.   • 
Tuilius  Tiroii,  ses  ouvrages ,  86,  205. 
Tiitilins  (P.),  133. 
Tj  rannion  ,  auteur  d'un  ouvrage  sur  la 

langue  latine,  110. 

Unmidius  Quadratus  (famille  des),  132. 
'Xno\j.'irt\>.'x-:ix,  Acla  civiUa,  d'après  le 

sens  fixé  par  M.  Le  Clerc,  20,  21. 

Mémoires  historiques  de  Nestor   de 

Tarse,  95.  Voy.  aussi  Strabon. 
Urbes.  Traité  de  Vrbibus  Italicis,  par 

Hjgin,  109. 

Valère  Maxime ,  127-129,  176,  260. 
Valérius  d'Antium,  historien,  350. 
Yalérius  Prohus,   grammairien,   avait 

composé  un  livre  sur  les  Alphabets 

épistolaires  de  C.  César,  13,  Cf  277. 
Valgius  (C),  son  tiaité  de  Usu  herba- 

rum,81.  Cf,  159. 
Varius  (L.),  poète,  112,  118.  (A  la  page 

66,  au  lieu  de  Varius,  lisez  Virgile.) 
Varron.  Ses  écrits  historiques,  81.  Cf. 

110,  177,217,251,  293. 
Yarus(Quinlilius),  239,  241,  304,  321. 

Son  fils,  133,  152. 
Védius  Pollion,  106,307.  Cf.  Bœckh, 

Inscr.  (jr.  n.  300. 
Yelléius  Paterculus,   historien,  120-126 

—  témoignages  divers  ,  40,  42,  128, 

129,131,  132,  133,  148,  240,  253, 

272,  274,  275,  287,  300,  301,302,  304. 
Ventidius,  98,  246,  256. 
Vénus  Géuitrix.  Voy.  Temple. 


Verrius  Flaccus, grammairien,  102,  I03. 

Cf.  22,  148,226,  277. 
Yespasien,  protecteur  des  travaux  \\i?,- 
toriques,  179,  180,  216,  354— ses 
Mémoires,  183. 
Vêtements  (sur  les  noms  des) ,  ouvrage 

de  Suétone,  265. 
Vices.  Livre  deSuétone  sur  les  vices  cor- 
porels, 265. 
Vici,  quartiers  de  Rome,  301  et  suiv. 
Vicomacjistri,  nom  plus    récent   des 
macjislri  vici  (dans  les Régionnaires). 
Vigiles  (cohortes  des),  .360.  Cf.  Police. 
Victor  (P  ),  régionnaire,  363,  364. 
Vincent  de  Beau  vais,  149,  note  1  ;  127, 

note  1  ;  237,  note  5. 
Vinicius  (L.),  rhéteur,  152. 
Viniclus  (M.),  protecteur  de  Velléins 

Paterculus,  125. 
Vinicius  (M.),  autre  protecteur  de  Vel- 
léius,  et  aïeul  du  précédent,  300,  301, 
302. 
Vipsanius  Atticus,  rhéteur,  159. 
Vipstauus  Messala,  historien,  210. 
Virgile.  Commentaires  sur  Virgile,  par 
Hygin,   109—   sa  Vie,  par  létaux 
Donat,  270.  Cf.  331,  332,  Cf.  113, 114, 
115,  322,  331,   359. 
Virginius    Rufus,  son  consulat  et  sa 
mort,  210  — son  oraison  funèbre,  pro- 
noncée par  Tacite,  211. 
Viri.  De  Virisilluslribus  d'Hygin,  109, 
278  —de  Flavius  Alfius  Avitus,  278. 
Vitellius  Eulogius,  87,  270. 
Vitrnve,  son  Traité  sur  l'architecture, 

88.  Cf.  117,  331. 
Volumnius,  auteur  d'une  histoire  des 

meurtriers  de  César,  78. 
Xiphilin,  abréviateur  de  Dion  Cassius, 

283,  309,  note  3;  335,  330. 
Zénodote,  ingénieur  chargé  par  César 

d'une  opération  géodésique,  55. 
Zonaras,  37,  note;  287  —  jugement  sur 
son  histoire,  335,  330, 
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MOBE   ET   COMBinOWS   DE  L'ABOOTTEIMCENT  : 

La  Revue  archéologique  paraît  du  15  au  20  de  chaque  mois  par 
cahiers  d'environ  80  pages,  grand  in-S",  imprimé  sur  papier  collé.  Ces 
différents  cahiers  formeront,  à  la  fin  de  chaque  année,  un  volume 
d'au  moins  800  pages,  orné  d'un  grand  nombre  de  gravures  sur  bois 
intercalées  dans  le  texte,  et  accompagné  de  24  planches  gravées  sur  acier. 
Plusieurs  de  ces  planches  sont  coloriées  au  pinceau  avec  le  plus  grand 
soin.  Indépendamment  de  la  table  des  matières  qui  termine  chaque  se- 
mestre, une  table  alphabétique,  destinée  à  faciliter  les  recherches,  termi- 
nera chaque  année. 

(    Un  an...     25  f. 
PRIX,  pour  Paris \ 

(   Six  mois.     14  » 

(    Un  an. . .     30  f. 
—  Départements  et  Etranger.  {    ^ 

(   Six  mois.     l6  » 

L'abonnement  part  du  15  avril  ou  du  15  octobre,  et  sera  reçu  chez 
tous  les  Libraires ,  les  Directeurs  des  Postes  ou  de  Messageries,  ou  en  en- 
voyant franco  un  mandat  sur  Paris ,  à  l'ordre  de  l'Éditeur.  Aucun  nu- 
méro ne  sera  vendu  séparément.  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction 
de  la  Revue  doit  être  adressé  à  l'Éditeur,  auquel  devront  être  remis 
deux  exemplaires  des  ouvrages  d'archéologie  que  l'on  désirerait  f=iire 
annoncer  dans  le  Bulletin  bibliographique. 


V.W  ViU-ïts  ou  «çac^ML^ls  w«v  a\^Ta,uc\v\.s  seTO-al  ft^uMS. 
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NOUVELLES  OBSERYATIOjNS 

SUR  LES  AUGUSTALES. 


(Extrait  de  la  Revue  Archéologique ,  des  15  février  cl  15  mars  184"; 


L 

De  toutes  les  corporations  du  monde  romain ,  !a  corporation  des 
Augustales  est  sans  contredit  la  plus  célèbre-,  c'est  en  même  temps 
une  de  celles  dont  il  est  le  plus  difficile  de  marquer  précisément  l'ori- 
gine et  les  attributions.  Des  milliers  d'inscriptions  la  mentionnent  ; 
mais  son  nom  même  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois  dans  l'immense 
recueil  des  lois  romaines ,  et  Pétrone  est  le  seul  de  tous  les  auteurs 
anciens  qui  en  parle,  encore  est-ce  avec  une  excessive  brièveté.  Rei- 
nesius,  Noris,  Fabretti,  Oderici,Morcelli,  et,  de  nos  jours,  M.  Orelli, 
M.  Borghesi  (l),  M.  Aldini  (2),  M.  Roulez  (3),  ont  traité  ce  sujet, 
les  uns  en  passant,  les  autres  avec  quelque  étendue  ;  aucun  ne  l'a  fait 
avec  ensemble  et  de  manière  à  présenter  sous  une  seule  vue  tous  les 
éléments  du  problème,  et  à  en  donner  une  solution  aussi  définitive 
qu'il  la  comporte.  Conduits  à  l'étudier ,  dans  tous  ses  détails ,  par 
des  recherches  sur  les  historiens  de  la  vie  et  du  règne  d'Auguste  (4), 
nous  croyons  avoir  le  premier  réuni  sur  le  sujet  des  Augustales, 

(1)  Bollelino  deW  Inslituto  di  Corresp.  nrcheoL,  1S42,  p.  I01-U)8,  à  l'occasion 
de  quelques  iiisrriptioiis  nouvellement  découvertes  en  Dalmatie. 

(2)  Aldini  :  Salle  nnliche  Iripidi  Ticinesi ,  Pavia,  lS;il  ;  in-8  ,  p.  135  et  suiv. 
1.3)  Dons  un  .Mémoirelu  àrAcadémiedcBruxelles.et  dont  un  résumé  se  trouve  dans 

le  Journal  l'Inslilul,  18iO,  p.  00.  Je  ne  mentionne  ici  (ine  les  travaux  qui  m'avaient 
échappé,  lorsque  je  publiai  mes  études  sur  ce  sujet.  Quant  à  l'arlicle  Auguslales , 
dans  l'Encyclopédie  de  Pauly  (Stullgard  ,  18:i9  ,  ce  n'est  qu'une  Irès-courte  notice 
rédigée  d'après  le  livre  et  selon  l'opinion  même  de  M.  Orelli  sur  ce  sujet 

v4)  Examen  critique  des  historiens  anciens  de  la  vie  et  du  règne  d'Auguste  ^Mé- 
moirc  couronné  en  1839  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Cellcs-1. étires).  Paris, 
1844.  Appendice  II.  Quelques  exemplaires  de  cet  Appendice  ont  été  tirés  à  part, 
sous  le  titre  de  Recherches  sur  les  Auguslales. 

i 


2  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

sinon  la  totalité  des  faits  épars  dans  les  livres  de  nos  devanciers ,  au 
moins  les  plus  intéressants  etles  plus  utiles  (l);  nous  croyons  en  avoir 
déduit  quelques  conclusions  précises.  Partant  d'un  rapprochement 
heureux  qu'avait  indiqué  M.  Orelli ,  nous  avons  essayé  d'établir  : 

r  Que  le  corps  des  Augustales  fut,  dans  les  provinces,  l'imitation 
d'une  institution  analogue  existant  dans  la  métropole; 

2°  Que  cette  institution ,  à  Rome,  était  le  corps  à  la  fois  muni- 
cipal et  sacerdotal  des  magistri  vicoriim  ou  quarteniers ,  rétabli  par 
Auguste  après  plusieurs  années  de  désuétude,  et  rétabli  sur  des  bases 
en  partie  nouvelles  ; 

3"  Que  de  même  que  les  magistri  vicoriim  cumulaient  la  charge  du 
culte  des  Dieux  Lares  avec  certaines  attributions  civiles  très-secon- 
daires, de  même,  dans  les  provinces,  des  magistri  Larum  augusloriim, 
ou  magistri  augustales ,  appelés  depuis  seviri  augustales,  ou  simple- 
ment Augustales,  avaient,  du  vivant  même  d'Auguste,  exercé  des 
fonctions  à  la  fois  municipales  et  religieuses,  qui  peu  à  peu,  de  l'état 
de  simple  corporation ,  les  avaient  élevés  au  rang  d'un  ordre  dans  le 
municipe,  et  qui  en  avaient  fait  de  véritables  chevaliers  municipaux , 
classe  intermédiaire  entre  le  peuple  et  les  décurions; 

4°  Que  cette  institution ,  indirectement  associée  au  culte  tout  païen 
dont  la  personne  des  empereurs  était  l'objet,  après  avoir  fleuri  pen- 
dant trois  siècles,  avait  dû  disparaître  avec  les  autres  institutions 
païennes,  soit  par  le  progrès  même  des  mœurs  publiques,  soit  par 
l'effet  des  rescrits  des  empereurs  chrétiens; 

5"  En  marquant  ce  qu'était,  selon  nous,  Vaugustalité,  et  d'oii  elle 
venait,  nous  avions  dit  aussi  ce  qu'elle  n'était  pas;  et,  sur  ce  point, 
nous  avions  cru  ou  réfuter  d'anciennes  erreurs,  ou  répondre  d'avance 
à  des  objections  prévues. 

L'auteur  d'une  dissertation  récente  sur  le  même  sujet  (2) , 
M.    A.  W.   Zumpt,    déjà  connu   par   divers  mémoires   philologi- 


(i)  A  ce  propos,  je  me  permeUiai  tie  réclamer  contre  une  assertion  échappée  à  la 
critique,  d'ailleurs  trop  bieriveillanle  à  mon  égard  ,  de  M.Ch.  Giraud.  I/auteur  de 
VEssai  sur  l'histoire  du  droit  français  au  moyen-àge,  me  reproche  (T.  I,  p.  145, 
note  7) ,  d'avoir  omis  dans  mes  recherches  sur  les  Augustales,  une  inscription  im- 
portante ;  celle  qu'on  trouve  dans  Gruter ,  p.  378,  1.  Je  l'ai  citée  et,  en  partie, 
transcrite  p.  394  du  volume  sur  les  historiens  d'Auguste  (p.  42  du  tirage  à  part 
de  la  dissertation  sur  les  Augustales) 

(2)  De  AuQuslalibus  et  Seviris  Auguslalibus ,  commentalio  epigraphica.  Be- 
rolini,  8C  pages  in  'r,  ISi'î. 
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ques  fort  distingués  (l),  vient  de  remettre  en  doute  plusieurs  des 
résultats  de  notre  travail ,  et  les  plus  iinfiortants.  Nous  saisissons  vo- 
lontiers cette  occasion  pour  v  revenir  nous-mêmes ,  et  nous  corriger 
en  quelques  points,  mais  avec  l'espoir  de  maintenir  nos  principales 
conclusions.  Malgré  toutes  les  réserves  d'une  courtoisie  qu'il  nous 
sera  facile  d'imiter,  M.  Zumpt  nous  déclare  coupable  de  propager 
une  grave  erreur  parmi  les  savants.  Examinons  donc  si  l'erreur  est 
de  ce  côté  du  Rhin  ou  de  l'autre,  et  tâchons  de  ramener  le  problème 
à  ses  éléments  les  plus  essentii'Is. 

Voici  d'abord  les  faits  que  M.  Zumpt  admet  avec  nous  comme  in- 
contestables : 

1°  Le  culte  des  dieux  Lares  existait  à  Rome  de  toute  antiquité.  H 
était  confié  aux  soins  des  chefs  de  quartiers  ,  magisiri  çicorum-,  il 
avait,  dans  le  calendrier  romain,  ses  jours  solennels. 

2°  Quand  Auguste,  en  746  ,  divisa  Rome  en  quatorze  régions  et 
en  deux  cent  soixante-cinq  quartiers,  qu'à  chaque  viens  il  préposa 
quatre  magistri,  assistés  d'autant  de  miuislri,  et  qu'il  chargea  ces  ma- 
gistrats du  culte  des  Dieux  Lares ,  il  ne  fonda  pas  un  nouveau  culte, 
pas  plus  qu'il  ne  fonda  l'organisation  municipale  de  Rome.  Il  res- 
taura seulement  et  il  étendit  une  vieille  institution,  ce  qui  n'empêche 
pas  que  les  Dieux  remis  en  honneur  par  ce  prince  aient  pu  légitime- 
ment se  parer  de  son  surnom  et  devenir  Lares  Augusli. 

3°  Comme  tous  les  sacerdoces,  comme  toutes  les  magistratures 
temporaires,  la  magistrature  demi-sacerdotale  des  quarteniers  avait 
ses  fastes,  comptant  à  partir  de  l'an  746  de  Rome.  Nous  avions  formé, 
dans  notre  mémoire,  la  liste  de  toutes  les  inscriptions  qui  se  rapportent 
textuellement  à  des  années  de  cette  ère  peu  connue.  M.  Zumpt  veut 
bien  louer  l'exactitude  de  ce  petit  travail.  Comme  nous  en  sommes  au- 
jourd'hui un  peu  moins  satisfaits  que  lui,  nous  prions  qu'on  nous 
permette  de  le  reproduire  ici  corrigé  et  complété  en  plusieurs  points 
qui  ne  manquent  pas  d'importance. 


(1)  Caesaris  Augusli  Index  Rerum  a  se  geslarum ,  sivc  Monumentum  Ancyranum 
ex  reliquiis  grœcse  interpretalionis  restiluit  Jo.  Franzius,  commenlario  perpeluo 
instruxil  A.  W.  Zumpt,  Berlin.  1S46,  in-4°.  —  fJe  iMvinio  et  Laurentibiis  La- 
vinaiibus,  1845.  in-'r— />e  Ciceroriis  ad  Rrulum  elBruliad  Ciceronem  tpinlulis 
quoB  vulgo  fenintur.  Derlin  ,  I8i5.  in-4°,  etc. 
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ANS 

DE    KOME. 


746—747 
747—748 
750—751 
751—752 
752—753 

756—757 
763—764 
764—765 
776-777 
795—796 
797—798 
837—838 
845-846 
849-850 

*851— 852 
852—853 

861—862 


Apres  J.  C. 


ANS 

de  l'ère  chré- 
tienne. 

AVANT  J.  C. 

de  l'crodcs 
stri  vicorum. 

7—6 

1 

6-5 

2 

3-2 

5 

2-1 

6 

1-1 

7 

-:      INSCRIPTIONS  CORRESPONDANTES. 


4-5 

11 

n— 12 

18 

12—13 

19 

24-25 

31 

43—44 

50 

45—46 

52 

85-86 

92 

93—94 

100 

97—98 

104 

99-100 

lOG 

100—101 

107 

109-110 

116 

Oreili,  n  =■  1386,  1658  ,  1659,  3220.  Fabr.  p.  487 

n»  170.  Vise.  M.  P.  C  IV,  p.  93  (^). 
OrcUi,  n"  1388,  sans  indication  de  consuls. 

Gruter,  54,  1,  sans  indication  de  consuls   Gruter, 

l!i6  ,  7  consuls  de  751 ,  sans  indication  d'ère. 
Gruter,  36,  7,  sans  indication  de  consuls. 

Oreili,  n°  2425;  consuls  de  753,  sans  indic.  d'ère. 


Oreili,  n°  1530,  sans  indication  de  consuls.  Fabr., 
p.  528  ,  11°  379,  sans  indication  de  consuls. 

Oreili,  no  18,  consuls  de  764,  avec  indication  de 
l'année  xviii. 

Oreili,  n"  1530,  sans  indication  de  consuls. 

Oreili,  n»  1574, sans  indication  de  consuls. 
Oreili,  n°  lâ87,  sans  indication  de  consuls 
Oreili ,  n"  14  36  ,  sans  indication  de  consuls  ("*). 

Grutor,  106,  6  ;  consulat  de  Domitien  et  année  de 
l'ère  ;  la  première  indication  demande  correction.^ 

Donius  ,115;  consuls  de  846 ,  et  année  de  l'ère, 
mais  mutilée. 

Donius  ,  I,  137  ;  consulat  de  850  et  année  de  l'ère, 
mais  à  restituer,  si  cette  inscription  n'est  pas 
la  même  que  celle  de  M-  Gruter,  128  ,  3. 

Oreili,  n»  782,  en  conservant  le  chiffre  cvi  que 
M   Borghesi  a  lu  sur  la  pierre  même. 

Inscription  publiée  par  M.  Sarli  et  communiquée 
par  M.Borf;hcsi,  consuls  et  année  de  l'ère  indi  • 
quês  ;  et  Oreili ,  n°  782  ,  en  corrigeant  cvii  pour 
cvi ,  ce  qui  paraît  exigé  par  les  noms  des  con- 
suls que  porte  cette  inscription. 

Fabrclli,  p.  103,  n"  241 ,  où  il  faut  lire  cxvi  au  lieu 
de  cxxi ,  selon  la  conjecture  de  M.  Borghesi. 


C)  Par  une  coïncidencp  asspz  singulière,  celte  année  initiale  de  l'ère  des  maqislri  vi- 
corum se  trouve  être  celle  môme  de  l'ère  chrétienne,  selon  les  calculs  de  plusieurs 
habiles  clironologistes.  Voyez  E.  W.  Fischer,  liœmische  Zeitlafeln  von  Rom's  Gritnd- 
unij  bis  auf  Angusius'  Tod  Altona,  1846,  4",  p.  418. 

(")  Ni  de  lieu  ;  c'est  donc  par  conjecture,  nnais  par  une  conjecture  très-vraisemblable 
que  je  la  rapporte  aux  magisiri  de  Rome. 
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4°  M.  Zumpt  pense  encore  volontiers  avec  nous  que  les  magislri 
nconmi enlraient  en  charge  au  mois  d'août;  c'est  ce  qu'indique  assez 
clairement  un  passage  des  Fasles  d'Ovide.  Mais  il  n'accepte  pas  l'in- 
duction que  nous  avons  tirée  de  ce  fait,  relativement  cà  la  formule  qui 
primi  Kalendis  augiislis  magislerium  ou  minislerkim  inienint,  lorsque 
nous  rapportions  les  monuments  où  elle  se  trouve  à  des  magistrats 
de  l'année  de  l'installation  746-747.  Ces  monuments  se  réduisent  à 
quatre,  dont  nous  donnerons  le  texte  : 

LARIB.    AVG 

MLMSTHl 

QVI.   K.  AVG.  PUIMI.  INIERVNT 

ANTIGONVS.   M.  IVNI.  EKOTIS 

ANTEROS.  D.   POBLICI.  BAUNAE 

EROS.  A.   POBLICI.   DAMAE 
IVCVNDVS.  M.  PLOTIANI.  EROTIS 

(Dans  l'île  du  Tibre.  Fabretti,  p.  465, 
n"'  96,  97.  Orelli,  n°  1658.) 

MERCVRI?]  O.  AVGVSTO.  SACRVM.  MAG.  VICI 
QVI.   KAL.]  AVG.  PRIMI.  MAGISTER.  1NIER[vNT 
N.    LVCIVS.  N.  L.    HERMEROS 

L.  SVTORIVS.  L.  L.  ANTIOCHVS 

Q.  CLODIVS.  Q.   Q.  L.  NICANOR 

(Fabretti,  p.  487,  n"  170  et  171.  Un  peu  moins 
complète  dans  Donius ,  1 ,  96.) 

L]ARIBVS.  AVGVSTIS.  GrENlOQVE.  CAESARIS.  AVGVSTI.  SaJcRVM 

Q.   RVBRIVS.  SP.  F.  L.  AVFIDIVS...  CN [lï]CIMV[s 

COL.  POLLIO  FELIX [ph]iLEROS 

-       MAGiJsTRI.    QVI.  K.  AVGVSTIS.  PRIMI.  MAG[iST.  INIeJrVNT 

(Marini ,  dans  Visconti ,  Museo  Pio  Clem.,  IV,  p.  93. 
Cf.  Orelli,  n°=  1659,  3220.) 

FORTVNAE.  AVGVST 

SACRVM 

Q.  AVILLIVS.  ADAEVS 

MAGISTER.  VICI 

QVI.  K.  AVGVSTIS.  PRIMVS 

MAGISTER1V3I.  INIT. 

(Gruter,  40,  14.  Complété  à  l'aide  d'une  autre  leçon 
de  la  même  inscription,  p.  74 ,  n"  2.) 
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A  l'égard  de  cette  formule,  M.  Zurapt  pense  que,  de  même  que 
pour  les  consuls  et  autres  magistrats  de  premier  ordre,  c'était  un 
honneur  d'être  nommé  (renandarl)  le  premier  d'un  collège ,  de  même 
parmi  les  magislri  vicorum,  le  premier  désigné  s'honorait  sans  doute 
de  cette  distinction  (p.  7,  note  1  j.  Nous  lui  répondrons  d'abord  par 
le  témoignage  d'une  autorité  qu'il  ne  récusera  pas  (1),  celle  de  M.  le 
comte  Borghesi.  Dans  une  lettre  qu'il  voulut  bien  nous  écrire ,  à 
l'occasion  de  nos  recherches  sur  les  Augustales  (2),  l'illustre  anti- 
quaire nous  communiquait  les  observations  suivantes  que  nous 
croyons  devoir  reproduire,  en  français,  dans  leur  intégrité,  parce 
qu'elles  établissent  à  la  fois  et  le  point  initial  de  l'ère  des  magislri 
vicorum  et  le  vrai  sens  de  la  formule  en  question  : 

c( Ces  observations  me  sont  suggérées  par  un  monument 

c(  nouveau  et  parfaitement  authentique,  que  vous  n'avez  point  con- 
«  nu  :  il  a  été  trouvé  à  Rome,  et  publié  par  le  professeur  Sarti  dans 
«  son  Appendice  IriDionysii  opus  de  Cryptis  Vaticanis ,  p.  62.  Vous 
«  avez  dit  que  les  vicomagislri  avaient  aussi  leurs  fasles  et  leur  al- 
«  bum,  et  c'est  précisément  un  fragment  de  ces  fastes ,  en  compre- 
«  nant  quatre  années  dont  je  ne  transcrirai  qu'une  seule,  les 
«  débris  des  trois  autres  étant  trop  minimes  pour  qu'on  en  puisse 
«  rien  tirer  : 

IMP.  NERVA.  TRAIANO.  CA 

ESARE.  AVG.  GER.   ITI.  SEX.  IVLIO 

FRONXmO.  III.  COS.  MAGISTRI 

ANM    CVII 

M.  OPTICIVS.  HELPISTVS 

AGATHOPVS 

VS-  HERMES 

......       HERMOLAVS 

«  or,  du  rapprochement  de  cette  pierre  avec  celle  d'Orelli,  n"  18,  je 
«  crois  qu'il  ressort  d'importantes  conséquences  : 

GERMANrCO.  CAESARE 
C.  FONÏEIO.  [CAPjlTONE.  COS 

k[al.  i]an. 

{!) M.Zumpl, Disserl.  citée,  i).bZ,  s'exprime  en  ces  termes  sur  M.  Borghesi:»  Viro 
H  longe  omnium  in  hoc  génère  liUerarum  peritissimo,  quem  et  populares  sui  tanquam 
«  oraculum  aliquod  consulere  soient,  et  nos  merilo  vcneramur.  » 

(2)  En  date  du  26  janvier  1846. 
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SIEIAE.  (sic)  FORIVNAE.  AV(; 

SACR 

SEX.   FONTEIVS.   3.  L.    TUOÎ'ULMVS 

CN.  POMPEIVS.  CN.  L.  NICEPHOU 

MAG.  VICI.  SANDALIARI.  REG 

llil.  ANNI.  WIII 

D.  1) 

«  Si  l'ère  des  magislri  vicorum  s'ouvrait  avec  l'année  746  (1) ,  leur 
«  année  xvin®  aurait  dû  commencer  avec  le  1"  janvier  et  finir  avec 
«  le  31  décembre  de  l'an  763,  à  quoi  s'oppose  l'inscription  citée 
'<  d'Orelli  qui  rattache  ladite  année  xviu''  aux  calendes  de  764. 
<(  Vice  versa,  si  on  abaisse  d'un  an  le  point  initial  de  cette  ère,  et 
i<  qu'on  le  transporte  au  commencement  de  747,  on  verra  que  leur 
«  année  cvir  aurait  dû  commencer  au  l"  janvier  de  853  ,  à  quoi 
«  s'oppose  le  nouveau  monument  produit  ci-dessus,  parce  que  ce  jour 
«  là  était  déjà  expiré  le  troisième  consulat  de  Trajan  et  de  Frontin  que 
«  chacun  sait  avoir  occupé  l'an  852.  Il  est  donc  évident  que  l'ère  des 
«  magislri  vicorum,  comptait  réellement  de  l'an  746  ,  mais  d'un  autre 
«jour  que  celui  où  commençait  l'année  civile.  Cela  étant,  il  me 
«  semble  qu'aucun  jour  n'avait  plus  de  droit  à  cette  distinction  que 
«  le  1"  du  mois  d'août,  mois  qui  était  précisément  consacré  à  Au- 
«  guste  ,  l'auteur  de  ladite  institution.  On  se  rappelera  qu'il  existe 
«  au  moins  six  marbres  (2)  mentionnant  des  mag.  vie.  q.  k.  avg. 
«  PRiMi.  magisterivm  iNiERVNT.  Or,  si  ces  magislri  entrèrent  en 
«  charge  pour  la  première  fois  aux  calendes  d'août ,  rien  ne  leur 
«  était  plus  naturel  que  d'attacher  à  ce  jour  l'ouverture  de  leur  ère. 
«  Si,  maintenant,  c'est  de  ce  jour,  en  763,  que  commençait  leur 
«  xviii*  année,  elle  comprenait  aussi  les  calendes  de  janvier  7G4; 
c(  et  si  c'est  du  même  jour  en  852  que  commençait  leur  cvii''  an- 
«  née,  il  reste  vrai  qu'elle  comprenait  cinq  mois  du  consulat  de 
«  Trajan  et  de  Frontin.  On  en  peut  dire  autant  de  la  pierre  d'Orelli, 
<(  n°  782,  que  j'ai  vue,  et  qui,  étant  écornée,  ne  montre  plus  que 
«  le  chiffre  cvi  ;  on  ne  peut  douter  que  ce  chiffre  ait  perdu  une 

(1)  M.  le  comte  Botghesi  a  suivi  dans  ses  calculs  l'ère  de  Yairoii.  Je  prends 
ici,  en  le  traduisant,  la  liberté  de  ramener  tous  ses  cbilTres  à  l'ère  des  Fastes  Capi- 
tolins ,  que  j'avais  constamment  suivie  dans  mes  recherches  sur  Auguste  et  le 
Augustales. 

(i)  En  rapprochant  les  citations  que  me  fournissait  ici  le  savant  archéologue  e 
celles  que  j'avais  moi-même  recueillies,  je  ne  trouve,  tout  compte  fait,  que  lesfaatr 
nionumcnts  dont  on  vient  de  voir  le  teste. 


s  RF.VUK    AIJCHÉOLOGIQUK. 

«  unité,  puisqu'il  y  est  question  de  la  quatrième  Iribunilia  poteslas 
((  de  Trajan  : 

LARIBVS.  AVGVSTIS.  ET.  GENIS.  C.VESARVM 
IMP.  CAESARl.  UIVI.  NERVAE.  FILIO.  NERVAI  (sic)  TRAIANO.  AVG 
GKRM.  PONTIFICI.  MAXIMO.  TRIB.  POT.  ITII.  COS.  III.  DESIG.  IIII 
PERMISSV.  C.  CASSI.  INTERAMNANI.  PISIBANI.  PRISCI.  PRAETORIS 
ARDICVLAM.  REGIONIS.  XIIII.  VICI.  CENSORI.  MAGISTRI.  ANNI.  CVl 
YETVSTATE.  DILAPSAM.  IMPENSA.  SVA.  RESTITVERVNT.  IDEM.  PR 
PIIOBAVIT. 

L.  ROSCIO.  AELIANO 

Ti.  CLAvrno.  SACERDOTAE  {sic)  cos  (an  de  R.  852) 

L.   CERCENIVS.   L.  LIB.  HERMES.  M.  LIVIVS.  D.  LIB.  EVARISTVS 

DEDICATA 

IIII.  K.    lANVARIAS. 

«  Car  depuis  les  changements  que  les  nouveaux  diplômes  publiés  par 
«  M.  Arneth  (l),  ont  forcé  de  faire  au  calcul  des  puissances  tribuni- 
«  tiennes  de  ce  prince,  à  partir  de  la  mort  de  Nerva ,  cette  quatrième 
«  j)uissance  tribunitienne  ayant  commencé  au  27  janvier  852,  le 
«  29  décembre  de  cette  année,  l'année  courante  des  magistri  vicorum 
«  était  la  cvIl^  D'après  les  mêmes  règles,  les  cinq  derniers  mois  du 
<(.  second  consulat  de  Trajan  se  rattachent  bien  à  l'an  cv*^  qu'on 
<c  trouve  dans  l'inscription  de  Gruter,  p.  128,  3.  Le  même  accord 
«  n'existerait  pas  dans  l'inscription  de  Fabretti ,  p.  103,  n"  241, 
«  qu'il  a  lui-même  jugée  incorrecte,  et  où  l'an  cxxi  des  magislri 
((  se  trouve  uni  à  la  xiii^  puissance  tribunitienne  de  Trajan ,  com- 
«  mençant  au  27  janvier  861  ;  mais  il  est  facile  de  s'apercevoir  que, 
((,  soit  par  la  faute  du  graveur,  soit  par  celle  du  copiste,  un  v  a  été 
«  changé  en  un  x.  En  lisant  cxvi  on  remet  ce  monument  en  pleine 
«  concordance  avec  les  autres.  Le  seul  texte  qui  reste  en  désaccord 
((  avec  ces  résultats  est  un  fragment  du  temps  de  Domitien  donné  par 
«  Gruter,  p.  106,  6,  et  conservé  aujourd'hui  au  musée  de  Vérone 
«  (i\laiïei,p.  107,  l).  Mais  avant  de  prendre  en  sérieuse  considération 
((  cette  discordance,  il  faudrait  véritier  si  on  a  bien  lu  sur  le  monument 
«  cos.  IX.  DESIG.  X.  p.  p.  au  lieu  de  cos.  xi.  desig.  xii.  Quoi  qu'il 
«  en  soit ,  cette  dissidence  ne  suffit  pas  pour  ébranler  une  théorie 
K  déjà  établie  sur  d'assez  solides  fondements.  » 

(1)  Zwœlfrcemiach'  mililwr-f)iplomcn.  Vienne,  I8i3,  ia-i". 
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Après  une  discussion  si  nette  et  si  concluante,  nous  n'avons  plus 
qu'une  remarque  à  faire' sur  l'opinion  de  M.  Zumpt  concernant  la 
formule  en  question  :  le  savant  philologue  ne  remarque  pas  que  pour 
les  consuls  et  autres  magistrats  de  première  classe,  il  s'agit  d'un 
ordre  de  proclamation  et  non  d'un  ordre  Centrée  en  fondions.  Les 
consuls  entraient  tous  deux  en  fonctions  le  même  jour,  les  préteurs 
aussi,  et  les  édiles;  mais  ils  n'étaient  pas  élus  tous  au  même  tour 
du  scrutin,  ni  proclamés  sur  le  même  rang  après  l'élection.  Voilà  pour- 
quoi c'était  un  honneur  d'être  élu  et  proclamé  le  premier.  Il  n'en 
était  pas  de  même  des  magislri  vicorum  choisis  dans  le  peuple  par 
l'autorité  supérieure.  Primi  iniervnt  ne  peut  donc  marquer  que  leur 
entrée  en  charge  avant  d'autres  collègues.  Mais  quels  collègues? 
ceux  des  années  suivantes ,  selon  notre  première  opinion,  confirmée 
par  M.  Borghesi  ;  ou  si  Ton  veut  revenir  à  une  seconde  conjecture  que 
nous  avions  aussi  proposée ,  en  admettant  que  les  quatre  magistri  se 
partageassent  en  deux  colkgia,  un  pour  chaque  semestre  de  l'année, 
les  primi  seraient  ceux  qui  exerçaient  leurs  fonctions  dans  le  premier 
semestre  de  l'année  particulière  aux  magistri,  c'est-à-dire  dans  le 
semestre  commençant  aux  kalendes  d'août.  Alors  les  quatre  inscrip- 
tions ci-dessus  transcrites,  au  lieu  d'appartenir  toutes  à  l'an  de 
Rome  746-747,  pourraient  appartenir  à  toute  autre  année  des  trois 
premiers  siècles  de  l'empire.  Mais  à  quoi  bon  tant  de  conjectures 
quand  on  a  sous  la  main  une  explication  si  naturelle,  quand  il  est 
si  facile  de  concevoir  que,  sur  deux  cent  soixante-cinq  vici,  organisés 
en  746-747,  et  par  conséquent  sur  autant  de  dédicaces  des  édicules 
consacrées  alors  aux  dieux  Lares,  il  nous  soit  parvenu  quatre  ou 
cinq  inscriptions  en  partie  mutilées? 

5°  M.  Zumpt  reconnaît  aussi  comme  nous  qu'à  l'imitation  de 
Rome  le  culte  des  dieux  Lares  était  répandu  dans  les  provinces. 
Mais  nous  croyons  que  dans  les  provinces,  ainsi  qu'à  Rome,  ce  sacer- 
doce était  joint  à  l'exercice  d'une  chargé  municipale;  avec  M.  Orelli, 
avec  M.  Aldini ,  nous  pensons  que  les  prêtres  provinciaux  des  dieux 
Lares  augusli  sont  devenus  peu  à  peu  la  corporation  puissante  des 
Âugustales,  véritable  chevalerie,  intermédiaire,  dans  les  municipes 
et  les  colonies,  entre  le  peuple  et  les  décurions.  Ici  commence  le  débat. 
Selon  M.  Zumpt,  on  n'a  pas  apporté  une  seule  preuve  à  l'appui  de 
cette  origine  des  Augustales  ;  au  contraire  elle  est  sujette  à  de  graves 
objections.  Voyons  d'abord  si  l'on  n'a  apporté  aucune  preuve  de  l'af- 
finité originelle  des  magistri  vicorum  et  des  Augustales. 

S'il  s'agit  de  témoignages  historiques,  il  est  vrai  qu'aucun  historien 
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grec  OU  latin  ne  nous  a  rien  laissé  sur  ce  point;  on  lit  seulement 
dans  les  scoliastes  d'Horace,  à  l'occasion  de  ces  deux  vers  {Sa- 
lir. II,  3,  V.  281)  : 

rJberlinus  erat  qui  circum  compila  siccus 
Lautis  mane  senex  manibus  currebat. 

«  Ab  Augusto  enim  Lares,  id  est  dii  domestici ,  in  compitis  positi 
«  sunt;  ex  libertinissacerdotes  dati,  qui  Augustales  sunt  appellati.» 
(Porphyrion.) — «  Jusseratenim  Augustus  in  compitis  deos  Pénates 
«constitui,  ut  studiosius  colorentur.  Erant  autem  libertini  sacer- 
'(  dotes  qui  Augustales  dicuntur.  »  (Acron).  Il  est  vrai  que  les 
faits  contenus  dans  ces  deux  scholies  ne  peuvent  se  rapporter  au  sens 
des  deux  vers  d'Horace,  écrits  bien  avant  la  réforme  municipale  et 
religieuse  de  l'an  746  ;  il  est  vrai  que  les  quarteniers  de  Rome  ne 
s'appelaient  pas  Augustales,  mais  seulement  magistri  vicorum  ;  que 
ce  ne  fut  pas  de  la  part  d'Auguste  une  création  toute  nouvelle,  mais 
plutôt  la  restauration  d'un  ancien  culte.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  des 
raisons  pour  dénier  toute  autorité  à  ces  deux  témoignages,  confirmés 
d'ailleurs,  dans  leur  partie  essentielle,  par  les  monuments.  Pour- 
quoi Acron  et  Porphyrion  n'auraient-il  pas  confondu  les  magistri 
Larum  augustorum  de  la  métropole  avec  les  Augustales  de  la  pro- 
vince ,  à  cause  même  de  la  similitude  de  leurs  fonctions? 

Quant  aux  témoignages  des  monuments,  nous  avons  cité  d'abord 
cette  inscription  qui  appartient  à  une  ville  du  pays  des  Falisques  : 

HONORIS 

IMP.  CAESAIUS.    DIVI.   F 

AVGVSTI.  PONT.  MAXIM 

PATR.  PATRIAE.  ET.   MVNICIP 

MAGISTRI  AVGVSTALES 

C.  EGNATIVS.  M.  L    GLYCO 

C.  EGNATIVS.   C.    L.  MVSICVS 

C     IVLIVS.  CAESAR.  L.  ISOCHRYSVS 

Q.  FLORONIVS.   Q.    L.  PRINCEPS 

VIAM.  AVGVSTAM.  AB.  VIA 

ANNIA.  EXTRA.   PORTAM.  AD 

CERERIS.  SILICE.  STERNENDAM 

CVRARVNT.  PECVNIA.  S  VA 

PRO.  LVDIS. 

(Gruter,  p.  149,  5.  Orelli,  n"  3310.) 
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L'on  y  remarquera  ;  1°  la  date,  évidemment  comprise  entre  750, 
année  où  Auguste  fut  proclamé  père  delà  patrie,  et  766,  année  de 
sa  mort  ;  2"  la  mention  d'un  afl'ranchi  des  Césars ,  le  troisième  ici 
sur  la  liste;  3°  l'expression pro  ludis ,  qui  prouve  que  légalement  les 
magistri  nommés  sur  ce  marbre  devaient  donner  des  jeux ,  et  qui 
rappelle  deux  vers  de  Calpurnius  {Ecloga,  IV,  125): 

Ut  quoque  turba  bono  pinudat  saginata  magislro 
Qui  facit  egregios  ad  pervia  compila  ludos  ; 

et  ce  curieux  témoignage  d'Asconius  ,  notoirement  relatif  aux 
usages  de  l'ancienne  Rome,  abolis  pendant  les  troubles  politiques, 
mais  restaurés  par  Auguste  :  Solehapt  magistri  collegiorum  ludos 
facere ,  sicut  magistri  vicorum  faciebant  compitalicios  prœtextati , 
qui  sublatis  coUegiis  discussi  sunt.  {In  Pisonianam ,  p.  7,  éd.  Baiter, 
dans  le  Cicéron  de  M.  Orelli.  )  On  sait  en  effet  que  c'est  dans  les 
compila  que  se  trouvaient  les  édicules  des  Lares  et  que  se  célé- 
braient les  compitalia  en  l'honneur  de  ces  dieux,  d'oii  l'expression 
Lares  compitalcs  dans  un  monument  de  Mayence.  (Orelli ,  n°  1664, 
Cf.  1654.) 

Nous  avons  cité  cette  inscription  de  Vérone  ,  qui  est  de  l'an  752  : 

MAGISTRI 

M.  LICINIVS.  M.   F.  PVSILIO 

SEX.  VIPSAMVS.  M.   F.  CLEMENS 

Q.  CASSIVS.  C.  F.   NIGER 

MINISTRI 

BLANDVS.   C.  AFINI.  ASCLAE.  SER 

MVRRANVS.  P.  CLODI.  TVRPIOiMS.   SER 

AVCTVS.  M.  FABRICI.  HILARI.  SER 

COMPITVM.  REFECERVNT.  TECTVM 

PARIETES.  ALLEVARVNT.  VALVAS 

LIMEN.  DE.  SVA.  PECVNIA.  LARIBVS.  DANT 

COSSO.  CORNELIO.  LENTVLO.  L.  (?).  PISONE 

AVGVRE.  COS. 

(Gruter,  107,  1.) 

où  l'on  ne  peut  méconnaître  les  magistri  Larum  compitalium  et  les 
charges  attachées  à  leur  sacerdoce. 

Nous  avons  cité  deux  inscriptions  qui  prennent  surtout  de  la  va- 
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leur  par  leur  rapprochement  avec  les  deux  précédentes.  L'une  est 
celle  de  Bologne  : 

APOLLINI.  GENIOQVE.  AVGVSTI.  CAESARIS 

L.  APVSVLENVS.   L.  L.  EROS.  MAGISTER 

PVTEV3I.  PVTEAL.  LAVRVS 

SACRVM.   I).  S.  P. 

(Orelli,  n°  1435.) 

et  l'autre,  celle  d'Osimo  dans  le  Picenum  (Donius,  V,  80) ,  où  l'on 
voit  un  C.  Octamis  Aug.  Ub.  (donc,  selon  toute  apparence,  avant 
la  mort  d'Auguste)  faire  distribuer  des  sommes  d'argent  aux  décu- 
rions, aux  colons  et  à  un  troisième  corps,  désigné  par  l'abréviation 
AVG. ,  qui  ne  peut  être  que  les  Augustales. 

Enfin  nous  avions  cité  dans  un  autre  passage  de  notre  mémoire 
l'inscription  de  Pérouse  que  M.  Zumpt  a  aussi  reproduite ,  et  qui 
est  de  l'an  de  Rome  753  : 

c.  CAESARE.  AVG.   F.  L.  PAVLO.  COS 

LARES   AVGVSTOS 

Q.   NVMISIVS.  Q.  L.  LECTO 

L.    SAFINIVS.    L.    L.    HILARVS 

SODALIS.    C.    MODl.  ClMBRl.   SER 

AESCHINVS.    OCTAVI.    M.    {sic)  SER 

MAGISTR.  DE  SVO.  F.  C. 

(Orelli,   n"  2425.) 
Nous  avions  renvoyé  aussi  à  une  inscription  de  Santiponce  • 

c.  MARCIVS.  APILVS 

MAGISTER.  LARVM 

AVGVSTOR.   ET.    GEM 

CAESARIS.    AVGVST 

HIC.  SITVS.  EST.  IN.  F.  P.  XX.  IN.  AG.  P.  XX. 

(Orelli  ,  n°  1661.) 

Si  maintenant  nous  voulons  dépasser  la  limite  chronologique  de  la 
mort  d'Auguste  (1),  nous  trouvons  de  nouvelles  preuves  de  l'affinité 

(1)  Je  n'ai  pas  mentionné  dans  ccUe  première  série  de  documents  l'inscription 
d'Orelli,  n°  13SG,qui  nous  donne  une  dédicace  à  Slalamaler,  la  mère  des  Dieux 
Lares,  par  un  magister  vici,  l'an  de  Rome  747,  parce  que  ce  monument,  aujour- 
d'hui conservé  à  Florence,  me  parait  originaire  de  Rome  même.  Aussi  l'ai-je  indiqué, 
dans  la  liste  ci-dessus,  parmi  ceux  qui  se  rapportent  à  l'année  initiale  des  magislri 
vicorum. — Je  ne  m'autorise  pas  non  plus  d'un  MIN.  AVG.  qui  se  trouva  à  Pompeï 
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des  Auguslales  de  province  avec  les  magislri  de  Rome.  On  peut  citer 
un  ingénu  et  un  affranchi  avec  le  titre  de  seviu.  mag.  larvm.  avg. 
à  Tarracone.  (Orelli,  n"  2424.  Cf.  Gruter,  406 ,  4  ;  432,  5  ;  462,  5. 
Masdeu  ,  Hist.  crit.  de  Esp.,  t.  YI ,  n°  801-806.) 

Un  affranchi  mag.  avg.  à  Hadria.  (Orelli,  n*  3018.  Cf.  Reine- 
siijs,  p.  185,  n"  168;  Gruter,  452,  3.) 

Un  affranchi  (?)  vimr.  magistek.  avgvstalis  à  Parentium  en 
Histrie.  (Orelli,  n"  3956.  Cf.  Maratori,  194,  3,  répété  677,  3; 
Donati ,  261 ,  3  ;  Zumpt,  de  Augustalibiis ,  p.  50,  51 .  ) 

Un  ingénu  (?)  larvm  avg.  magister  à  Antequera  ,  en  Espagne. 
(Gruter,  1068,  8.) 

On  trouve  parmi  les  inscriptions  de  Venuse(l)  cette  dédicace 
encore  plus  significative  : 

LARIBVS.  AVG 

G.  AVITTIVS 

EPAPHRODITVS 

MAG.  AVG. 

(Orelli,  n°  1660.) 

En  troisième  lieu  ,  on  peut  remarquer  que,  si  à  Rome  presque  tous 
les  monuments  des  magislri  vicorum  sont  des  dédicaces,  soit  aux  Lares 
aiigusli,  soit  à  quelque  autre  divinité  dont  le  nom  est  décoré  de  la 
même  épithète,  de  même,  dans  les  provinces,  les  Âiigustaîes  figurent 
très-souvent  dans  des  dédicaces  à  quelque  dieu  avgvstvs  ou  à 
quelque  déesse  avgvsta.  Par  exemple  : 

viCTORiAE.  AVGVSTAE,  daus  deux  villes  d'Espagne  (Céan-Bermu- 
dez,  Sumario  de  las  Anligiiedades  romanas  en  Espana.  Madrid,  1832, 
p.  147,  230.  Cf.  Gruter,  1075,  7). 

MARTI.  AVGVSTO,  à  Antcqucra  (Masdeu,  I.  c,  n"  805  ). 

NYMPHis.  ET.  viRiBvs.  AVGVSTis  (Pietro  de  Lama,  hcr.  Ant. 
collocate  ne  mûri  délia  scala  Farnese.  Parme ,  181 8,  n°  xxi). 

NVMiNi.  AVG.  (  id.  ibid.,  n°  ix). 

avant  la  mort  d'Auguste  (B.  Guarini,  Fasti  Duumvirali  ed  Annali  délia  Colonia 
ai  Pompei,  Naples,  U'.42,  p.  58),  parce  que  ce  pouvait  être  un  minisler  For- 
tunae  Aucjuslae,  déesse  dont  le  culte  fut  précisément  institué  à  Pompei  sous  le  règne 
d'Auguste.  V.  Orelli,  n°s24fi.5,  2400  ,  4n'i'(  ,  et  l'ouvrage  cité  de  M  Guarini,  passim. 
(1)  Il  n'est  pas  inutile  de  noter  que  si  les  premières  inscriptions  de  cette  liste  ap- 
partiennent à  des  villes  d'Espagne  ,  et  peuvent  par  là  même  exciter  quelques  soup- 
çons, le  reste  appartient  à  d'autres  localités.  Il  nous  sernble  d'ailleurs  qu'à  l'égard 
des  inscriptions  espagnoles ,  le  scepticisme  a  été  poussé  un  peu  trop  loin ,  ou  ,  du 
moins,  appliqué  sans  règles  précises. 
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siLVANO.  AVG.  à  Aquilée  (Labus,  de  la  CerlUude  de  la  science  des 
Antiquités,  p.  56.  Cf.  Gruter,  64  ,  1). 

TVTELAE.  AVG.  à  DecuFsa  (Gruter,  104,  11). 

voLKANO.  AVG.  à  Brescia  (Gruter,  356,  3). 

MERCVRio.  AVG.  à  Naroua  en  Dalmatie  (Donati,  27,  2.  Cf. 
Borghesi ,  Bolletino  deïï  Inslit.  di  Corresp.  archeol.  1842,  p.  101 
et  suiv,  ). 

MiNERVAE.  AVGVST.  près  de  Brescia  (Donati,  30,  1  ). 

APOLLiNi.  AVG.  à  Sassina  (?)  (Fabretti,  p.  409,  n°  344). 

SATVRNO.  AVG.  à  Verone  (Gruter,  25,  14). 

DiANAE.  AVG.  à  Alba  Julia  (Gruter,  40,  15). 

LVNAE.  ET.  isiDi.  AVG.  à  Nîmes  (Gruter,  42,  1). 
Et  d'autres  qu'il  serait  superflu  d'énumérer  ici. 

Enfin  nous  aurions  pu  ajouter  à  tout  ce  qui  précède  un  rappro- 
chement curieux  qui  nous  est  suggéré  par  M.  Zumpt  lui-môme. 
Pétrone,  le  seul  auteur  de  l'antiquité,  avec  les  deux  scholiastes  d'Ho- 
race, qui  mentionne  les  Augustales,  paraît  indiquer  que  des  faisceaux 
étaient  l'insigne  principal  de  cette  magistrature  :  «  In  postibus  tri- 
ce  clinii  fasces  erant  cum  securibus  fixi,  quorum  imam  partem  quasi 
a  embolum  navisaeneum  finiebat,  in  quo  erat  scriptum  :  c.  pompeio. 

«  TRIMALCBION].    VIVIRO.    AVGVST  ALI.  CINNAMVS.    DISPENSATOR.    » 

Or,  Dion  Cassius ,  dans  le  précieux  témoignage  qu'il  nous  a  laissé 
sur  l'organisation  des  vici  par  Auguste,  dit  positivement  que  les  ma- 
gistri  vicorum  avaient  le  droit  de  porter  la  prétexte  et  d'avoir  des 
faisceaux  dans  la  circonscription  de  leurs  quartiers  respectifs  (1). 

Voilà,  ce  nous  semble,  sinon  des  preuves  directes  et  péremptoires, 
au  moins  beaucoup  de  vraisemblances  en  faveur  de  l'opinion  qui  rat- 
tache les  Augustales  aux  magistri  vicorum,  et  l'on  s'est  trop  hâté  de 
la  déclarer  une  opinion  purement  arbitraire  (2).  Il  nous  reste  main- 
tenant à  examiner  :  1  °  les  difficultés  que  cette  opinion  rencontre  ; 
2°  l'hypothèse  que  M.  Zumpt  croit  devoir  y  substituer.  Ce  sera  l'objet 
d'un  second  article. 


(I)  Pélrone,  Salyricon,  c.  30,  cf.  05  ,  et  Zumpt,  p.  73;  Dion  Cassius,  LV,  8. 

(2j  Dissertation  citée,  p.  10  :  «  Staluilhoc  nuUoprorsus  documento  addito,  ac 
ne  iliud  quidera  schollastarum  horatianoruni  teslimonium  urget,  quod  et  paruin 
per  se  accuratum^  et  ailler  inteliigenduni  esse  docuimus.  Ita,  cum  nulla  sil  ratio 
qua  ilia  de  origine  Auguslalium  opinio  defendatur....  —  Cum  Orellii  Eggerique 
senlenlia  non  modo  nulla  ralione  ac  ne  levissimo  quideïu  scholiaslarum  horalia- 
norum^leslimonio  nilalnr,  sed  ctiam,  ctc    » 
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11. 


Nous  avons  dans  le  précédent  article  montré  sur  quelles  preuves 
ou,  si  Ion  veut,  sur  quelles  vraisemblances  s'appuie  l'opinion  qui 
assimile  l'institution  provinciale  des  Àiigustales  à  celle  des  Magislri 
viconim  dans  la  capitale  du  monde  romain.  Cette  opinion  rencontre 
aussi  des  difficultés  de  plusieurs  genres  que  nous  allons  successive- 
ment examiner. 

1°  M.  Zumpt  remarque  avec  nous  que  les  Magistri  vicorum  ne 
sont  jamais  nommés  Aiigastales  sur  les  monuments;  mais  il  en  tire 
contre  notre  hypothèse  une  objection  qui  nous  paraît  assez  faible. 
Qu'est-il  besoin  en  effet  que  les  magistrats  prêtres  des  dieux  Lares 
aient  porté  dans  les  provinces  précisément  le  môme  nom  qu'à  Rome? 
Si  les  Lares  Augusd  étaient  honorés  à  Rome  par  des  Magislri  vico- 
rum, pourquoi  ces  Magistri  ne  seraient-ils  pas  devenus,  dans  les 
provinces,  Magistri  Larum  Augasloram ,  puis  Magistri  Larum  Au- 
gustales ,  puis  enfin  Magistri  Augustales ,  puis  simplement  ^ag'us- 
tales?  (1)  M.  Zumpt  se  préoccupe  mal  à  propos  de  la  forme  de  ce 
dernier  adjectif ,  voulant  qu'il  désigne,  non  ce  qui  a  été  institué  par 
Auguste,  mais  ce  qui  se  fait  en  l'honneur  d'Auguste,  comme  jeux, 
sacrifices,  etc.  (page3);  c'est  combattre  une  erreur  imaginaire.  En 
effet ,  nous  n'avons  pas  dit  que  les  Augustales  fussent  directement 
appelés  du  nom  de  leur  fondateur.  La  série  des  formes  que  nous  énu- 
mérions  ci-dessus  montre  comment  cet  adjec^f  honorifique  Augustus 
passa  de  l'empereur  aux  dieux  Lares ,  et  de  ceux-ci  à  leurs  prêtres  ; 
dans  le  dérivé  Augustalis  il  n'y  a  plus,  à  vrai  dire,  qu'un  souvenir 
du  fait  accompli  par  l'empereur.  Nous  allons  plus  loin.  Il  nous  semble 
a  priori  peu  naturel  que  les  magistrats  prêtres  des  dieux  Lares 
eussent  dajis  les  municipes  et  les  colonies  le  mêm_e  titre  que  dans 
la  capitale.  Les  municipes  et  les  colonies  avaient  des  consuls,  mais 
qui,  sauf  de  rares  exceptions,  s'y  nommaient  duumvirs ;  ils  avaient 
des  censeurs,  mais  qui  s'y  nommaient  quinquennales  ;  ils  avaient  des 
préteurs,  mais  qui  s'y  nommaient  quatuorviri juri  dicundo.  Les  édiles 
seuls  gardent  habituellement  le  même  titre  dans  les  provinces  que 


(1)  C'est  d'une  manière  analogue  que  le  (lamcn  de  Jupiter  s'est  apiiclé  d'abord 
jlainen  diaUr, ,  pui*  plus  brièv  ;nienl  diaU^.  Yoy»  Aula-Gelic,  iV.  A.  X,  \h. 
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dans  la  métropole  (1).  Les  titres  des  prêtres  provinciaux  des  dieuv 
Lares  s'ajoutent  donc,  dans  notre  hypothèse,  aux  exemples  de  la 
règle;  aimerait-on  mieux  qu'ils  s'ajoutassent  aux  exceptions? 

2»  Deuxième  objection  :  Il  n'y  a  jamais  eu  de  collège  des  Magis- 
tri  vicorum ;  les  Augustales,  au  contraire,  forment  un  collège,  un 
corps  constitué.  —  C'est  tout  simplement  que  les  prêtres  provinciaux 
des  dieux  Lares  sont  devenus  un  peu  autre  chose  que  n'étaient  leurs 
confrères  de  Rome.  Ceux-ci  n'étaient  nommés  que  pour  un  an,  et 
ne  gardaient,  après  leur  sortie  de  charge,  aucun  privilège,  aucun 
titre  ;  seulement  ils  pouvaient  être  nommés  une  seconde  fois.  De 
môme  les  grands  magistrats  de  Rome,  consuls,  préteurs ,  questeurs, 
édiles,  tribuns,  ne  conservaient,  après  l'expiration  de  leurs  pouvoirs, 
aucun  droit  de  se  réunir,  ou  d'agir  en  commun ,  mais  seulement  la 
capacité  d'être  réélus  ou  d'exercer  une  autre  charge.  Les  titres  de 
consularis, prœtorius,  etc. ,  éta\ent  purement  honorifiques.  Or,  il  n'était 
pas  nécessaire  que  l'institution  augustale  restât  dans  les  provinces 
tout  juste  ce  qu'elle  était  à  Rome  ;  au  contraire  ,  on  comprend  bien 
que,  sous  l'influence  de  circonstances  très-diverses,  elle  se  soit  mo- 
difiée dans  le  sens  qu'indiquent  les  monuments  compris  selon  notre 
hypothèse.  Nous  avons  parlé  d'origine  commune,  de  similitude, 
jamais  d'une  parfaite  identité  entre  l'institution  romaine  et  l'institu- 
tion provinciale  (qu'on  nous  passe  ces  deux  termes  pour  plus  de 
brièveté)  ;  et  l'on  verra  bientôt  que  dans  l'hypothèse  de  M.  Zumpt 
il  y  a  aussi  des  différences  entre  Rome  et  les  provinces,  mais  des 
différences  plus  essentielles  encore. 

3°  Troisième  objection  :  D'une  part  on  ne  trouve  pas  d'Augus- 
tales  avant  la  mort  d'Auguste  ;  et ,  de  l'autre ,  il  y  a  des  Magistri 
Larum  Aiigmtorum  même  après  sa  mort ,  lorsque  déjà  V Augustalilas 
était  répandue  dans  tout  l'empire.  — Nous  avons  déjà  répondu,  dans 
le  précédent  article ,  à  la  première  partie  de  l'objection ,  en  citant 
plusieurs  textes  dont  deux  même  sont  transcrits  à  la  page  9  et  à  la 
page  50  de  la  dissertation  de  M.  Zumpt.  D'ailleurs ,  n'eùt-on  pas  de 
monument  antérieur  à  la  mort  d'Auguste,  qui  se  rapportât  à  l'exten- 
sion dans  les  provinces  d'une  institution  organisée  à  Rome  par  cet 
empereur,  y  aurait-il  là  une  raison  de  croire  que  l'organisation  ro- 
maine n'eût  pas  été  imitée  par  les  raunicipes  et  les  colonies?  Cela 
ne  prouverait  rien  ,  sinon  que  les  monuments  de  ce  genre  ont  tous 

(1)  Voyez  le  chap.  xvi  de  la  Colleclion  d'Orelii. 
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disparu  ,  ou  que  l'imitation  ne  commença  qu'après  la  iv;ort  d'Au- 
guste, ce  qui,  après  tout,  ne  serait  pas  impossible. 

Quant  à  la  deuxième  partie  de  l'objection  ,  trop  brièvement  ex- 
posée par  M.  Ziirapt  (i),  si  nous  l'avons  bien  saisie,  elle  aurait  ce 
sens  que  pour  être  assimilée  aux  Aiigiistales  les  Magistri  Larum  Au- 
gnstorum  devraient  porter  le  même  litre  ;  c'est ,  en  d'autres  termes , 
la  première  objection,  que  nous  croyons  avoir  réfutée,  et  que,  du 
reste,  M.  Zumpt  détruit  lui-même  lorsqu'à  la  page  52  de  son  mé- 
moire, il  reconnaît  dans  ]es  Magistri  Au giistal es ,  Magislri  Larum 
Auguslales,  etc.,  un  sacerdoce  provincial  imité  de  celui  de^  Magislri 
vicorum.  Seulement  il  ne  veut  toujours  pas  reconnaître  dans  ces 
Magistri  les  Augustales  qui  font  le  sujet  de  sa  dissertation. 

M.  Zumpt  affirme  ensuite  que  beaucoup  d'autres  objections  non 
moins  graves  ressortent  de  ses  études  sur  la  constitution  des  Au- 
gustales. Nous  avons  tâché  de  les  recueillir  exactement  à  travers  les 
détours  de  ce  long  travail  ;  elles  nous  semblent  se  réduire  à  deux 
que  nous  reproduisons  sans  les  atténuer. 

4°  Quatrième  objection  (2)  :  Choisis  par  les  décurions  et  formant 
un  ordre  intermédiaire  entre  la  curie  et  le  peuple ,  un  ordre  où  la 
curie  se  recrute  quelquefois,  les  Augustales  sont  bien  supérieurs 
en  dignité  aux  Magislri  vicorum  et  Larum.  —  S'agit-il  des  Magislri 
Larum  dans  les  provinces?  Les  prêtres  de  cette  classe,  que  M.  Zumpt 
reconnaît  sur  les  marbres  (3) ,  sont  précisément  de  la  même  classe 
que  les  Augustales,  c'est-à  dire  de  la  classe  moyenne,  tous  ou 
presque  tous  affranchis.  S'agit-il  des  Magislri  vicorum  de  la  capitale? 
La  seule  différence  des  lieux  explique  bien  la  différence  de  condi- 
tion que  M.  Zumpt  a  remarquée.  Dans  la  capitale  de  l'empire,  il 
y  avait  plus  de  mille  Magislri  vicorum;  l'honneur  de  cette  charge 
perdait  beaucoup  à  être  ainsi  divisé,  il  perdait  surtout  au  voisinage 
de  la  cour,  de  cette  aristocratie  de  hauts  fonctionnaires  qui  peuplait 
les  palais  de  Rome.  D'ailleurs  M.  Zumpt  ne  s'est-il  pas  exagéré  cette 
dignité  du  rôle  des  Augustales?  Nous  n'insisterons  pas  sur  certains 
monuments  qui  nous  montrent  des  esclaves  revêtus  de  l'augustalité; 


(1)  «  At  Larum  Augustorum  magistri  fuerunt  eliam  post  decessum  ejus,  cui 
dudum  per  tolum  imperiiim  Augustalitas  propagala  erat,  »  p.  JO. 

(2)  Résumée  par  l'auteur,  p.  30. 

(3)  Pages  50  ctsuiv. 

o 
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ces  monuments  sont  très-rares  et  peuvent  paraître  suspects  (l),  maïs 
à  côté  des  nombreuses  inscriptions  oii  tant  d'Augustales  affranchis 
figurent  pour  le  souvenir  de  très-modiques  dépenses  ,  qu'on  relise  le 
curieux  passage  de  Pétrone  (2)  que  nous  avons  déjà  produit  dans 
Pexamen  de  cette  question.  Un  affranchi  parle  à  une  chevalier  ro- 
main :  a  Tu  es  chevalier  romain  ,  et  moi ,  je  suis  fils  de  roi.  — 
Pourquoi  donc  étais-tu  esclave?  —  Parce  que  je  me  suis  moi-même 
livré  en  servitude....  Et  maintenant  j'entends  vivre  de  façon  que 
personne  n'ait  le  droit  de  me  rire  au  visage  ;  je  me  promène  le  front 
découvert  parmi  mes  égaux  ;  je  ne  dois  pas  un  sou  de  cuivre  à  qui 
vive  au  monde  ;  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'une  assignation.  Per- 
sonne rie  m'a  dit  sur  la  place  :  rends-moi  ce  que  tu  me  dois.  J'ai  de 
petits  sillons  à  moi,  voire  un  peu  de  vaisselle  plate  ;  je  nourris  vingt 
bouches  et  mon  chien  ;  j'ai  racheté  ma  compagne  de  lit ,  pour  avoir 
le  droit  d'en  user  seul  (3).  Il  m'en  coûte  mille  beaux  deniers.  Aujour- 
d'hui me  voilà  sévir  et  sans  frais  [sévir  gratis  faclus  sum),  et  je  compte 
bien  trépasser  de  façon  à  ne  pas  rougir  dans  ma  tombe.  »  Ce  portrait 
de  l'affranchi  parvenu ,  maintenant  sévir  augustale  dans  sa  petite 
ville,  ne  répond-il  pas  bien  en  général  à  l'idée  qu'on  s'est  faite,  par 
les  monuments,  de  ces  vanités  municipales  assurément  fort  compa- 
rables à  celles  des  quarteniers  de  Rome? 

5"  Une  cinquième  objection  plus  sérieuse ,  à  mon  avis ,  résulte 
de  ces  inscriptions  où  le  titre  à'Augustalis  se  voit  uni  à  celui  de 
Claudialis  et  de  Flavialis  (4).  Il  paraît  certain  en  effet  que  ces  deux 
derniers  titres ,  comme  ceux  à'Hadrianalis,  Antoninianus ,  etc.,  dési- 


(1)  M.  Zumpt,  p.  0  ,  note  2  ,  décline,  à  cet  égard  ,  l'autorilé  de  cette  inscriptioB 
«rOrelli ,  n"  2423  -. 

PHILEP.OS.  DISPEN 

MELANTA.  CELLAR 

MAC.  L.  F.  D.  D. 

Il  refuse  d'y  voir  un  monument  du  culte  public  des  Lares.  L'inscription  n"  2425, 
qu'il  a  transcrite,  cl  qu'on  a  lue  aussi  dans  notre  premier  article  ,  p.  1? ,  est  plus 
embarrassante. 

(2)  Salyricon,  c.  57. 

(3)  Ici  on  n'ose  pas  traduire.  <r  Coiitubernalem  meara  redemi  ,  ne  quis  sinu  illius 
manus  tergeret  » 

(4)  Au  sujet  de  l'inscription  de  Gruter,  37G ,  1  (Orelii,  n"  3932  )  où  le  texte  donne 
IIIIII  VIR.  ET.  AVGVSTALIS.  ET.  FLAMINALIS  ,  M.  Zumpt  (p.  36)  ne  doute 
pas  que  Hagenbuch  n'ait  changé  avec  raison  FLAMINALIS  en  FL.WIALIS,  quia 
flamiitales  nulli  omnino  sunt.  Est-ce  parce  que  l'inscription  d'Orelli ,  n"  i55,  où 
sont  mentionnés  des  FLAMINALES.  VIRI  (flamines  sortis  de  charge),  ne  lui  pa- 
rait pas  authentique  ?  Cela  demandait  au  moins  quelques  mots  d'explication. 
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Client  les  membres  de  corporations  vouées  au  culte  des  empereurs, 
de  Claude,  de  Vespasien  et  de  sa  famille,  d'Hadrien,  etc.;  mais 
puisque,  môme  selon  notre  hypothèse,  le  titre  das  Augaslales  est  un 
hommage  d'adulation  envers  Auguste,  puisque  les  fonctions  de  ces 
prêtres  sont  comme  un  culte  indirect  de  la  personne  de  l'empereur, 
dans  les  cas  en  question,  on  peut  penser,  sans  invraisemblance,  de  deux 
choses  l'une,  ou  bien  que  le  titre  de  Claudialis  ou  de  Flavialis  était 
ajouté  par  forme  de  flatterie  à  celui  â'Auguslalis,  lors  de  l'avcnement 
de  Claude  ou  de  la  famille  Claudia,  ou  que  le  même  personnage  élait 
associé  à  deux  corporations  :  celle  des  prêtres  Augustales  et  celle  des 
Claadiales,  ou  des  Fluviales.  Un  tel  cumul  de  fonctions  n'est  con- 
traire ni  au  bon  sens ,  ni  aux  usages  de  l'antiquité.  M.  Zumpt  en 
reconnaît  un  exemple  incontestable  et  sur  lequel  il  se  propose  de 
revenir  quelque  jour  ;  ce  sont  les  her<:vlanei  avgvstales  men- 
tionnés dans  deux  inscriptions  d'Orelli ,  n"'  2679,  3933,  et  ailleurs. 
Nous  en  remarquons  un  autre  dans  l'inscription  de  Grumentum  que 
M.  Zumpt  transcrit  lui-même  d'après  Orelli,  n"  -2467  : 

SILVANO.    DEO.    SAC 

0-    VIBIEDIVS.    PHILARGIUVS 

MINIST.    LAR.    AVG.    ET.    AVG 

MERC.    TECTVM.    31ENSA.^I 

LAPID.    ARA»1.    VOTO.    SVSC 

E.    M.    D.    P.    S.    E.    (l) 

où  l'on  voit  assez  clairement,  ce  nous  semble,  d'utie  part  le  culte  des 
dieux  Lares,  de  l'autre  le  culte  de  mercvrivs  avgvstvs.,  tous  deux 
représentés  par  le  même  personnage;  puis,  dans  une  inscription 
indiquée  aussi  par  M.  Zumpt  : 

D.    M 

L.    AVIDIVS 

L.    L.    PHILOGENES 

MEBC.    ET.    AVG.   VIX.    AN.    LXV 

FILl.    Plis.    PATRl. 

(Orelli,  n"  2381.) 

(0  M.  Zutnpt  écrit  en  note  :  «  Extreiiia;  tituli  nolcB  reclc  apud  Orell.  explican- 
«  Uir  :  e  monilu  ds  (vel  dei)  pecania  sua  ercxiL  »  Ne  pounail-ui!  pas  expliiiucr 
plutôt  les  premières  lettres  par  c  magistrorum  decrelo ,  puisqu'il  y  avait  des  ma- 
gislri  dans  l'une  et  l'autre  corporation  ,  et  que  les  arrêtés  de  ces  magislri  s'appe- 
laient quelquefois  décréta  (Orelli ,  n°  413:i\  l)e  même,  siparva  iicel  componcre 
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M.  le  comte  Borghesi  (1)  admet  même  une  fusion  régulière  eî 
constante  de  ces  deux  corporations ,  dans  la  ville  de  Narona  en 
Dalmatie,  selon  le  témoignage  de  plusieurs  inscriptions  dont  nous. 
citerons  seulement  les  deux  plus  significatives  : 

1. 

MERCVRIO.    AVG.  SACR 

M.  VLPIVS.  AVG.  ÏIB.  NEDYMVS- 

C.   POLLIVS.  ALBANVS 

T.  VETVLENVS.  T.  L.  ABASCANTVS 

Q.  CORNELIVS.  AVGVSTALIS 

L.  VOLCEIVS.   CERUO 
IIIIII  VIRT.  M.  M.  OB.    HON. 


DIVO.  AVG.   SACR 
0-  SEXTILIVS.  CORINTHVS.  C.  SEXTILIVS.  SYNECDEMVS 

L.  VIBIVS.  AMARANTHVS.  L.    AQVII.LIVS.  APIVS 

L.  TITIVS.  IDIVS.  CHRYSEROS      C.    VALERIV&.  HERIUA 
IIIIII  VIRI.  M.  M.  OB.  H. 

Il  y  explique  la  sigie  m.  m.  par  magistri.  mercvriales  ;  et  de 
ces  inscriptions  ainsi  comprises  ^  il  tire,  pour  expliquer  l'origine  des 
Augustales  et  leur  constitution  ,  une  hypothèse  particulière  que  nous 
ne  devons  pas  examiner  ici.  La  dernière  objection  de  M.  Zumpt 
touche  au  fond  môme  de  sa  théorie  historique  sur  les  Augustales  et 
nous  conduit  naturellement  à  l'examen  de  cette  théorie. 


III. 


M.  Zumpt  renouvelle  une  opinion  déjà  fort  ancienne,  celle  de 
Reinesius  et  deMorcelli,  qui  rattache  \es  Augustales  de  province 
aux  Sociales  AugaslaJes,  institués  à  Rome  par  Tibère,  selon  ces  té- 
moignages classiques  de  Tacilc  (Annales,  I,    54)  :   Idem  annus 

tnagnis ,  l'an  de  Rome  570,  lorsque,  selon  le  récit  de  Tite  Live  (XL,  34),  M.  Aci- 
Mus  Glabrion  dédia   le  temple  de  la  Piélé  -.  «  Is  erat  qui  ipse  eam  sedem  voveral, 
o  que  die  cum  rege  Anliocbo  ad  Therraopylas  depugnassel ,  locaveratque  idem  ex 
a  senalusconsuUo.  » 
(1)  Dans  le  Mémoire  qUe  nous  avons  cité  plus  haut. 


i^BSKRVATIONS    SUR    LKS    AUGUSTALES.  21 

Mi  après  J.-C.  )  novas  cerimonias  accepit  addito  sodaUiim  Augasla- 
Uiun  sacerdodo ,  ut  quondam  Tilus  Talkis  rednendis  Sabinorum  sacris 
sodales  Tidos  insdlueral.  Sorte  ducd  e  prinioribus  civitads  anus  et 
vif^ind.  Tiberius  Drusiisqiie  et  Claudius  et  Germanicus  adjicUintar. 
Hist.U,  95,  à  l'occasion  des  funérailles  de  Néron  :  Cœsœ  pubUce 
vicdmœ  crematœque  ;  facem  Angiislales  snbdidere,  qaod  sacerdodum 
ut  Romuhis  Talio  régi,  ila  Cœsar  Tiberius  Jiûiœ gend  sacrcwk.Euiux 
au  troisième  livre  des  Annales,  ch.  64,  Tacite  range  les  sodales  Au- 
i^mstales  parmi  les  prêtres  du  premier  ordre  qui  présidaient  aux  jeux 
publics.  Les  monuments  sont  unanimes  à  confirmer  ces  témoignages; 
ils  nous  montrent  toujours  la  fonction  de  sodalis  Augustalis  confiée 
•'  des  primores  civilads ,  souvent  môme  à  des  princes  de  la  famille 
impériale.  A  côté  de  ce  fiaut  sacerdoce,  on  voit  se  former,  par  l'ému- 
lation des  particuliers,  certains  collèges  très-inférieurs,  également 
voués  au  culte  de  la  divinité  d'Auguste.  Tacite  encore  nous  l'apprend 
dans  un  chapitre  du  premier  livre  des  Annales  où  l'on  voit  un  pauvre 
chevalier  romain  accusé  de  lèse-majesté,  quod  inter  cullores  Augusti 
quiperomn's  domos  inmodum  collegiorumhabebanlur,  Cassiumquem- 
dam  mimum,  corpore  infamem,  ascivisset(\);  et  M.  Zumpt  rapporte 
avec  raison  à  ces  cullores  Augusd  l'inscription  suivante,  trouvée  à 
Rome  : 

IMP.   CAESARI.   DlVl.   NERVAE-   F 

NERVAE.  ÏIIAIANO.  AVG.  GEllM 

DACICO.  PONT.  MAX.  CRIlî.  POTEST.    VIll 

IMP.  VllI.  COS.  V.  P.  P.  OPTIMO.  PRINCIPI 

SAGAKl  [tUe]aTRI  (2)  3IARCELL 

CVLTORES.  DOMVS.  AVG. 

(Gruter,  246,  9.) 
Il  pouvait  ajouter  cette  autre  inscription  ,  de  Tibur  : 

P.FLAVIVS.   SP.  F.  CAM.  DECIMVS 

P.  FLAViVS.  PALAESTRICVS.   HA 

M.   TREBONIVS.   TIBVRÏINVS.   IIA  (S) 

(1)  C.  73.  Voyez  sur  les  deux  pissages  des  Annales,  le  coriimrntaiic  de  M.  Orelli 
tlans  l'exceilenle  édition  de  Tacile  qu'il  public  en  ce  nionient. 

(?)  Nous  proposons   colle   restitution    vraisemblable  cl  que    nous  croyons  être 
neuve. 

'■■])  M.  Orelli  avoue  ne  pas  comprendre   la  sigle  HA.  Pourtant  dans  son //ideo; 
7iolarum  il  devine  que  la  première  lettre  désit;ne  Hercule  ,  qui  élait  particulière 
ment  honoré  à  Tibur  ;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se  souvenir  de  deux  inscriptions  de 
ton  recueil  (  n'^  2670,  :i9;53  i  pour  rétablir  avec  confiance  Hcrculaneus  yJugii.iiaii^ . 
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CVR  . 
CVLTORIBVS.  DOMVS.   DIVINAE 
ET  FORTVNAE.  AVG.  LARES 
AVG.  D.  D. 

(Orelli,  n°  1662.) 

Des  deux  classes  de  ciiïlores  dont  l'existence  est  attestée  par 
riiistoire  et  par  les  monuments ,  c'est  la  première  que  M.  Zumpt 
choisit  pour  en  faire  le  modèle  des  Aiiguslales  de  provinces ,  et 
quelle  raison  apportc-t-il  de  cette  préférence?  Aucune,  si  j'ai  bien 
lu  sa  dissertation  ,  aucune  du  moins  qui  se  puisse  appeler  une 
|)reuvc.  Pas  un  témoignage  d'auteur  ancien ,  pas  un  texte  épigra- 
phique  dont  la  clarté  et  l'autorité  soient  décisives.  M.  Zumpt  insiste 
beaucoup  sur  l'identilé  de  dénomination  Augustales  à  Rome ,  Aa- 
giislales  dans  les  provinces,  identité  que  nous  avons  suffisamment 
expliquée  dans  le  sens  de  notre  opinion.  Il  exagère  l'importance  des 
Augustales  provinciaux ,  pour  les  élever  jusqu'à  leurs  nobles  con- 
frères deRome  qui  étaient  les  premiers  personnages  de  l'État.  Or,  pour 
répondre  en  dignité  à  des  princes,  à  des  consuls,  à  des  gouverneurs 
de  provinces ,  les  Augustales  municipaux  devraient  être  au  moins 
des  décurions  (1);  et,  au  contraire,  ou  les  voit  constamment  infé- 
rieurs aux  décurions,  qui  les  nomment,  qui  les  honorent,  par  excep- 
tion, de  leurs  insignes  (orname/i/f^  decurionalibus),  qui  les  appellent, 
mais  plus  rarement  encore,  à  siéger  dans  la  curie.  Pour  résoudre 
cette  grave  difficulté,  M.  Zump't  imagine  que  les  charges  du  déçu- 
rionat  étant  déjà  bien  lourdes  ,  on  n'y  put  ajouter  celles  de  YAiigus- 
lalilé ,  elles-mêmes  fort  coûteuses  ,  et  qu'on  chercha  ainsi  de  riches 
alfranchis,  capables  et  peut  être  heureux  de  les  subir;  comme  si  la  curie 
du  temps  de  Tibère  pouvait  être  jugée  d'après  la  curie  du  IIP  et  du 
IV"'  siècle  de  l'empire ,  comme  si  l'oppression  du  décurionat,  oppres- 
sion dont  témoignent  et  l'histoire  et  les  textes  législatifs  du  temps  de 
};i  décadence  ,  avait  commencé  avec  le  règne  des  premiers  Césars.  A 
l'appui  de  sa  conjecture  ,  toute  gratuite  comme  on  le  voit,  M.  Zumpt 
allègue  les  inscriptions,  assez  rares  d'ailleurs,  qui  nous  représentent 
des  enfants  appelés  à  l'Angustaiité  ;  il  suppose  qu'à  défaut  d'autres 
personnes  assez  riches  pour  suffire  aux  frais  de  cette  fonction,  on  fut 

(J)  Dans  u!ie  seule  inscription  ,  du  temps  d'Antonin  le  Pieux  ,  on  voit  un  citoyen 
iiomuié  quin(juei)nal ,  ou  censeur,  donner  la  tnèrnc  somme  d'argent  aux  décurions 
et  aux  Augustales  (Orelli,  ri"  842);  c'est  une  exception  ,  qui  ne  prouve  pas  d'ail- 
leurs que  ces  décurions  et  ces  Atiguslales  cusslmiI  précisément  îo  même  rang  dans 
la  cité. 
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dès  le  11*  siècle  forcé  de  faire  tomber  ces  charges  sur  des  enfants  (1  ). 
Nous  avions  considéré  ces  exemples  comme  des  faveurs  purement 
honorifiques ,  et  jusqu'à  preuve  positive  du  contraire  ,  nous  sommes 
•autorisé  à  maintenir  cette  explication;  nous  pouvons  même  l'ap- 
puyer d'une  preuve  analogique  assez  frappante  en  rappelant  cotte  in- 
scription ,  du  temps  des  Antonins,  transcrite  par  M.  Zumpt,  p.  31, 
où  l'on  voit  le  lils  d'un  C.  Titius  Chresimus  qui  avait  dépensé  beau- 
coup d'argent  pour  la  ville  de  Suessa,  élevé  à  Y  honneur  gratuit  du 
décurionat  :  (léiaxt  évidemment  dans  ce  cas  un  remercîment,  une 
politesse  des  habitants  de  Suessa  envers  leurs  bienfaiteurs.  Or  rien 
n'empêche  de  croire  qu'il  en  fut  de  même  de  YAugustalilé  conférée  à 
des  enfants.  D'ailleurs,  sur  trois  exemples  que  nous  connaissons  de 
ces  collations  étranges ,  il  y  en  a  deux  qui  répugnent  tout  à  fait  à 
l'induction  qu'en  veut  tirer  M.  Zumpt  : 

D.  M 

M.  CAVIO.   M.  F.  SVAVISSIMO 

VIVIR.  SVASAE.    VIXIT 


ANNOS.  XIII.  DIES,  XXVII 

M.  CAVIVS.  VIRNEI 

CAVIA.  lANVARII.  FILIO 

PIENTISSIMO. 

(Orelli,  n°  3938,) 

DIBVS.  SECVRIS 

M     SALVVÏ 

FELICISSIMI 

HERACLITIANI.  TRIBV 

ESQ.  CORPORE.  AVG 

PVERO.  PIISS.  ET.  DVLCISS 

M.  SALVVÏ  VS 

ANTIOCHVS.  PAT.  FEC.  ET.  SIBI 

VIX.  ANN.  XIII.  MEN.  IlII.  DIEB.  XI. 

(Orelli,  n°  3091.) 

On  remarquera  en  effet  que  ces  deux  Augustales  enfants  avaient 
l'un  sa  mère  et  sou  père ,  l'autre  son  père.  Dans  quel  intérêt  les 
charges  de  l'Auguslalité  pouvaient-elles  être  dévolues  à  un  enfant 

(1)  Voyez  pages  22  ,  47,  77.  La  troisième  inscription  qui  nous  montre  un  enfant 
TiflgHsIale,  eslcelled'Oreili,  n"  3937. 
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dont  le  père  vivait,  et  n  était  pas  Âugustale  (l),  pas  plus  que  Titius 
Chresimus  n'était  décurion  lorsqu'il  vit  son  tils  appelé  aux  honneurs 
de  la  curie? 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  difficultés  que  présente  l'opinion 
de  31.  Zumpt.  Énumérons  à  notre  tour  les  objections  qui  la  com- 
battent. 

1"  Pour  adnrietlre  que  les  Aiigastales  de  province  soient  une  imi- 
tation des  sociales  Augastales  de  Rome,  il  fciut  placer  leur  création 
après  la  mort  d'Auguste.  Or  nous  avons  vu  qu'il  y  a  sur  les  marbres 
des  mentions  de  nos  Augustales  expressément  antérieures  à  l'an  766. 
M.  Zumpt  cite  lui-même  quelques-uns  des  monuments  qui  nous  les 
ollrent ,  mais  il  nie  que  ces  m.onuments  se  rapportent  à  nos  Augus- 
tales; il  y  reconnaît  seulement  la  trace  d'une  imitation  provinciale 
du  culte  des  dieux  Lares,  mais  étrangère  à  la  grande  institution 
dont  il  écrit  l'histoire.  Et  pourquoi  cela?  parce  que  ,  selon  lui  ,  nos 
Augustales  sont  de  création  postérieure  à  la  mort  d'Auguste.  Or  cette 
postériorité  est  précisément  un  des  faits  essentiels  qu'il  fallait  dé- 
montrer. Le  raisonnement  tourne  donc  dans  un  cercle  vicieux. 

2°  Dès  (ju'on  admet  que  les  Augustales  sont  les  confrères  provin- 
ciaux des  sociales  de  Rome,  comment  expliquer  cette  dédicace  qu'on 
a  trouvée  dans  une  ville  d'Espagne  : 

AEROM.  CAESARI 

GERMAMCI.  F 

TI.  AVGVSTI .  N.  DIVI  AVG 

PRON.  FLAMIXI.  AVGVSTALI 

SODALl.  AVGVSTAU 

Q.  >OVAMVS.  Q.  L.   SALVfVS 

»  C.  CVLMINIVS.  Q.  F.  FVSCVS 

L.  FVLVIVS.  L.  F.   DOCIMVS 

L.  FVLVIVS.  L.  L.   RECTVS 

L.  POPILLIVS.  L.  L.  APOLLO.MVS 

L.  FVRIVS.  L.  L.  GEMELLVS 

VI.  viR.  AVGVST.        (Gruter,  237,  1.) 

(1)  Il  est  vrai  que,  dans  le  premier  exemple,  M.  Zumjit  croit  que  les  parenls 
étaient  des  eiclaves.  Mais ,  d'une  part,  il  n'est  pas  démontré  sans  réplique  que,  dans 
de  très  petites  villes,  des  esclaves  n'aient  pu  être  appelés  à  l'Augustalité  fvoy.  plus 
haut,  p.  12);  de  l'autre  il  faudrait,  pour  être  sûr  que  CaYIVS  et  CAVIA  étaient 
des  esclaves,  établir  que  n  •i:>  avons  sous  li-s  yeux  le  texte  Men  exact  du  mo- 
nument et  que  le  nom  au  géniiil  qui  suit  chacun  de  ces  deux  i.oras  est  véritable 
menl  celui  d'un  mailre. 
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En  efVet  dans  ce  rapprochement  d'un  arrière- petit-fils  d'Auguste , 
sodaïis  Augiislalis  ,  et  des  seviri  Augustales ,  pauvres  bourgeois  d'un 
municipe  espagnol,  la  plupart  afiranchis,  on  voit  clairement  la 
distance  qui  sépare  et  les  personnages  et  leurs  dignités  respectives. 

3°  Si  les  sodales,  dans  le  témoignage  de  Tacite  et  sur  les  moriu- 
ments ,  se  montrent  fort  supérieurs  aux  Augustales,  le  même  fait  est 
prouvé  ,  et  plus  abondamment  encore ,  pour  les  flammes  Augusd  ou 
(lamines  Augustales.  Nous  avons  dit  nous-même,  mais  trop  légère- 
ment ,  «  que  les  flamines  se  rapprochent  des  sévirs  Augustales  par 
leur  condition  civile ,  et  qu'on  trouve  sur  les  marbres  de  fréquents 
exemples  du  cumul  de  ces  deux  dignités.  »  Il  fallait  dire  de  rares 
exemples.  Tout  compte  fait  et  après  examen  attentif  des  inscrip- 
tions citées  dans  noire  travail  et  de  celles  que  nous  avons  depuis  réu- 
nies, nous  ne  trouvons  que  deux  ou  trois  monuments  oii  le  titre 
d'Auguslale  et  celui  de  flamine  d'Auguste  se  trouvent  réunis  sur  la 
même  tête  (t^.  Tous  les  autres  monuments,  et  ils  sont  assez  nom- 
breux, qui  mentionnent  des  flamines  d'Auguste  attribuent  cette 
charge  ,  soit  à  de  hauts  fonctionnaires  de  l'armée  et  de  l'administra- 
tion ,  soit  à  des  citoyens  qui  avaient  passé  par  tous  les  honneurs  mu- 
nicipaux (omnibus  muneribasfundi  ou  omnes  honores  adepli),  dans  leur 
ville  (2),  ou  qui  en  avaient  du  moins  exercé  quelqu'un  des  plus 
importants,  comme  celui  d'édile,  de  duumvir,  de  questeur;  ce  sont 
quelquefois  aussi  des  décurions ,  jamais ,  que  je  sache ,  des  afl'ran- 
chis  (3).  11  en  est  de  même  des  sacerdoles  Romœ  et  Augusti,  assez 
fréquents  aussi  sur  les  marbres  (4)  ;  et  quand  le  sacerdoce  de  la 
divinité  d'Auguste  se  trouve  dévolu  à  des  femmes,  particularité  dont 
il  y  a  plusieurs  exemples  très-authentiques  (5),  c'est  encore  à  la 
première  classe  de  la  société  municipale  que  ces  femmes  t'appartien- 
nent. Or,  si  les  se'çirs  Augustales  sont  des  prêtres  d'Auguste  ,  com- 
ment concevoir  qu'ils  soient  constamment  choisis  dans  une  classe  in- 

(()  Muratori,  181,  7,  à  Préneste;  1104,  3,  à  Cœré  (  le  n"  1  lOS,  3,  que_j'avais 
cité,  offre  un  ^cvir  du  municipe  forum  Flaminii ,  FOR.  FLAMIN.  Imil  VIR. 
AVGVST.,  d'oii  la  confusion  où  m'avait  induit  la  table  de  Muratori  ).  Gruter,  382  , 
U  ,  prés  de  Cômc. 

(2)  Orelli,  nos  155  ^  2183,  3905.  Muratori,  IGO  ,3. 

(3)  Orelli,  nos311,  344.  488,  643,  3725,  3770,  3881.  4025.  Grater,  345,  6; 
354  ,  G;  399,  5  ;  41 1,  1  ;  489 ,  11  et  12.  Muratori,  43,  5;  58,  5;  1G7,  2;  747,  1  et  2, 

;4)  Orelli ,  nos  363  ,  2171^  4031.  Gruter,  58  ,  5.  Artaud,  Musée  de  Lyon ,  \\°  4  ; 
et  les  trois  inscriptions  réunies  par  M.  Osann  dans  la  Zeilsclirift  fur  die  ylller- 
Ummswissenschaft ,  1837,  11°  47.  La  même  observation  s'applique  aux  flamines 
des  autre»  empereurs,  il  y  a  du  reste  sur  ce  sujet  un  curieux  témoignage  d'Arrien. 
(  Disserl.  Epict  1 ,  19)  ,  qui  n'a  pas,  que  je  sache,  été  encore  relevé. 

(5)  Orelli ,  n"  3i5.  Cf.  .34  i ,  3G0  cl  363  ,  n'"  618  ,  3272  ,  5019. 
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férieure  à  celle  où  se  recrutaient  les  flamines;  et  puisque  c'est  dans 
cette  classe  inférieure,  presque  toujours  parmi  les  aflranchis,  que 
les  sévirs  Augustales  se  recrutent,  combien  il  est  invraisemblable  de 
voir  dans  leur  collège  une  imitation  du  sodalicium  Augustalede  Rome 
que  son  fondateur  avait  précisément  placé  au-dessus  de  toutes  les 
corporations,  de  tous  les  prêtres  consacrés  au  culte  de  la  divinité 
d'Auguste!  Puisqu'il  y  avait  à  Rome  d'humbles  magistrats  chargés 
des  fonctions  de  prêtres  pour  honorer,  deux  fois  l'an,  à  côté  des  dieux 
Lares,  génies  domestiques  et  protecteurs ,  le  génie  éminemment  pro- 
tecteur d'un  prince  qui  les  avait  restaurés,  n'est-il  pas  plus  na- 
turel de  voir  dans  ces  Magistri  vicomm ,  en  même  temps  cuJlores 
Larum  Aiiguslorum ,  les  premiers  modèles  d'une  institution  provin- 
ciale qui  associait  indirectement  au  culte  de  l'empereur  divinisé,  non 
plus  des  princes ,  des  proconsuls,  des  généraux  (comme  sont  tous  les 
sodales),  non  plus  des  décurions  et  des  magistrats  municipaux 
(comme  sont  les  flamines),  mais  les  derniers  habitants  libres  d'un  mu- 
nicipe  ou  d'une  colonie? 

4"  Cela  ofl're  d'ailleurs  le  seul  moyen  de  résoudre  une  grave  diffi- 
culté qu'on  a  jusqu'ici  passée  sous  silence  dans  toute  la  polémique 
relative  aux  Augustales.  On  voit  en  effet  ces  fonctionnaires,  dès  le 
premier  siècle  de  l'empire,  constitués  non-seulement  en  corporation  , 
mais  en  ordre  de  l'État;  ils  ont  rang  ,  dans  la  colonie  ou  le  municipe 
entre  les  décurions  et  le  peuple;  ce  sont  de  véritables  chevaliers  mu- 
nicipaux. Plus  de  trente  inscriptions,  dont  on  pourrait  encore  aug- 
menter le  nombre  (l),  nous  ont  montré  ce  fait  sur  autant  de 
points  de  l'Occident  romain  ,  avec  des  variations  légères  qui  n'en  al- 
tèrent pas  l'uniformité  essentielle.  Or  de  deux  collèges  ,  l'un  voué  au 
culte  d'un  dieu  de  créatiofi  toute  politique  ,  l'autre  attaché  au  culte 
des  Lares  ,  qui  sont  les  génies  du  foyer  de  la  famille,  du  quartier  et 
comme  du  carrefour  {compitales) ,  laquelle  devait  plus  facilement 
prendre  un  rôle  dans  les  affaires  municipales?  La  seconde,  sans 
doute.  A  supposer  même  que  les  Magistri  Augustales  n'eussent  pas 
dès  l'origine  des  attributions  civiles  comme  les  Magistri  viconim,  on 
s'explique  sans  peine  comment  ils  ont  pu  en  acquérir;  de  leur  premier 
rôle  au  second,  il  y  a  une  transition  pour  ainsi  dire  indiquée  par  la 
nature  des  choses;  du  rôle  de  prêtre  d'Auguste  à  celui  de  chevalier 
municipal ,  il  n'y  en  a  point.  Enfin  pour  former  dans  tant  de  villes  un 

1)  J'ajouterai  ici  à  celles  que  j'ai  déjà  réunies  p.  383  et  suiv-  de  mon  Mémoire, 
Orelli,  nos  342  ,  3714,  3716.  6090  (Supplément  encore  inédit,  dont  l'éditeur  a  bien 
voulu  me  communiquer  les  premières  feuilles). 
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ordre  particulier  il  fallait  que  les  Augustales  fussent  très-nombreux  , 
condition  qu'ils  remplissent  très-bien  si  on  les  suppose  attachés  au 
culte  et  à  l'administration  dans  chaque  quartier  de  leur  petite  ville  ; 
condition  au  contraire  qui  leur  convient  fort  mal  si  on  en  fait  des 
prêtres  d'Auguste.  Tibère  créa  dans  Rome  vingt  et  un  sociales  Au- 
gnslales;  le  nombre  àesflamines  y  était  sans  doute  le  même  que  celui 
des  temples  d'Auguste ,  c'est-à-dire  fort  restreint  ;  mais  Rome  comp- 
tait plus  de  mille  Magistri  vicorum,  gens  libres,  et  autant  de  Minislri, 
esclaves  auxiliaires' 

5°  Ici  nous  prévoyons  une  réponse  de  M.  Zumpt.  Il  nous  dira  que 
ses  Àiiguslales  ne  sont  pas  à  proprement  dire  des  prêtres  d'Auguste, 
mais  des  commissaires  en  permanence  ou  perpétuels,  chargés  de 
célébrer  par  des  fêtes,  qui  n'ont  pas  toutes  un  caractère  religieux, 
les  anniversaires  mémorables  dans  la  vie  de  l'empereur,  par  exemple 
celui  de  sa  naissance,  du  jour  oii  il  a  reçu  le  surnom  d'Auguste,  du 
jour  où  il  a  conféré  quelque  bienfait  à  la  ville  dans  laquelle  ces 
jeux  se  célèbrent.  Mais  outre  que  cette  distinction  n'explique  suffi- 
samment ni  le  rôle  municipal  de  l'Augustalité,  ni  le  grand  nombre 
des  Augustales,  sur  quoi  parvieridra-t-on  à  l'établir?  sur  de  simples 
conjectures  ou  sur  le  témoignage  d'un  monument  qu'on  a  déclaré 
formellement  étranger  à  la  question  ,  d'un  monument  dont  on  a 
reconnu  le  caractère  tout  exceptionnel ,  je  veux  dire  l'aute!  de  Nar- 
bonne  (1).  C'est  là  un  procédé  de  critique  beaucoup  trop  arbi- 
traire. 

En  général,  M.  Zumpt,  qui  tient  pour  nulles  le  preuves  de  notre 
opinion  ,  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  appuie  souvent  la  sienne  sur  des 
preuves  encore  plus  faibles.  On  a  vu  que  le  titre  seul  d" Augustales 
est  pour  lui  une  raison  considérable  en  faveur  de  l'assimilation  des 
Augustales  provinciaux  auxsodales  de  Rome;  plus  loin  il  déclare  que 
les  chefs  de  la  corporation  augustale  ne  sont  pas  les  Magislri  dont 
on  trouve  quelques  exemples  sur  les  marbres,  mais  bien  les  5e- 
viri{2),  et  cela  parce  qu'il  ne  veut  pas  reconnaître  l'existence  de  la- 
dite corporation  avant  celle  des  sodales ,  avant  la  mort  d'Auguste. 
Lorsqu'il  s'agit  de  la  création  des  collèges  Augustales,  M.  Zumpt 
pense  qu'on  s'abstint  d'en  instituer  dans  beaucoup  de  provinces  et 

(1)  Pages  10-12,  37  et suiv. 

(2)  Page  55  :  «  Nec  magistros  Augustales  ad  hoc  de  quo  hsec  quaeslio  insUlula 
«  est,  Augustalium  sodaliciutti  refero  ,  nec  oranino  ullos  horuni  magisiros  fuisse 
«  utiquc  censeo  :  eos ,  qui  scxviri  magislri  augustales ,  qui  sexviri  magislri 
■>  mercuriales  appellanlar ,  duos,  non  unum  honorcm  gcssisse  slaluo.  —  Prœeranl 
«  Auguslalihus  Seviri ,  etc.  »  Cf.  p.  62  au  couimencemcnt. 
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dans  beaucoup  de  villes  où  il  n'eût  pas  été  d'une  bonne  politique  de 
provoquer  les  habitants  à  des  associations;  que  pour  ouvrir  un  de  ces 
collèges  les  décurions  demanilaient  l'autorisation  du  pouvoir,  comme 
Tibère  s'était  autorisé  d'un  sénatus- consulte  pour  créer  les  50(ia/e5(l). 
Voilà  bien  des  suppositions,  vraisemblables  peut-être,  mais  certaine- 
ment gratuites.  Ce  n'est  pas  tout;  les  Augustales  étant  des  prêtres 
d'Auguste,  devaient,  selon  M.  Zumpt,  avoir,  dans  chaque  ville,  un 
temple  d'Auguste  ;  comme  le  collège  de  Diane  et  d'Anlinoïis,  dont  on 
a  récemment  publié  un  monument  très-curieux,  se  réunissait  dans  le 
temple  d'Antitioiis,  comme  les  sociales  ^«iomVi/am' se  réunissaient  dans 
le  temple  d'Antonin  et  de  Faustine,  item  Augustales  templiim  suum 
habebant,  divo  Augusto  dedicatum,  ciijus  religione  millam  c'witatem  ca- 
ruisse  existimo  (2).  Mais  que  iéra-t-on  alors  des  flamines  d'Auguste 
si  on  n'admet  pas  qu'ils  desservaient,  dans  chaque  ville,  le  temple 
de  cette  divinité?  On  connaît  en  eflet  l'existence  de  temples  d'Au- 
guste dans  un  très-grand  nombre  de  villes  du  monde  romain,  et  l'on 
peut  supposer  que  presque  toutes  en  possédaient  ;  mais  pour  affir- 
mer q^e  ces  temples  étaient  desservis  par  nos  Augustales  ,  il  faudrait 
au  moins  quelque  témoignage;  or  jusqu'ici  on  n'en  a  pu  citer  un 
seul;  et  cela  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  inscriptions 
relatives  aux  Augustales  sont  plus  nombreuses. 

M.  Zumpt  va  plus  loin  encore  dans  cette  voie.  Il  lui  arrive  de  nous 
reprocher  une  conjecture  que  lui-même  il  adopte,  ou  peu  s'en  faut, 
précisément  au  môme  endroit.  Nous  disions  :  «Soit  qu'un  édit  de 
l'empereur  eût  imposé  aux  villes  d'Italie  le  culte  des  dieux  Lares, 
soit  qu'un  mouvement  spontané  d'imitation  y  ait  sollicité  jusqu'aux 
moindres  municipes,  on  voit se  multiplier  hors  de  Rome  la  magis- 
trature et  le  sacerdoce  des  Augustales.  »  M.  Zumpt  trouve  cela  tout 
à  fait  étranger  aux  usages  romains ,  prorsus  alienum  a  more  romano. 
Pourtant,  de  nos  deux  suppositions,  il  y  en  a  au  moins  une  qu'il 
ne  désapprouve  pas,  c'est  la  seconde,  puisque,  après  avoir  défini 
l'origine  et  le  caractère  des  sodales  Augustales,  il  ajoute  :  «Com- 
ment donc  de  cette  institution  est  dérivée  celle  qui  fait  proprement 
l'objet  de  nos  recherches?  Comme  se  sont,  en  général,  constitués 
les  municipes ,  par  une  imitation  de  ce  qui  se  faisait  à  Rome.  Il  est 
incroyable  combien  cette  imitation  toute  spontanée  {sponte  illa  quidem 

(1)  Poge  19  et  suiv. 

(2)  Page  io.  On  trouve  une  aiiiple  lisle  des  villes  où  l'on  sait  qu'il  a  existé  des 
temples  d'Auguste  ,  dans  M.  Artiud  :  Discours  sur  les  médailles  d'Auguste,  notes 
^1  et  lO-i. 
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suscepla),  sans  aucune  intervention  de  lois  ou  dédits  impériaux,  a 
eu  d'induence  dans  tout  l'empire,  com!)ien  elle  a  contribué  à  établir 
la  belle  unité  que  nous  admitons  dans  le  monde  romain  (l).  » 
Nous  croyons,  ainsi  que  notre  savant  contradicteur,  à  la  puissance 
des  exemples  quand  ils  partaient  de  la  métropole,  quand  ils  partaient 
d'un  prince  comme  fut  Auguste;  mais  si  nous  renonçons  pour  le 
moment  à  la  supposition  d'un  édit  spécial  promulgué  à  l'effet  d'insti- 
tuer les  Augustales,  c'est  parce  qu'elle  n'est  appuyée  d'aucun  témoi- 
gnage, non  parce  qu'elle  nous  semble  contraire  à  l'esprit  de  ce 
temps.  Auguste  avait  traité  de  slatii  Municipiorum  dans  un  discours 
que  J.  Frontin  cite  comme  une  autorité  ('2);  et  c'est  sans  doute 
les  discours  de  ce  genre  qu'on  lisait  encore  chaque  année  dans  le 
sénat,  aux  kalendes  de  janvier^  sous  le  règne  de  Claude  (3).  Un 
edit  du  même  prince,  auquel  se  réfère  Pline  le  Jeune  dans  sa  cor- 
respondance officielle  avec  Trajan  ,  déterminait  l'âge  à  partir  duquel 
on  pouvait  exercer  des  magistratures  dans  les  villes  de  Bithynie. 
Dans  une  autre  affaire,  relative  à  la  condition  de  certains  esclaves, 
on  produisait  à  Pline  un  autre  édit  d'Auguste  dont  il  réclame  vérifi- 
cation à  la  chancellerie  impériale  (4).  Vespasien ,  dans  une  lettre  (5) 
aux  habitants  d'une  petite  ville  de  Corse,  confirme  les  bienfaits  qui 
leur  ont  été  accordés  par  Âugiisle  après  son  septième  consulat  et  qu'ils 
avaient  conservés  jusqu'au  temps  de  Galba.  Un  rescrit  de  Doraitien  (6) 
aux  habitants  de  Paieries,  dans  le  Picenum,  nous  montre  Auguste 
écrivant  aux  soldats  de  sa  quatrième  légion  (diligentissimi  et  indalgen- 
tissimi  erga  quartanos  suos  principis  epistola)  pour  les  avertir  de  réunir 
et  de  vendre  leurs  subsiciva,  conseil  salutaire  que  Domitien  aime  à 
croire  qu'ils  auront  suivi  (quos  tam  salubri  admonilioni  paraisse  non 
dubito).  L'inscription  n"  4474  du  Corpus  nous  montre  les  habitants 
d'une  petite  ville  de  Syrie,  soumettant  à  la  sanction  d'Auguste  un  rè- 
glement relatif  à  la  police  d'une  foire  de  bestiaux  et  d'esclaves  qui 
se  tenait  dans  leurs  environs  (7).  Enfin,  on  cite  comme  trouvée  à 
Pompéi  l'inscription  suivante  : 

(1)  Page  IG. 

(2)  De  Limitibus  agrorum,  p.  41,  éd.  Goes  (p.  IG,  du  Choix  publié  par 
M.  Ch.  Giraud  en  1843)  :  «  Hujus  soli  jus  quamvis  habita  oratione  Divns  Auguslus 
«  de  slalu  municipiorum  Iractaverit,  in  proximas  urbes  pervenire  dicitur,  »  etc. 

(3-  DionCassius  LX ,  10;  LXI ,  3. 

(4)  Pline,  Epist.X,  83  et  71. 

(5)  Orelli,  n''  4031. 
[(;)  Orelli,  n°  3(18. 

nj  Cf.  n^'STl.'i,  inscription  deSlralonice.  Tacite,  u4nn.  III,  02. 
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1[V]SSV.    IMP.    CAESARIS 
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GEKVLIS.    PED.    ÏÏÏ  S. 

qui  prouve  qu'en  un  certain  endroit  de  la  ville  un  espace  de  trois 
pieds  et  demi  était  réservé  aux  porte-faix  par  un  ordre  (que  je  veux 
bien  croire  indirect)  de  l'empereur  Auguste  (1). 

On  voit  sous  combien  de  formes,  discours,  lettres,  édits,  l'inquiète 
sollicitude  du  gouvernement  impérial  se  multiplie  et  pénètre  jusque 
dans  les  plus  minces  affaires  des  colonies  et  des  municipes;  il  y  a 
donc  quelque  témérité  à  déclarer  cette  intervention  étrangère  aux 
principes  de  l'administration  romaine. 

Un  monument  retrouvé  à  Rome,  sur  la  Voie  Sacrée,  porte  l'in- 
scription suivante  : 

LARIBVS.    PVBLiCIS.    SACllVJ»] 

IMP.    CAESAR.    D[VI.    F.    AVGVSÏVS 

PONTIFEX.    MAXIMVS 


TRIBVNIC.    POTEST    XVllIl 

EX.    STIPE.    QVAM.    POPVLVS.    El 

CONTVLIT.   KAL.    lANVAR.    APSEXTl 

C.    CALVISIO.    SABINO 

L.    PASSIENO.    RVFO.    COS. 

(Orelli,  n°  1668.) 

Telle  est  la  simple  et  majestueuse  dédicace  qu'Auguste  faisait 
graver  deux  ans  après  la  réorganisation  des  régions  de  Rome  et  du 
culte  des  Lares  ;  telle  était  sa  dévotion  aux  dieux  Lares ,  dévo- 
tion de  politique  ou  de  bon  croyant,  peu  importe.  Dès  lors,  nous 
étonnerons-nous  qu'il  ait,  par  un  des  mille  moyens  qui  s'offraient  à 
son  habileté,  recommandé  aux  villes  de  provinces  le  renouvelle- 
ment (2)  d'un  culte  éminemment  général,  éminemment  fait  pour 
contribuer  à  la  fusion  de  tous  les  autres  cultes  en  une  religion  de 
l'empire? 

La  plupart  des  arguments  que  nous  avons  fait  valoir  contre 

(1)  Guarini,  Fasti  duumvirali,  etc.,  p.  82.  Cf.  Orelli  ,  n°*b75,  874,  976, 
4198. 

(2)  Je  dis  renouvellement,  car  il  est  certain  que  plusieurs  villes  de  province  ado- 
raient déjà  leurs  dieux  lares.  Voy.  par  exemple  ,  Orelli ,  n"  1670,  inscr.  de  l'an  de 
Rome  731. 
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M.  Zumpt  étaient  ou  indiqués  ou  développés  dans  notre  Mémoire  sur 
les  Augustales  ou  dans  quelque  autre  partie  de  nos  recherches  sur 
les  historiens  d'Auguste.  En  néghgeant,  par  des  préoccupations 
que  nous  ne  nous  expliquons  [ins,  de  les  y  relever  pour  les  combattre 
sérieusement,  M.  Zumpt  nous  a  fourni  l'occasion  d'approfondir  et  de 
rcctifieren  quelques  points,  par  un  nouvel  examen,  nosidées  sur  l'ori- 
gine de  la  corporation  augustale,  de  les  exposer  avec  plus  d'ensemble 
et  sous  un  jour  nouveau.  Nous  l'en  remercions  pour  notre  part, 
et  nous  serons  très-heureux  si  nos  lecteurs  ne  lui  en  savent  pas 
mauvais  gré. 

Quant  à  l'organisation  du  corps  augustale,  qui  fait  le  prin- 
cipal sujet  du  travail  de  M.  Zumpt,  nous  avons,  sur  ce  terrain, 
le  plaisir  de  nous  trouver  plus  souvent  d'accord  avec  l'habile  philo- 
logue ,  et  peut-être  un  jour  réviserons-nous ,  en  quelque  sorte  avec 
lui,  cette  seconde  partie  d'une  intéressante  question  historique. 


E.    ËGGER. 
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